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Présentées  à la  Société  Linnéenne  de  l.yon.  le  9 août  1868/ 


Saturnia  Isabellae,  Graîl. 


Ann.  Soc.  ent.  Fr.  (1850),  séance  du  26  décembre  1849,  pl.  8.  — 
Ramb.  Cal.  Syst.,  p.  378.  — Maurice  Girard,  les  Métamorphoses 
des  Insectes,  p.  263,  fig.  211  et  212. 

I 

(Pl.  10».) 

La  plus  belle  de  toutes  les  conquêtes  que  l’entomologie  a pu  faire 
en  Europe  depuis  cent  ans,  et  plus  peut-être,  c’est  assurément  celle 
de  la  magnifique  Saturnia  Isabellae,  découverte  en  Espagne  par  le 
docteur  Mariano  de  la  Paz  Graëlls,  il  y a vingt  ans. 

Espérant  donner  plus  d’intérêt  au  sujet  dont  il  va  être  question,  je 
Annales  de  la  Société  linnéenne . l 


î CHENILLES  ET  LÉPIDOPTÈRES  INÉDITS. 

crois  devoir  rapporter  littéralement  un  passage  du  mémoire  de 
M.  Graëlls.  «Ce  magnifique  lépidoptère,  dit-il.  a été  l’objet  de  mesdé- 
sirs  et  de  mes  recherches  pendant  onze  années  consécutives.  Récem- 
ment établi  à Madrid,  j’eus  le  plaisir  de  connaître  M.  Jean  Mieg,  cé- 
lèbre professeur  de  physique  de  S.  M.,  et  naturaliste  distingué  qui, 
dans  nos  conversations  enlomologiques,  m’assura  plusieurs  fois  que 
la  Saturnin  Lima  existait  dans  notre  faune.  Cette  affirmation  surpre- 
nante stimula  ma  curiosité  de  telle  sorte,  qu’après  avoir  pris  tous  les 
renseignements  nécessaires , je  résolus  de  faire  les  plus  grands  efforts 
pour  retrouver  ce  beau  lépidoptère  américain.  Mes  recherches  furent 
vaines  jusqu’au  printemps  de  1848,  époque  à laquelle  je  rencontrai 
une  chenille  qui,  par  ses  caractères  génériques,  me  fit  soupçonner  de 
suite  quelle  appartenait  au  papillon  que  je  cherchais  ; car  je  n’avais 
aucun  doute  sur  le  genre  dont  elle  faisait  partie,  et  j’étais  sûr  que  ce 
n’était  pas  la  chenille  des  quatre  espèces  de  Saturnia  connues  en  Eu- 
rope. Au  printemps  de  cette  année  (1849),  je  retournai  au  même  en- 
droit, et  après  trois  jours  de  recherches  continuelles  et  minutieuses, 
j’eus  le  bonheur  de  rencontrer,  non  le  lépidoptère  que  le  professeur 
Mieg  croyait  avoir  vu  et  que  je  cherchais  avec  ardeur,  mais  bien  l’es- 
pèce que  je  viens  de  décrire,  et  qui  avait  donné  lieu  à l’erreur  de  mon 
savant  ami.  En  effet,  la  S.  Isabellae  a une  certaine  ressemblance  avec 
la  S.  Luna,  mais  elle  s’en  distingue  d’une  manière  très-précise  par  les 
caractères  que  j’ai  indiqués  dans  ma  description.  Comme  toutes  les 
espèces  du  même  genre  qui  vivent  dans  notre  pays,  l’insecte  parfait 
naît  au  printemps,  sa  chenille  vit  deux  mois,  après  lesquels  elle  se 
transforme  en  une  chrysalide,  état  où  elle  passe  les  dix  autres  mois.  » 
« Quand  j’aurai  complété  l’étude  des  mœurs  de  cet  insecte,  je  me 
propose  d’en  faire  part  à mes  savants  collègues,  comme  je  l’ai  déjà 
fait  pour  des  découvertes  moins  importantes.  » 

.M  Graëlls  n’a  fait  connaître  que  la  ? de  ce  remarquable  lépidop- 
tère, et,  comme  il  n’a  pas  dit  plus  tard,  ainsi  qu’on  s’y  attendait,  sur 
quel  arbre  on  arbrisseau  vivait  la  chenille  de  la  Sat.  Isabellae,  la  re- 
cherche de  ce  papillon  n’avait  guère  été  possible,  et,  par  le  mystère 
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qui  semblait  l’entourer,  certains  lépidoptéristes  uni  duu lé  et  doutent 
encore  de  son  existence  en  Europe.  Cependant  M.  Staudinger  qui  déjà 
a tant  fait  pour  la  science,  entreprit  de  se  rendre  lui-même  en  Espagne, 
et  alla  à la  recherche  de  ce  bel  insecte.  Ce  n’est  qu’à  la  fin  de  son 
secondvoyage  en  cette  terre  promise  des  entomologistes,  qu'il  réussit  à 
obtenir  des  renseignements  sur  Y Isabellae,  lesquels  l'amenèrent  peu  à 
peu  à découvir  lui-même  la  chenille  qu'il  élève  depuis.  Chaque  année 
cette  larve  lui  est  envoyée  d’Espagne  ; mais  ce  n'est  pas  sans  beaucoup 
de  peine,  paraît-il,  qu’il  amène  l’insecte  à bonne  fin,  car  la  chenille 
est  fort  délicate.  Espérons  qu’avant  peu  les  collections  importantes 
posséderont  toutes  celte  Satnrnia  qui  conserve  toujours  un  prix  très- 
élevé. 

J’ai  dit  que  le  cf  d' Isabellae  n’était  pas  connu  (I).  Les  entomolo- 
gistes verront  avec  intérêt,  j’ose  l’espérer , la  figure  du  cf  que  je  fais 
représenter,  celle  de  la  chenille  (2),  celle  de  la  chrysalide  qui  n’est 
point  encore  connue,  et,  enfin,  la  véritable  plante  qui  nourrit  celte 
larve  laquelle  n'est  pas  moins  remarquable  (pie  son  brillant  insecte 
parfait. 


CHENILLE. 


Elle  est  cylindrique,  avec  le  fond  d’un  beau  vert  pomme  ; la  région 
du  dos  est  marquée  d'une  large  bande  continue  d’un  brun  rougeâtre, 
et  lisérée  de  blanchâtre  de  chaque  côté,  du  4e  au  10e  anneau  inclusi- 
vement. De  plus,  ces  mêmes  segments  sont  cerclés  de  pourpre  obscur  ; 
chacun  des  cercles  est,  de  chaque  côté,  partagé  régulièrement  par 


(1)  Cependant  il  vient  d’être  question  du  d dans  la  deuxième  édition  du  -volume 
de  M.  Maurice  Girard  , p.  263.  Ce  d a été  représenté  par  la  gravure  sur  bois, 
fig.  212,  mais  d’une  manière  qui  laisse  à désirer  pour  l’exactitude  de  la  forme 
D’ailleurs,  M.  Girard  ignorait  quel  est  l’arbre  qui  nourrit  la  chenille, ainsi  qu’i| 
nous  le  dit  lui-même. 

(2)  Cette  chenille,  figurée  dans  les  Annales  de  la  Société  entomologique  de 
France , laisse  beaucoup  à désirer  pour  laforme  et  la  couleur  ; j’ai  l’espérance 
d’avoir  réussi  à la  rendre  plus  exactement. 
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deux  taches  diagonales  d’un  blanc  jaunâtre.  La  région  du  ventre  est 
d’un  ferrugineux  pâle  ; enfin  tout  le  corps  est  aspergé  de  nombreux 
points  d’un  blanc  jaunâtre,  lesquels  sont  plus  apparents  sur  les  parties 
du  corps  teintées  de  brun  rougeâtre  que  sur  le  fond  de  la  chenille 
d’un  vert  pomme.  Le  premier  anneau  présente  en  dessus  une  plaque 
écailleuse  (1)  dont  le  fond  est  d’un  noir  luisant  aspergé  de  points 
blanchâtres.  Cette  plaque  est  partagée  en  deux  par  un  large  sinus  : 
elle  est  en  outre  entourée  de  toute  part  d’un  filet  jaunâtre.  Le  cercle 
des  deux  premiers  anneaux  est  uniformément  jaunâtre.  La  tête  est 
globuleuse,  noire,  luisante,  présentant  de  nombreuses  stries  jaunâ- 
tres, ou  mieux  plusieurs  séries  de  points  qui  se  touchent  et  qui  for- 
ment des  stries  claires.  Les  stigmates,  placés  assez  haut  et  au  centre 
de  la  partie  foncée  de  chacun  des  cercles,  sont  ovales,  d’un  fauve 
obscur,  entourés  de  noir  et  partagés  au  centre  par  un  trait  foncé,  dé- 
lié et  perpendiculaire.  Les  pattes  écailleuses  sont  robustes  et  d’un 
pourpre  obscur;  les  membraneuses  sont  alternativement  jaunes  et 
rougeâtres  ; ces  dernières  sont  terminées  par  une  sorte  de  ventouse 
ayant  le  bord  divisé  en  deux  parties  et  garni  d’un  rang  d’épines  courtes, 
brunes,  dont  les  pointes  du  bord  supérieur  sont  projetées  en  haut,  et 
celles  du  bord  opposé  sont  dirigées  en  bas;  de  plus,  une  membrane 
charnue,  garnie  de  poils  très-courts,  dépasse  les  pattes  et  semble  pro- 
téger extérieurement  leurs  épines.  Ce  ne  sont  plus  les  pattes  du  Sa- 
tumiaPyri  dont  la  couronne  est  garnie tl’un  cercle  de  petites  épines. 
Ces  pattes  membraneuses  ainsi  conformées  paraissent  évidemment 
indiquer  que  la  chenille  de  Ylsibcllae  vit  fixée  aux  feuilles  longues  et 
déliées  d’un  pin,  feuilles  qu'au  repos  elle  n’abandonne  pas  pour  se 
cramponner  aux  branches  (2).  C’est  effectivement  aux  dépens  des 
feuilles  d’un  conifère,  du  Pinus  maritima,  Lam.  que  vit  la  chenille 


(I)  M.  le  Dr  Graëlls  a omis  dans  sa  description  de  parler  de  ce  caractère 
important. 

(*2)  Il  en  est  de  même  pour  la  chenille  du  Lnsiocampa  Pini,  que  j’ai  souvent 
observée  dans  la  nature,  et  dont  les  pattes  membraneuses  ont,  à peu  de  chose 
près,  la  même  conformation  que  celle  des  pattes  de  la  larve  d 'Isabellae. 
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de  la  Sat.  Isabellae  ; l’arbre,  suivant  M.  Staudinger,  est  fort  abon- 
dant sur  les  hauteurs  qui  avoisinent  Madrid,  véritable  patrie  de  la 
belle  Saturnia  qui  nous  occupe.  Les  deux  pattes  anales  présentent,  à 
peu  de  chose  près,  la  même  forme  que  les  ventrales.  Le  corps  de  la 
chenille  est  en  outre  garni  de  points  tuberculeux  surmontés  de  poils 
d’un  brun  fauve  sensiblement  plus  longs  sur  les  2e  et  I Ie  segments 
que  sur  les  autres. 

Lorsque  cette  larve  est  inquiétée , elle  fait  entendre  un  petit  bruit 
particulier  qui  a été  souvent  remarqué. 

Au  moment  de  la  transformation  qui  arrive  à la  fin  de  juin,  la 
chenille  qui  a vécu  deux  mois  environ,  construit  une  coque  pyri- 
forme,  d’un  brun  rougeâtre,  qu’elle  place  dans  les  feuilles  ou  dans  les 
gerçures  de  l’écorce  du  pin,  et  bientôt  a lieu  la  transformation.  Selon 
que  la  chenille  a été  plus  ou  moins  abondamment  nourrie,  la  coque 
diffère  de  couleur,  depuis  le  brun  rougeâtre  (c’est  la  coque  que  j’ai  fi- 
gurée, pl.  iOl),  jusqu'au  blond  presque  blanc.  La  crysalide  esta^sez 
courte,  d’un  brun  foncé  mat,  avec  le  dernier  anneau  garni  de  plu- 
sieurs pointes  courtes  et  noires.  L’état  léthargique,  ainsi  que  ce  qui 
se  passe  chez  nos  Saturnia  européennes,  dure  près  de  dix  mois. 

Ces  moeurs  de  Y Isabellae  me  remettent  en  mémoire  celles  de  la 
Cœcropia,  belle  saturnide  dont,  pendant  trois  ans,  j’ai  fait  à Lyon 
l'éducation  en  plein  air  (1).  Contrairement  k cette  grande  espèce  de 
l’Amérique  du  Nord,  et,  ainsi  que  je  l’ai  fait  observer  plus  récemment 
à l’égard  du  Lasiocampa  Fini  des  environs  de  Cannes  (2),  la  S,  Isa- 
bellae n’a  pas  deux  générations. 

INSECTE  PAIIFA1T. 

L’envergure  de  la  ? qui  a été  figurée  par  M.  Graëlls,  me  parait 


(1)  Ann.  Soc.  ent.  Fr.  Année  1853,  p. 

(2)  Bulletin  des  Ann.  soc.  eut.  Fr.,  année  1858,  XC1. 
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exagérée.  La  9 que  j’ai  sous  les  yeux,  en  nature,  ne  mesure  que 
0'“  07-i  (1)  ; le  cf  en  mesure  80.  Ce  dernier,  contre  l'ordinaire  chez 
les  Saturnides,  serait  donc  plus  grand  que  la  9 ? 

Cette  Saturnia  qui  doit  former,  sinon  un  genre  séparé,  au  moins 
un  groupe  à part  (2),  est,  en  effet,  l’unique  représentant  européen 
connu  de  la  section  des  Caudatœ,  de  Cramer,  dont  fait  partie  la 
S.  Lima. 

Les  ailes  du  <f  de  l'isabellae  sont  grandes,  bien  développées,  d’un 
beau  vert  clair  qui  se  fonce  un  peu  par  la  disséeation  de  l'insecte,  à 
moitié  diaphane,  avec  les  bords  et  les  nervures  d’un  rouge  ferrugi- 
neux. Les  secondes  ailes  sont  ornées  d’une  longue  queue  dont  la 
pointe  se  dirige  extérieurement  et  qui  est  des  plus  caractéristiques  ; 
elle  donne  à l'insecte  un  faciès  vraiment  exotique.  Au  centre  de  cha- 
cune des  quatre  ailes,  on  voit  une  grande  tache  ocellée  formée  des 
plus  riches  couleurs  ; la  pupille  est  diaphane,  et  la  partie  qui  lui  est 
opposée  est  d’une  belle  couleur  pourpre.  L’anneau  qui  suit  est  par- 
tagé en  deux  couleurs,  la  partie  externe  est  d’un  jaune  de  chrome  : et 
la  partie  interne  d’un  blanc  bleuâtre  vif;  le  tout  enfin,  est  entouré 
d'un  anneau  noir,  un  peu  plus  large  intérieurement  qu’extérieure- 
ment.  La  base  des  ailes  supérieures  est  d’un  jaune  vif;  une  large 
bande  d’un  vert  jaunâtre  précède  le  limbe,  qui  est  d’un  rouge  ferru- 
gineux ; celte  bande  est  elle-même  précédée  par  une  ligne  noire  qui 
la  borde  de  chaque  côté  et  qui  est  doublée  intérieurement.  Aux  ailes 
inférieures  cette  bande  noire  interne  est  simple.  Ces  larges  bandes 
d’un  noir  lavé  de  jaunâtre,  sont  coupées  aux  quatre  ailes  par  les  ner- 
vures ferrugi no-vineuses  qui  viennent  aboutir  à la  frange.  Les  der- 


(1)  J’ai  vu  dans  la  collection  de  M.  Dardoin,  une  Ç de  la  S.  Isabellae  qui 
était  de  rnêm  • grandeur  que  celle  que  je  possède. 

(2)  «Cette  espèce,  si  differente  des  précédentes  (I),  pourrait  peut-être  former 
un  genre  » Ramb.  Cat.  Sysl.  des  Làpid.  de  l’Andalousie , p.  378.  « Au  reste , 
ajoute  M.  Rambur.  elle  diffère  moins  de  nos  especes  que  le  Cœcigena , quoi- 
qu'elle fasse  un  groupe  à part.  » 

(I)  /Macus  Pavonius  L.  et  Pavoniellus,  Scop,  (Pavonia  minor ). 
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niéres  nervures  des  secondes  ailes,  celles  de  la  queue,  sont  presque 
entièrement  jaunes  ; le  bord  interne  des  inférieures  est  orné  de  lon- 
gues franges  soyeuses  et  concolores.  Le  dessous  de.*  quatre  ailes  est, 
à peu  de  chose  près,  la  répétition  du  dessus  ; la  seule  différence  ap- 
préciable est  le  bord  supérieur  des  secondes  ailes  qui  est  d'un  jaune 
vif.  Les  antennes,  qui  sont  médiocrement  longues,  sont  remarqua- 
blement peetinces  ; elles  sont  entièrement  d’un  brun  ferrugineux  ; la 
hampe  est  fine  et  se  termine  par  une  pointe  aiguë  ; les  barbules  sont 
réunies  par  deux  et  non  disjointes  à l’extrémité.  La  tête  est  jaune  avec 
les  yeux  noirs;  le  thorax,  fourni  de  longs  poils,  est  vineux,  et  le  pro- 
thorax est  jaune  ainsi  que  les  ptéri godes.  Le  corps  est  très-villeux,  jau- 
nâtre, marqué  de  vineux  en  dessus  et  finement  aimelé  de  noirâtre. 

La  2 s’éloigne  principalement  du  o"  par  son  envergure  plus  petite , 
les  queues  des  ailes  inférieures  très-courtes  et  anguleuses,  par  les 
antennes  qui  ne  présentent  qu’une  légère  ciliation,  etc. 

Mon  cabinet  : un  a"  et  une  2 ex  larvâ,  et  six  cocons  de  couleurs 
diverses. 

Collection  Dardoin,  à Marseille  ; un  cf. 


Typhon!»  PJàryganiiuguhrell»  ^ 

(PI.  102,  fig.  1 à 3). 


Cett  e Typhonia  d"  est  peut-être  distincte  delà  Phryganilugubrella, 
Brd.  dont  fauteur  de  la  monographie  des  Psychides  n’a  connu  que 
la  2 ; mais  la  confusion  dans  ce  genre  difficile  me  parait  déjà  si 
grande  que  j’aime  mieux,  jusqu'à  nouvelle  information,  ne  voir  en 
ce  lépidoptère  que  l’espèce  précitée  dont  l'histoire  des  premiers  état* 
est  à peu  près  inconnue.  Bruand  n'a  donné  sur  la  chenille  qu’une  in- 
dication très- vague  et  un  dessin  assez  peu  exact  (1).  Cet  iconographe 


(1)  Ce  dessin  a été  fait  d’après  une  chenille  morte  dans  son  fourreau,  depuis 
longtemps  desséchée,  et  chez  laquelle  les  couleurs  des  plaques  «railleuses  étaient 

devenues  très- confuses. 
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avoue  que  l’exemplaire  uniquequi  aservià  safigureetàsa  description, 

« a été  rapporté  par  MM.  Lederer  et  Herrich-Schæffer  à la  Lugubro- 
sella  «{Lugubris  apud  Germanos) . Il  est  possible,  ajoute  cet  auteur,  que 
ce  ne  soit  là  qu’une  variété  bien  plus  petite,  et  à antennes  plus  grosses, 
au  contraire.  <•  À cela  je  répondrai  que  si  les  insectes  varient  souvent 
par  la  taille,  plus  petite  ou  plus  grande,  il  n’en  doit  être  de  même  à 
l’égard  des  antennes,  et  que  puisque  la  Phryganilugubrella  $ alesanten- 
nes  beaucoup  plus  épaisses  que  la  Lugubrosella  ç (Lugubris)  qui,  elle, 
les  aliliformes,  celle-là  est  bien  évidemment  une  espèce  distincte.  De 
plus,  et  ce  fait  doit  paraître  concluant,  c’est  que  les  trois  o"  obtenus  e.r 
larvâ , que  je  rapporte  à la  Phryganilugubrella , Brd.  n'ont,  chez  aucun, 
les  points  blancs  et  si  caractéristiques  des  ailes  supérieures.  Pour- 
rai-je encore  ajouter  un  dernier  fait  militant  en  faveur  de  mon  opi- 
nion? c’est  que  « M.  Stentz  a pris  plusieurs  couples  de  Lugubrosella 
incopulâ  en  chassant,  il  y aune  dizaine  d’années,  près  d’Ulreichsdorf, 
en  Styrie,  où  il  recueillit  une  centaine  d’exemplaires  de  cette  rare 
Psychide,  dans  une  forêt  récemment  coupée  où  se  trouvaient  beau- 
coup de  troncs  pourris  de  sapins.  Les  o*  voltigeaient  en  grand  nombre 
autour  des  9 . Plusieurs  de  celles-ci  étaient  posées  sur  des  troncs 
pourris  où  M.  Steutz  trouva  des  chrysalides  semblables  à celles  des 
Sesia  et  engagées  dans  le  vieux  bois.  Il  en  conclut  que  ces  chrysalides 
étaient  celles  des  Lugubris  et. que  la  chenille  vivait  à la  manière  des 
Sesia.  » (1)  ( Monographie  sur  la  tribu  des  Psyclüdes,  par  Th.  Bruand, 
p.  26).  Et,  dans  ce  même  ouvrage,  l’auteur  nous  dit,  à l’introduction, 
p,  4 : « M.  Lederer  m’a  assuré  avoir  pris  des  Lugubris , Hb.  incopulâ 
et  fraîchement  éclos  dans  les  Alpes  d’Autriche,  près  de  leurs  chry- 
salides engagées  dans  le  bois  pourri  de  vieux  troncs  d’arbres.  » La 
chenille  de  la  Phryganilugubrosella,  au  contraire,  habite  un  fourreau 
tubulaire  qu’elle  traîne  sans  cesse  après  elle,  et  où  l’insecte  opère  ses 


(1)  Je  dois  ajouter  que  Bruand  croit  que  M.  Stentz  s’est  trompé,  et  que  les 
chrysalides  qu’il  a découvertes  appartiennent  réellement  à des  Sesia. 
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diverses  métamorphoses  à la  manière  des  Psychides,  ainsi,  du  reste, 
que  je  vais  le  dire. 


CHENILLE. 

Dès  le  mois  de  septembre  on  la  rencontre,  à moitié  taille,  traînant 
son  fourreau.  Elle  passe  l’automne,  l'hiver  et  une  partie  du  prin- 
temps ; e;le  grossit  donc  lentement  et  n’est  parvenue  à tout  son  déve- 
loppement que  vers  la  fin  de  mai.  Enlevée  de  son  fourreau  à cetteépo- 
que,  cette  chenille  vermiforme  s’est  ainsi  montrée  à mes  yeux  : elle  est 
longue,  cylindrique,  un  peu  atténuée  postérieurement,  faiblement 
carénée  sur  les  côtés,  à seize  pattes,  avec  les  trois  premiers  anneaux 
et  le  dernier  recouverts  d’une  plaque  écailleuse  noire  et  luisante.  Le 
fond  est  d’un  jaunâtre  ambré  chaud,  largement  marqué  de  gris  foncé 
sur  les  six  premiers  et  les  deux  derniers  segments.  Le  chapet  anal  et 
les  points  trapézoïdaux  jaunâtres  et  luisants  sont  très-petits,  mais 
visibles  à l’œil  nu.  La  tête  est  rétractile,  noire  et  marquée  de  deux 
points  jaunâtres  fronteaux.  La  plaque  des  trois  premiers  segments  est 
de  son  côté  marquée  de  plusieurs  lignes  d’un  ton  jaunâtre  ; le  tube 
intestinal,  d’un  vineux  bleuâtre,  est  très-visible  sur  les  7e,  8e  et  9P 
anneaux;  les  stigmates,  quoique  blanchâtres,  sont  à peine  indiqués. 
Les  pattes,  écailleuses  ainsi  que  toutes  celles  de  Psyché  destinées  à 
traîner  un  fourreau,  sont  robustes,  relativement  longues  et  noires  ; 
les  huit  ventrales  sont  petites,  concolores,  avec  la  couronne  brune. 

Cette  larve,  après  avoir  été  retirée  de  son  fourreau,  et  ensuite 
remise  à sa  portée,  s’y  est  précipitée  ; mais  je  n’ai  pas  remarqué 
qu’elle  ait  réussi  à s’y  retourner , ainsi  que  le  font  les  Psyché  et  Fwnea 
' en  pareil  cas. 

On  trouve  la  chenille  de  Phryganilugubrella,  qui  paraît  avoir  les 
mœurs  de  la  Ciliaris,  Tr„  sur  plusieurs  plantes  basses  et  arbrisseaux; 
cependant  c’est  l’esparcette qu’elle  m’a  parupréférer.  Je  l’ai  rencontrée 
en  grande  quantité,  aux  environs  d’Ax  (Ariége),  sur  les  pelouses. 
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rocheuses  les  mieux  exposées.  Pour  se  chrysalider,  cette  chenille  ne 
quitte  pas  son  fourreau,  demeure  sur  le  sable  nu  ou  sur  le  gazon 
court,  enfermée  dans  son  enveloppe  tubuleuse,  laquelle  présentant 
un  certain  poids,  n’est  point  emportée  par  le  vent,  ainsi  que  le 
seraient  ceux  des  Psyché , formés  le  plus  souvent  de  fétus  de  paille  ou 
de  brins  de  mousse. 

Le  fourreau  est  allongé,  cylindrique,  tubuliforme,  grisâtre,  tissé  de 
soie  grise  et  recouvert  de  grains  de  sable  et  de  parcelles  rocheuses.  Il 
ressemble  à celui  de  la  T.  Ciliaris,  Tr. 


INSECTE  PARFAIT. 

Le  o*,  toujours  plus  petit  que  la 9 , mesure  Om  020  âOm  021;  il  aun 
peu  le  port  de  la  Lugubrosella,  Br.  et  de  la  Ciliaris  Tr.  bien  que  plus 
petit.  Les  quatre  ailes  sontd  un  noir  fuligineux,  opaque,  mat,  uniforme, 
bordé  à la  côte  et  en  deçà  de  la  frange,  d’un  liseré  d'un  noir  profond. 
Cette  frange,  médiocrement  longue  aux  quatreailes,  est  blanchâtre  (1). 
Les  antennes  sont  sensiblement  pectinées,  pas  très-longues,  finissant 
en  pointe  aiguë,  et  entièrement  noires  ; le  thorax  est  assez  robuste  et 
noir;  l’abdomen,  dépassant  à peine  les  ailes  inférieures,  finit  en  deux 
pointes  grisâtres.  Le  dessous  ressemble  au  dessus,  cependant  le  noir 
des  ailes  est  moins  intense,  et  si  les  pattes  sont  noires,  elles  sont 
annelées  de  blanc  à l’extrémité  ; les  postérieures  ne  possèdent  qu’une 
seule  paire  d’éperons  ; la  9 en  a deux  paires. 

La  Thyph.  Pkryganilugubrella  <f  et  ? , avant  d’avoir  été  trouvée 
dans  le  département  de  l’Ariège,  avait  été  rencontrée  à Marseille,  puis 
à Hyères  (Var)  par  feu  Donzel.  Depuis,  je  l’ai  retrouvée  une  fois  aux 


(l)  Ce  caractère  des  franges  blanches  chez  le  d , alors  qu'elles  sont  plus  ou 
moins  obscures  chez  la  9,  est  partagé  par  sa  congénère  la  Ciliaris,  Tr  ( Mêlas 
Ciliaris,  Dup). 


Psychc  Abencerragella.  H 

environs  de  Cannes  où  l’espèce  paraît  fort  rare.  Cependant  à Ax- 
sur-Ariège,  comme  je  l’ai  dit,  elle  est  des  plus  abondantes  (1). 

Collection  Donzel  : un  o*  et  une  ? 

Mon  cabinet  : trois  o*  ex  larvâ,  et  deux  ? , dont  l’une  a servi  à 
Bruand  à créer  l’espèce. 

Obs.  Bien  qu'il  ne  me  soit  éclos  que  des  o*,  j’incline  fortement  à 
penser  que  ceux-ci  appartiennent  à la  Phryganilugubrella  de 
Bruand  ; en  effet,  une  ? a été  prise  au  vol  dans  un  lieu  où,  à Ax,  de 
nombreux  fourreaux  du  d' furent  rencontrés. 


Psyché  Abencerragella,  Mill. 


(Species  nova.) 


(PI.  102,  fig.  4 et  5.) 


Si,  comme  j'essaierai  bientôt  de  le  démontrer,  la  prétendue  variété 
constante  de  la  Psyché  Albidella  ( Ps . Millierella,  Bdv.)  est  une  espèce 
bien  distincte,  j’ai  tout  lieu  de  croire  qu’une  variété  supposée  de  la 
Ps.  Malvinella,  constamment  de  couleur  fuligineuse,  est  également 
distincte  du  type,  et  doit  constituer  une  espèce  séparée  ; elle  est  de 
plus  inédite  ; car  personne,  que  je  sache,  n’en  a encore  parlé. 


(i)  L’espèce  appartient  aussi  à la  faune  napolitaine  ; en  effet , lors  de  mon 
voyage  en  Italie,  je  remarquai  dans  le  cabinet  entomologique  de  l’Université 
de  Naples,  deux  individus,  un  et  une  Ç de  celte  rare  Typhonia  sous  les 
noms  de  Chimera  lugubris.  Ces  deux  su  jets  sont  en  tout  semblables  à ceux  d’Hyè- 
res,  de  Cannes  et  d’Ax  ; ils  ont  été  capturés  par  M Achille  Costa  lui-même, 
directeur  du  muséum  de  Naples:  la  9 aux  environs  de  la  ville,  le  <$  sur  le 
versant  méridional  d’Aspremonte. 
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Voici  la  description  de  cette  nouvelle  Psyché  : 

Envergure  : Ora  013  à Om  014.  Sa  taille  est  un  peu  plus  grande  que 
celle  de  sa  congénère  Malvinella  ; cependant  la  coupe  des  ailes  de 
Tune  n’est  pas  exactement  celle  de  l'autre.  En  effet,  Abencerragella 
a les  quatre  ailes  un  peu  plus  allongées,  les  antennes  plus  développées 
et  mieux  fournies  d’écailles,  le  thorax  plus  robuste  et  l’addomen  plus 
gros,  Ce  qui  frappe  tout  d’abord  chez  cette  nouvelle  Psvchide,  c'est 
la  teinte  des  quatre  ailes  qui,  bien  qu’un  peu  diaphanes,  sont  entière- 
ment d’un  noir  fuligineux,  avec  les  antennes,  les  poils  du  thorax  et 
ceux  de  l'abdomen  en  dessus,  d’un  noir  profond  et  mat.  Les  franges, 
la  poitrine  et  les  pattes  sont  d'un  noir  de  charbon;  cependant  les  poils 
de  l’abdomen  sont,  en  dessous,  moins  noirs  qu’en  dessus. 

Je  regrette  de  ne  pouvoir  faire  connaître  les  premiers  états  de  cette 
Psyché.  Sa  chenille  etson  fourreau  doivent  sans  doute  avoir  beaucoup 
de  rapports  avec  ceux  de  l’espèce  voisine  Malvinella . 

La  P.  Abencerragella  a été  prise  aux  environs  de  Grenade  (Anda- 
lousie), par  M.  Staudinger.  Elle  vole  au  premier  printemps,  au  soleil 
le  plus  ardent. 

Dans  le  Catal.  Stgr.,  elle  portera  le  n°  161  bis. 

Cabinet  Stgr.  ; plusieurs  o*. 

Mon  cabinet  : quatre  mâles. 

Psyclie  Cinerella,  Dur. 


Supp.  IV,  p.  61,  pl.  56,  fig.  1.  — Brd.  Monog.,  p.  53,  n°  30 
a et  30  b.  = Villosella.  Ramb.  Cat.  Syst.  de  l’Andal.,  p.  293. 

(Pl.  102,  fig.  5 à 12.) 

Bien  que  M.  Rambur,  dans  son  savant  livre,  p.  295,  nous  dise  en 
parlant  de  la  Psyché  Villosella,  Och  : « Nous  ne  sommes  pas  certain 
que  cette  espèce  habite  l’Andalousie,  ayant  cru  seulement  la  recon- 
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naître  d’après  le  fourreau  de  la  chenille.  » Et,  qu’au  renvoi  qui  suit, 
M.  Rambur  ajoute  : « Cette  espèce  est  commune  dans  le  midi  de  la 
France,  et  on  ne  peut  douter  que  ce  ne  soit  elle  que  Fonscolombe  ait 
désignée  sous  le  nom  d e Febretta  : etc;#  bien,  dis-je,  que  l’habile 
observateur  que  je  viens  de  citer  ait  cru  reconnaître  une  Villosella 
dans  la  Psyché  méridionale  dont  il  va  être  question  , je  crois  qu’il  y 
a eu  erreur  de  sa  part.  Il  ne  me  paraît  pas  moins  certain  que  c’est 
encore  par  erreur  que  la  Febretta  Fons.  ait  été  rapportée  par  M. 
Rambur,  à la  Cinerella,  Dup.  bien  distincte,  et  par  sa  chenille  et 
par  ses  mœurs,  ainsi  que  je  vais  essayer  de  le  démontrer. 

La  P.  Cinerella  paraît  remplacer  aux  environs  de  Marseille, 
d’Hyères,  de  Cannes  et  de  Nice,  la  P.  Graminella  si  commune  dans  le 
Lyonnais,  et  si  rare  aux  environs  de  Cannes  où  je  ne  l’ai  prise  qu'une 
fois  mêlée  aux  P.  Cinerella. 

La  Psyché  Febretta  = Magnella,  Brd.,  Monog.,  flg.  34,  a et  b — 
Maritimella,  Brd.  Ann.  Soc.  ent.  Fr.  1858,  pl.  12,  fig.  2.  = 
Vetulella,  Rarnb.  (1). 

La  Febretta,  dis-je,  est  une  Psyché  tout-à-fait  séparée  de  la  Cine- 
rella, Dup.,  laquelle  ne  me  paraît  pas  être  la  Villosella  des  Allemands. 

Avant  de  décrire  la  chenille  de  la  Cinerella , je  crois  devoir  citer 
textuellement  ce  qu’a  dit,  de  la  Febretta,  Boyer  de  Fonscolombe 
qui  habitait  Aix-en-Provence  : a On  la  rencontre,  dit-il,  dans  les 


(1)  Selon  moi,  la  Vetulella  ne  peut  être  que  la  vraie  Febretta,  Fons.,  et  bien 
que  M.  Rambur  ne  dise  pas  à quelle  époque  éclôt  sa  Vetulella  (1),  j’ai  acquis  la 
certitude  que  cette  Vetulella  n’éclot  jamais  au  printemps;  d’ailleurs,  la  description 
de  la  chenille  s’accorde  avec  ce  que  Boyer  de  Fonscolombe  a dit  de  celle  de  sa 
Febretta,  et,  mieux  encore,  avec  ce  dont  j’ai  pu  m’assurer  par  mes  notes  recueil- 
lies pendant  plusieurs  années  et  mes  dessins  sur  nature.  Enfin,  je  crois  que  feu 
Bruand  n’avait  pas  tort  lorsqu’à  son  article  Febretta,  p.  51  de  h Monographie  des 
Psychides,  il  nous  dit:  « M.  Rambur  m’a  communiqué  récemment  (sous  le  nom 
de  Vetulella ) une  Psyehide  qu’il  regardait  comme  nouvelle  et  qui  n’est  autre  que 
la  vraie  Febretta.  » 

(1)  Dont  la  chenille  n'est  parvonue  qu'aux  deux  tiers  de  sa  taille  lorsque  parait  le  papillon 
de  la  P.  Cinerella. 
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champs  dès  les  premiers  jouis  du  printemps.  Elle  reste  ordinai- 
rement vingt-six  ou  vingt-huit  jours  en  chrysalide , et  donne  son 
papillon  à la  fin  d’août.  » Je  souligne  ces  quatre  derniers  mots  pour 
bien  faire  remarquer  l’époque  d’éclosion  de  la  Febretta,  tandis  que 
la  Cinerella,  ainsi  que  la  précédente  Psyché , passe  l’hiver  et  éclot 
invariablement  du  15  au  20  mai. 

Voici  la  description  de  la  larve  de  la  P.  Cinerella  : 


CHENILLE. 


Dès  le  mois  de  novembre  elle  a atteint  toute  sa  grosseur;  elle 
cesse  de  manger  en  décembre,  se  fixe  près  du  sol  à un  tronc  d’arbre, 
à une  branche  d'arbrisseau  ou  à une  tige  desséchée  de  plante  basse, 
rarement  elle  s’attache  à une  pierre.  Elle  passe  ainsi  les  deux  plus 
mauvais  mois  de  l’hiver  ; décembre  et  janvier.  En  février,  elle  recom- 
mence à manger;  mais  elle  ne  grossit  plus  d’une  manière  appréciable, 
se  fixe  définitivement  au  commencement  d’avril , mais  moins  près 
du  sol  qu’avant  l’hiver,  et  se  transforme. 

Parvenue  à son  entier  développement,  cette  larve,  enlevée  de  son 
fourreau,  est  médiocrement  longue,  cylindrique,  très-plissée , rase, 
avec  une  large  plaque  écailleuse  noire,  luisante,  séparée  par  un  sinus, 
sur  les  trois  premiers  anneaux  et  une  plaque  entière  sur  le  dernier. 
Le  fond  de  la  chenille  est  noir  sur  les  anneaux  précités , les  seg- 
ments intermédiaires  sont  d’un  brun  vineux  sur  le  dos,  et  d’un  jaune 
livide  sur  les  flancs  et  le  ventre.  Les  stigmates  sont  gros,  ovoïdes , de 
couleur  pourpre,  cerclés  de  noir  et  comme  en  saillie.  La  tète,  qui 
est  petite  et  globuleuse,  est  rétractile  ; elle  est  marquée  de  plusieurs  ta- 
ches blanches,  et,  au  centre,  d'un  T renversé  de  même  couleur  (fig.  10). 
Les  mandibules  sont  entièrement  noires,  les  palpes  également  noirs, 
avec  la  base  blanchâtre.  Les  trois  premiers  segments  sont  marqués 
au  sommet  par  le  sinus  concolore  qui  partage  la  plaque  écailleuse,  puis, 
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de  chaque  côté,  par  une  large  bande  blanche,  et  au-dessous  par  deux 
autres  bandes  de  même  couleur,  mais  étroites.  Les  six  pattes  écail- 
leuses sont  remarquablement  robustes,  principalement  la  troisième 
paire,  avec  le  premier  article  clair  et  les  deux  autres  d’un  noir  de  jais 
et  luisants.  Ces  pattes,  ainsi  que  le  sommet  des  trois  premiers  seg- 
ments, sont  seuls  garnis  de  poils  fins  et  courts.  La  plaque  du  der- 
nier anneau  est  à peine  plus  obscure  que  le  fond.  Les  dix  pattes  mem- 
braneuses sont  fort  courtes  et  petites,  d’un  vineux  clair,  et,  vues  à 
une  forte  loupe,  présentent  au  centre  une  tache  ovale , orangée,  for- 
mant ventouse,  c’est-à-dire,  disparaissant  pour  reparaître  à la  volonté 
de  la  chenille.  Cette  tache  est  entourée  d’un  dessin  en  fer  à cheval 
ouvert  du  côté  interne  et  formé  par  la  réunion  de  petits  traits  noirs 
régulièrement  placés  les  uns  à côté  des  autres  (fig.  12). 

La  chrysalide  est  allongée,  cylindrique,  atténuée  aux  deux  bouts, 
d’un  brun  foncé;  couleur  qui  s’affaiblit  aux  extrémités. 

Après  l’acte  copulatif,  la  ç de  la  Cinerella  sort  à moitié  de  son 
fourreau  et  demeure  ainsi,  la  tête  en  dehors,  jusqu’après  la  ponte, 
puis  elle  rentre  dans  son  enveloppe  où  elle  tarde  peu  à mourir. 

Le  fourreau  qui  varie  autant  pour  la  forme  que  celui  de  Grami- 
nella,  est,  chez  le  type,  construit  avec  des  pailles,  quelquefois  assez 
grosses  et  assez  longues,  placées  les  unes  à côté  des  autres  et  quel- 
ques fragments  de  feuilles  sèches  de  couleur  plus  ou  moins  foncée. 
Au  reste,  si  ce  fourreau  varie,  cela  tient  aux  matériaux  qui  le  com- 
posent, aux  lieux  que  les  chenilles  ont  habités.  On  les  rencontre  aussi 
bien  dans  la  plaine  que  sur  les  petites  montagnes,  dans  les  lieux  hu- 
mides que  dans  les  bois  de  pins  bien  exposés  et  très-secs  (t).  Il  est  bon 
de  faire  observer  que  si  le  fourreau  de  la  Cinerella  varie  beaucoup, 
celui  de  la  Febretta,  au  contraire  ( Vetulella , Ramb.),  varie  fort  peu. 
Ce  dernier  fourreau  a été  exactement  reproduit  par  M.  Bruand , pl.  I, 


(1)  Les  chenilles  qui  traînent  ces  fourreaux  semblent  cependant  affectionner 
le  voisinage  des  habitations;  plusieurs  fois  je  les  ai  trouvées  dans  mon  jardin  , 
d’autres  fois  je  les  ai  vues  fixées  aux  murs  de  ma  maison , à Cannes. 
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fîg.  34  b,  et  par  M.  Rambur,  pl.  III,  (îg.  6.  Quoi  qu’il  en  soit,  il  n’est 
pas  possible  de  confondre  ce  fourreau  de  la  Febretta  avec  celui  de 
la  Cinerella. 

Je  me  résume  et  dois  dire  que  n’ayant  pu  me  procurer  la  chenille 
vivante  de  la  P.  Vülosella des  Allemands  pour  la  comparer,  il  ne  m’est 
pas  prouvé  d’une  manière  absolue  que  la  Cinerella , Dup.  n’est  pas  une 
espèce  identique  wecceUeVillosclla,  mais  que  cependant  jesuis  certain 
que  la  Vetulella  de  M.  Rambur,  est  la  même  Psyché  que  la  Febretta  de 
Boyer  de  Fonscolombe,  précédemment  nommée.  Enfin,  je  fais  ob- 
server que  la  chenille  de  la  P.  Vülosella  de  Freyer  (Tab.  663),  est 
trop  différente  de  celle  de  la  P . Cinerella,  pour  supposer  la  chenille 
de  la  Vülosella  même  espèce  que  la  larve  de  Cinerella. 


INSECTE  PARFAIT. 


La  ligure  30  de  ta  monographie  Bruand  me  paraît  vraie  et  la  plus 
exacte  de  celles  que  j'ai  vues;  seulement,  comme  le  sujet  a dû 
être  peint  d’après  un  exemplaire  qui  avait  vieilli  en  collection,  je  dois 
reconnaître  que  cette  figure  est  pâle,  point  assez  fuligineuse,  que  la 
tache  cellulaire  des  ailes  supérieures  n’est  pas  assez  grande , et 
l’abdomen  pas  assez  teinté  de  fauve  à l’extrémité. 

Le  o"  de  cette  Psychide  possède  à un  haut  point  la  faculté  d’être 
attiré  par  sa  9 , ce  dont  bien  souvent  je  fus  témoin  à Cannes.  En 
effet,  ayant  dans  mon  cabinet  des  9 écloses,  les  <?  s’y  introdui- 
saient souvent  par  la  fenêtre  ouverte  et  se  posaient  sur  la  cage  qui 
contenait  ces  9 . D’autres  fois  je  les  trouvais  le  matin  endormis  contre 
les  barreaux  de  la  cage  placée  sur  un  balcon.  Enfin,  je  ne  dois  pas 
oublier  de  signaler  pour  cet  insecte  un  trait  de  mœurs  que  je  n’ai 
encore  observé  chez  aucune  autre  Psyché;  je  veux  parler  de  l’ins- 
tant de  l’éclosion.  Après  avoir  élevé  ex  larvâ  un  grand  nombre  de 
P.  Cinerella , j'ai  toujours  remarqué  que  cette  espèce,  contraire- 
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meut  à la  plupart  de  ses  congénères,  éclosait,  non  pas  dans  la  ma- 
tinée, mais  toujours  vers  la  tombée  de  la  nuit,  c’est-à-dire  entre  cinq 
et  sept  heures,  et,  dès  qu’arrivait  le  crépuscule  du  soir,  commençai! 
à voler;  ce  qu’elle  continuait  à faire  pendant  une  partie  de  la  nuit. 

L’acte  copulalif  a lieu  pendant  la  nuit,  et  non  pendant  le  jour, 
ainsi  qu’il  arrive  pour  les  autres  Psyché. 

Le  <f  est  très-vif;  s’il  m’arrivait  de  ne  point  voir  éclore  quelque, 
sujets , le  lendemain  ils  étaient  à peine  reconnaissables , tant  ils 
avaient  volé  dans  la  cage  qui  les  enfermait. 

La  ? a certaine  ressemblance  avec  celle  delà  Magniferella,  Brd.  (1) 
mais  elle  s’en  éloigne  par  la  taille  plus  petite,  la  couleur  générale 
moins  obscure;  la  teinte  des  plaques  des  trois  premiers  segments, 
lesquels,  au  lieu  d’être  noirâtres,  sont  jaunâtres;  l’absence  de  la  tache 
au-dessus  de  l’œil.  Cette  $ s’éloigne,  surtout  de  sa  congénère  par  la 
présence  de  deux  petites  antennes,  alors  que  celles-ci  n'existent  pas 
chez  la  Magniferella. 

Six  ou  sept  jours  après  l’acte  de  la  copulation,  les  œufs  éclosent, 
et  presque  immédiatement  les  jeunes  chenilles,  après  s’être  construit 
une  petite  enveloppe  portative,  s’échappent  rapidement  à la  recherche 
de  leur  nourriture. 

Obs.  Tout  récemment  j’ai  pu  m’assurer  que  la  P.  Cinerella  fait 
partie  de  la  faune  napolitaine;  en  effet,  le  a*  existe,  en  un  seul 
exemplaire,  il  est  vrai,  dans  la  collection  entomologique  de  l'Univer- 
sité de  Naples,  parmi  les  insectes  appartenant  à la  région  des  environs 

de  cette  ville. 

Le  8 mars,  j’ai  trouvé  moi-même  quatre  fourreaux  que  j’ai  rappor- 
tés à ceux  de  la  Cinerella  ; ils  avaient  donné  leur  insecte  parfait  l’an- 
née précédente.  Ces  fourreaux  étaient  fixés  aux  murailles  mises  à 
jour  de  l’antique  Pompéi.  Puis,  le  20  du  même  mois,  j’ai  rencontr. 


(1)  Que  cet  auteur  rapporte,  mais  d’une  manière  incertaine,  à la  VilloseUu. 
Ochs.  « 11  serait  donc  possible  que  Magniferella  ne  fût  qu’une  VilloseUu . •< 
{Monogr.,  p.  55.). 
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au  jardin  botanique  de  Naples,  une  chenille  de  la  Cinerella,  point  en- 
core fixée(l),  qui  ne  diffère  en  rien  de  celles  des  environs  de  Cannes. 
A Velletri,  sur  le  territoire  pontifical,  j'ai  recueilli  plusieurs  fourreaux 
de  cette  même  Psyché,  qui  sont,  ainsi  que  leurs  chenilles,  identique', 
à ceux  des  Alpes-Maritimes.  Mais  à Rome  et  aux  alentours  de  la  ville, 
c'est  bien  vainement  que  j’ai  cherché  le  fourreau  de  la  Cinerella 
Après  de  patientes  investigations,  je  suis  demeuré  à peu  près  con- 
vaincu que  cette  Psychide  n'appartient  pas  à là  faune  lépidoptérique 
des  environs  de  Rome;  au  reste  partout  ici  les  Psyché  doivent  être 
d’une  grande  rareté  puisque  je  n’ai  vu  que  la  seule  P.  Crassiorella. 
Gn.  dont  les  fourreaux  étaient  appendus  aux  vieilles  murailles. 


Psyclie  (2)  Ulilllerella,  Bnv 

Soc.  ent.  Fr.  1852  = Plumosella , BrJ.,  p.  48.  — Albivitrclla,  var. 
abdomine  nigro,  Rrd.,  p.  48  = Var.  Albida,  Ramb.  Cat.  Syst. 
p.  310.  — Var.  Albidella , Stgr.  Cat.  n°  138  b. 

(PL  102,  fig.  13  à 17.) 

Les  auteurs  qui  persistent  à ne  pas  vouloir  séparer  la  Psyché  Mil- 
lierella,  Bdv.  de  la  P.  Albidella,  Esp.  (Albida),  de  laquelle  ils  ne  font 
qu’une  variété  constante  (3),  ne  connaissent  pas  les  habitudes  de  cha- 
cune d’elles.  La  plupart  de  ces  naturalistes  n 'établissent  ce  rappro- 


(1)  Elle  ne  s’est  métamorphosée  qu’à  la  fin  de  mai. 

(2)  Genus  Ptilocephala , Ramb. 

(3)  Rruand  excepté,  qui  la  considère  comme  la  Plumosella,  Ramb.  Il  faut  que 
feu  Bruand  n’ait  pas  vu  la  véritable  Plumosella  en  nature  pour  rapporter  celle-ci 
à la  Millierella.  Cette  P.  Plumosella  doi  être  réunie  à une  autre  espèce.  Ne 
serait-ce  pas  plutôt  à la  Lorguinella,  Brd.  [Monogr.,  p.  46, fig.  25),  puisque  celle 
dernière  Psychide  a le  sommet  des  ailes  supérieures  seul  t légèrement  noirâtre, 
tandis  que  chez  l’autre  (la  Plumosella).  cette  portion  a une  teinte  de  suie  ou  de 
fumée.  * ? 


Psyché  Millierella.  19 

eheraent  des  deux  Psychides  que  sur  la  forme  des  fourreaux  (I).  In- 
dépendamment de  ce  que  les  chenilles  différent  entre  elles,  ce  dont 
on  pourra  juger  par  le  dessin  de  la  tète  et  celui  des  premiers  anneaux 
de  ces  deux  larves  (pl.  102,  fig.  16  et  17),  les  insectes  parfaits  s'éloi- 
gnent toujours  l’un  de  l’autre. 

L’habitat  de  la  P.  Millierella,  Bdv.  est  plus  étendu  que  je  ne 
l’avais  d’abord  pensé.  L’espèce  est  fort  répandue  dans  le  haut  Bugey, 
dans  la  Savoie  et  dans  toute  l’étendue  de  la  vallée  de  Saint-Bambert  ; 
mais  elle  ne  dépasse  pas  Ambérieux  (Ain).  J'ai  retrouvé  cette  Psychide 
sous  ses  divers  états,  et  surtout  des  mieux  caractérisée  sous  celui  d’in- 
secte parfait,  à Celles— les  - Bains  (Ardèche),  à Amélie-les-Bains 
(Ariège),  et  à Nice,  Grasse  et  Cannes  (Alpes-Maritimes).  Cependant 
les  départements  de  la  Loire  (2),  de  l’Isère  ne  me  l’ont  jamais  fournie. 

Bien  que  les  chenilles  d ’ Albidella  et  de  Millierella  diffèrent  l'une  de 
l’autre,  elles  ont  entre  elles  plusieurs  points  de  rapprochements,  ne 
serait-ce  que  les  mêmes  formes  générales  et  les  mêmes  mœurs.  Voici 
les  caractères  qu’on  découvre  sur  chacune  d’elles  après  les  avoir  sor- 
ties vivantes  de  leur  fourreau  : Le  fond  de  la  peau  d 'Albidella  est  lé- 
gèrement ambré,  tandis  que  celui  de  sa  voisine  est  plus  obscur,  avec 
les  derniers  anneaux  qui  sont  presque  noirs.  Les  trois  premiers  seg- 
ments de  la  première  de  ces  chenilles  sont  garnis  de  trois  doubles 
plaques  écailleuses,  noires  et  luisantes,  au  lieu  que,  chez  Millierella, 
ce  sont  des  taches  noires  allongées,  irrégulières  de  forme,  sur  un  fond 


(t)  La  forme  do  fourreau  est  très-peu  stable  chez  plusieurs  Psyché , particuliè- 
rement chez  Albidella  et  les  espèces  voisines,  Graminelln , Cinerella , etc. 

(2)  C’est  par  erreur  que  M.  Rambur,  d’après  Bruand,  sans  doute , a dit  (Cat. 
Syst.  Lép .,  p.  3 1 1 ),  que  cette  espèce  a été  prise  au  mont  Pilât,  aux  environs  de 
Lyon.  Je  ne  l'ai  jamais  capturée,  ni  personne  à ma  connaissance,  sur  les  flancs  de 
cette  montagne,  ou  à son  sommet  haut  de  près  de  3,000  mètres,  lieu  cependant 
où  sa  voisine  la  P.  Albidella  est  commune,  soit  à l’état  de  chenille,  soit  à celui 
d’insecte  parfait  des  mieux  caractérisés,  c’est-à-dire  relativement  petit  et  presque 
d’un  blanc  lacté  mat  au  moment  de  l’éclosion.  Les  Albidella  de  ces  hauteurs 
m’ont  paru  plus  petites  et  peut-être  plus  blanches  encore  que  celles  des  zones 
inférieures,  notamment  les  sujets  qu’on  prend  aux  portes  de  Lyon. 
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gris.  Si  les  pattes  écailleuses  d' Albidella  n'ont  que  le  tlernter  article 
noir  et  les  stigmates  de  forme  circulaire,  l’espèce  voisine  a les  écail  - 
leuses entièrement  noires  et  les  stigmates  sensiblement  elliptiques; 
indépendamment,  bien  entendu,  de  la  petitessecomparative  de  la  che- 
nille d 'Albidella,  de  sa  transformation  qui  a lieu  vingt  ou  vingt-cinq 
jours  plutôt  de  la  blancheur  de  l’insecte  parfait  au  moment  de  l’éclo- 
sion (l)  et  enfin  de  son  vol  qui  a quelque  chose  d'extravagant  et  qui 
est  d’une  rapidité  excessive. 

Les  chenilles  de  ces  deux  Psyché  placées  hors  de  leur  fourreau,  pa- 
raissent fort  embarrassées  ; elles  marchent  très-difficilement,  et  leurs 
corps,  au  tiers  recourbé,  semble  beaucoup  les  incommoder  dans  leurs 
mouvements. 

Lors  de  la  métamorphose,  la  Psyché  Millierella  fixe  son  four- 
reau (2)  soit  à une  pierre,  soit  à une  tige  de  plante  desséchée.  L’éclo- 
sion a lieu  vingt  jours  après,  c’est-à-dire  du  rr  au  20  juin  dans  le 
Bugey  et  en  Savoie,  et  du  1er  au  25  mai  en  Provence  et  dans  l’Ar- 
dèche. 

L’insecte  parfait  (3)  est  relativement  grand  et  robuste;  il  est  entiè- 


(1)  Cette  extrême  blancheur  de  l'insecte  lorsqu’il  éclot  disparaît  en  partie  pour 
peu  qu’il  vieillisse  en  collection , et  la  teinte  de  blanche  qu'elle  .était  devient 
grisâtre. 

(2)  Chez  les  deux  Psychides  dont  il  est  question,  la  forme  du  fourreau  et  sa 
couleur  ne  sont  nullement  des  caractères  différentiels  de  chacune  d’elles  ; en  effet . 
dans  les  pays  mon  agneux  du  département  de  l’Ain,  on  trouve  des  fourreaux 
d 'Albidella  formés  en  mousse  à côté  d’autres  recouverts  de  brins  de  graminées 
desséchées.  Chez  l’espèce  voisine,  le  même  fait  se  présente;  le  tout  dépend  des 
lieux  qu’habitent  les  chenilles  ; si  ce  sont  des  terrains  moussus,  un  peu  humides, 
la  mousse  ne  leur  manqueront  pas , et  c’est  ce  dont  elles  se  serviront  de  préférence 
pour  recouvrir  leur  enveloppe;  si, au  contraire,  ce  sont  des  terrains  secs,  comme 
ceux  du  Midi,  la  larve  emploiera  des  tiges  d’herbe  pour  la  composition  de  ce 
travail  important. 

(3)  Voici  ce  que  j’ai  encore  remarqué  à l’égard  de  cette  Psychide.  Le  m’a 
paru  attiré  par  la  Ç,  alors  que  celle-ci  était  encore  à l’état  de  chenille  et-n’était 
point  fixée  pour  se  transformer.  Je  pense  avoir  eu  la  preuve  de  cette  particularité 
intéressante,  qui  n’a  pas  encore  été  signalée,  par  l’arrivée  de  plusieurs  <$  fraîche- 
ment éclos  qui  sont  venus  se  placer  sur  une  cage  en  toile  mécanique,  dans  la 
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rement  et  uniformément  d’un  noir  fuligineux  très-accusé  et  beau- 
coup plus  intense  cpie  lorsqu’il  a vieilli  en  collection. 

Au  moment  de  l’éclosion,  cette  Psyché  rappelle  par  sa  couleur  la 
teinte  de  YAlra,  Dev.  ( Slomoxclla , Bdv.). 

Obs.  Les  Psyché  Albidella  et  Millierella , autant  que  j’ai  clé  à môme 
d’en  juger  par  les  Psychides  qui  existent  au  muséum  de  Naples,  n’ap- 
partiennent pas  à la  faune  des  environs  de  cette  ville  ; elles  y sont 
remplacées  par  la  Psyché  Apiformella,  Brd.  (Monog.  p.  39,  fig.  18  a 
et  18  b)  = Apiformis,  Rossi,  = B.  Fucella,  Hub.,  dont  j’ai  vu  un 
certain  nombre  d’individus  c*  bien  conservés  recouverts  de  poils  d’un 
fauve  vif  aux  ptérygodeset  surtout  à l'abdomen. 

J’ai  rencontré,  le  8 mars,  une  dizainede fourreaux  fleV Apiformella 
à Pompéi  contre  les  murailles  extérieures  de  l’antique  ville.  Ces  lieux 
étaient  recouverts  de  Ronces,  et  les  plantes  herbacées  y étaient  fort 
clair-semées.  La  chenille  de  cette  Psychide  pourrait  bien  vivre  sur  la 
Ronce  frutescente,  ainsi  que  Ochsenheimer  l’a  dit  le  premier.  Cette 
opinion  n’est  pas  celle  de  Bruand  (Monog.  p.  39). 


Acidalin  Cervantaria,  Mii.l 

( Species  nova.) 

(P).  103,  fig.  i à 3.) 

Cette  petite  Àcidalie,  d’origine  espagnole,  que  M.  Guenée  et  moi 
considérons  comme  inédite,  est  voisine  de  YAsellaria,  Herr.-Sch.  ; 


quelle  plusieurs  chenilles  de  la  même  Psyché  Ç cherchaient  un  lieu  convenable 
pour  opérer  leur  transformation. 

L’opinion  de  notre  savant  collègue,  M.  Guenée,-  a qui  j’ai  soumis  cc  fait  cu- 
rieux, s’accorde  assez  avec  ce  que  j’en  pense  moi-même.  « C’est,  dit  il,  un  fait 
très-intéressant  de  la  production  des  effluves,  qui  parait  presque  en  opposition  aux 
lois  nahircl les  ; car,  pour  remplir  leur  fonction,  ces  «'ffluves  ne  devraient  être 
émises  que  par  l’animal  arrivé  à l’état  parfait  »> 
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mais  j'ai  reconnu  qu'elle  en  diffère  par  la  coupe  d’ailes,  l’apex  plus 
aigu,  le  ton  général  jaunâtre  et  non  d’un  aspect  vineux.  Elle  aurait 
plutôt  la  taille  et  la  couleur  de  la  Miserata,  Bamb.  (Cat.  Syst.  pl.  18, 
fig.  3),  Acidalia  nouvellement  figurée  et  dont  la  Cervantaria  s’éloigne 
par  les  antennes  pectinées  (pl.  103,  fig.  3),  la  forme  des  ailes  plus 
élancée,  la  ligne  coudée  fine,  entrecoupée  de  points  nervuraux  cu- 
néiformes, et  par  les  points  subterminaux  qui  ne  sont  pas  placés  sur 
la  frange  môme,  car  ils  la  précèdent,  et  qui  ne  sont  pas  ronds,  mais 
bien  sous  forme  de  petits  traits  allongés.  Ce  dernier  caractère,  à dé- 
faut d'autres,  pourrait  suffire  à la  rigueur  pour  différencier  cette  es- 
pèce nouvelle  de  ses  voisines.  Voici  la  description  de  la  Cervantaria. 

Enverg.  : Om  016  à Om  017. 

Les  quatre  ailes  sont  relativement  allongées,  avec  l’apex  des  supé- 
rieures aigu;  elles  sont,  ainsi  que  le  corps,  d’un  jaune  argileux  chaud, 
avec  les  lignes  et  les  points  bien  indiqués,  quoique  fins  et  déliés;  le 
tout  est  aspergé  d’un  sablé  fin,  brun  et  serré.  Sur  les  premières  ailes 
on  distingue  quatre  lignes  transverses  presque  droites  partant  toutes 
de  la  côte  pour  aboutir  au  bord  interne  ; la  coudée  est  festonnée, 
dentelée  extérieurement  et  noire  : l’espace  médian  est  occupé  par 
une  ligne  brune  assez  large,  du  même  ton  et  présentant  les  mômes 
formes  que  la  ligne  extrabasilaire;  la  subterminale  est  claire,  conco- 
ure, présentant  deux  angles  internes  obtus  et  ombrés  de  brun  vineux 
intérieurement.  Les  points  qui  précèdent  la  frange  sont  rectangu- 
laires et  au  nombre  de  sept  aux  quatre  ailes.  Les  franges  sont  conco- 
ures et  assez  longues.  On  voit  aussi  sur  chaque  aile  un  très-petit 
point  brun  cellulaire.  Les  inférieures  seraient  la  répétition  des  ailes 
supérieures,  si  la  ligne  extrabasilaire  ne  manquait  pas.  Les  antennes 
sont  concolores,  pectinées  bien  que  faiblement  ; la  hampe  est  brune, 
les  lamelles  doubles  vont  en  diminuant  de  longueur  jusqu’à  la  pointe; 
le  vertcx  est  concolore  ; le  thorax  est  assez  robuste,  il  est  concolore 
ainsique  l’abdomen.  Le  dessous  des  quatre  ailes  est  d’un  gris  jau- 
nâtre un  peu  violacé,  les  lignes  sont  à peine  indiquées  et  le  sablé  a dis- 
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Sesin  Monspeliensis . 
parti,  cependant  le  point  cellulaire  est  plus  visible  qu'en  dessus.  Les 
pattes  n’ont  quune  seule  paire  d’éperons  aux  inférieures. 

Cette  espèce,  que  je  dois  à l’obligeance  de  M.  Himmighoffen , vole 
en  mai  et  probablement  en  juillet,  aux  environs  de  Barcelone. 

Je  ne  sais  encore  rien  de  la  chenille. 

L 'Acidalia  Cervantaria  portera  dans  le  Species  général  le  n"  748  bis 
et,  dans  le  Cat.  Stgr. . le  n°  64  bis. 

Mon  cabinet  : deux  o*  d’une  extrême  fraîcheur. 


Sesin  Monspeliensis,  Strg. 


L.  c.  p.  223,  237;  Cal.  68  ; = Tengyraef.  B.  Gen.,  p.42. 


(PI.  103,  fig.  4 et  5). 

Cette  jolie  Sesia  a été  décrite  en  Allemagne;  mais  elle  n'a  point 
encore  été  figurée  ; ses  premiers  états  sont,  jusqu’à  ce  jour,  restés 
ignorés. 

La  S.  Monspeliensis  rappelle  assez  sa  voisine  la  Sesia  Astatiformis, 
Herr.-Sch.,  bien  qu’elle  soit  plus  sombre  et  qu’elle  présente  de  légères 
différences  de  coloration,  notamment  aux  pattes  postérieures  qui 
sont  annelées  de  noir,  tandis  que  chez  f Astatiformis  ces  mêmes 
pattes  sont  unicolores.  Ces  caractères  différentiels  pourraient  bien 
n'ètre  que  le  résultat  d’influences  climatériques.  Mais  attendons  de 
connaître  la  chenille  de  ces  deux  Sesia  pour  affirmer  ou  nier  la  vali- 
dité de  la  Monspeliensis. 

Cette  Sésie  qui  vole  en  mai,  ne  parait  pas  rare  aux  environs  de 
Montpellier. 

Mon  cabinet  : deux  cf  et  deux  9 . 
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Sesia  HiininisItoU'eni  Stgr. 


PI.  103,  lig.  6). 

Je  n’ai,  dans  l’une  de  mes  précédentes  livraisons,  figuré  que  la  9 
de  cette  Sesia  (PI.  89,  n°  I).  Aujourd'hui,  je  représente  le  cf  qui  est 
a^sez  différent  de  l’autre  sexe,  et  qui  n’était  point  encore  connu.  Cette 
espèce,  dont  les  premiers  états  sont  toujours  ignorés,  provient  des 
environs  de  Barcelone  oii,  chaque  année,  en  mai,  M.  Ilimmighoffen 
la  récolte  en  certain  nombre,  butinant  sur  les  fleurs,  au  soleil  le  plus 
ardent. 


Sesia  A«,«list  Honnis,  Stgr. 

Stelt.  eut.  Zeit.  1866. 

(PI.  103,  fig.  7.) 

Une  des  Sesia  les  plus  caractérisées  est  certainement  1 ’Agdistifor- 
mis , Stgr.,  découverte  depuis  peu  de  temps.  Elle  a été  décrite  en 
1866,  dans  les  annales  entomologiques  de  Steltin,  mais  elle  n’a 
point  encore  été  figurée.  En  faisant  connaître  le  a*  de  cette  Sésie  si 
tranché,  je  regrette  de  ne  pouvoir  figurer  la  9;  mais  j’apprends 
que  celle-ci  n’a  pas  encore  été  découverte. 

La  S.  Agdistiformis  cf  porte  une  envergure  de  Om  025.  Elle  a de 
grandes  ailes  délicates,  soyeuses,  et  des  plus  luisantes.  Son  corps  est 
grêle,  c’est-à-dire  que  le  thorax  présente  pour  de  si  grandes  ailes 
une  remarquable  ténuité.  Ses  antennes  sont  courtes  et  fines;  son 
abdomen  très-mince  est  terminé  par  une  touffe  de  poils  épais  et 
soyeux.  Les  pattes  sont  aussi  fort  délicates  et  très-longues;  on  voit 
deux  paires  d’éperons  aux' inférieures. 
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La  teinte  des  ailes  supérieures  est  d’une  couleur  assez  pâle,  tandis 
que  toutes  les  Sésies  les  ont  très-noires  et  rehaussées  ou  de  jaune  vil 
ou  de  rouge  éclatant.  Cette  couleur  pâle  des  ailes  supérieures  lais- 
serait supposer  que  l’insecte  est  défloré;  il  n’en  est  rien  pourtant,  car 
sa  fraîcheur  est  telle  que,  vu  càla  loupe,  on  lecroiraitobteuu  ex  larvâ. 

On  ne  sait  encore  rien  des  premiers  états  de  la  S.  Agdistiformis, 
et,  comme  je  l’ai  dit,  la  ? n’a  pas  encore  été  découverte. 

Cette  remarquable  Sesia  appartient  à la  Russie  méridionale. 
Cabinet  Staudinger:  plusieurs  o*. 


Botys  DHTusalis,  Gn 


p.  340.  — Stgr.  Cat.  139=  Carnealis,  Dup.,  p.  322,  pl.  232,  fig.  4. 

(PI.  103,  fig.  8 à 12.) 


CHENILLE. 

Elle  est  caractérisée  par  une  grosse  tète,  seize  pattes,  et  par  sa 
couleur  qui  est  d’un  vert  d’eau  bieuàtre  lavé  de  jaunâtre  sur  les  flancs, 
avec  les  lignes  ordinaires  un  peu  plus  claires  que  le  fond  ; ces  lignes 
sont  continues  et  ainsi  disposées  : la  vasculaire  est  très-fine  et  se  dis- 
tingue à peine  , mais  la  sous-dorsale  est  très-large  et  liserée  de  vert 
foncé  en  dessous;  la  stigmatale  est  d’une  largeur  médiocre  et  sensi- 
blement ondulée  dans  toute  sa  longueur.  La  première  paire  de  points 
trapézoïdaux  est  plus  développée  que  la  seconde;  ces  points,  ainsi  que 
tous  les  autres,  sont  relativement  gros;  ils  sont  cerclés  de  blanchâtre; 
chacun  d’eux  donne  naissance  à un  poil  assez  long.  La  tcte  est  d’un 
testacé  faiblement  jaunâtre,  avec  la  continuation  des  lignes  sous-dor- 
sales. 
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Cette  chenille  vil  sur  le  Marrubium  vulgare  (1)  dont  elle  lie  les 
feuilles,  et  aux  dépens  desquelles  elle  grossit  rapidement  en  été.  Elle 
demeure  dans  les  feuilles  qu’elle  a réunies  en  paquet  jusqu’au  mo- 
ment de  l’éclosion  du  lépidoptère , car  c’est  là  qu’elle  se  transforme 
en  chrysalide. 

L’espèce  qui  a trois  et  peut-être  bien  quatre  générations  en  été , 
passe  l’hiver  en  chenille  sous  une  toile  forte,  double,  serrée  et  blan- 
che. Cette  larve  ne  se  transforme  en  nymphe  qu’en  avril , et  éclot  en 
mai.  C’est  à partir  de  cette  époque  que  commenceront  les  générations 
de  l’été,  lesquelles  se  continueront  jusqu’en  automne  (2). 

La  chrysalide,  placée  horizontalement  au  centre  de  sa  toile,  est 
allongée,  rougeâtre,  avec  la  gaine  des  ailes  fortement  prolongée  en 
pointe. 

Très-souvent,  c'est-à-dire  dans  les  proportions  des  deux  tiers,  un 
petit  Hyménoptère  éclot  à la  place  du  papillon  attendu.  Le  plus  ordi- 
nairement la  chenille  meurt  au  moment  où  la  larve  du  parasite  aban- 
donne sa  victime  pour  se  transformer. 

INSECTE  PARFAIT. 

L’individu  9,  figuré  par  Duponchel  (pl.  232),  est  beaucoup  trop 
grand , et  sa  couleur  trop  foncée  ne  donne  qu’une  idée  imparfaite 
de  la  Diffusalis,  Gn.  (Botys  rapporté  par  l’auteur  du  Species  à la 
Carnealis,  Dup.) 

Le  type  mesure  0ra,017  à Om,OI8  d’envergure;  les  ailes  sont  entiè- 
rement d’un  rougeâtre  carné,  ainsi  que  les  franges  assez  longues  aux 
quatre  ailes. 

La  9 est  un  peu  plus  grande  que  le  o* ; elle  est  d’un  carné  argileux 


(1)  Aux  environs  de  Barcelonne  (Espagne),  on  la  rencontre  parfois  sur  les 
Lavatera,  suivant  M.  Himmighoffen.  En  mars,  je  crois  l’avoir  remarquée  au  pied 
d’un  Marrubium,  en  suivant  le  chemin  de  Resinaau  Vésuve. 

(2)  Renseignements  fournis  par  M.  Himmighoffen. 
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plus  ou  moins  prononcé.  Celte  ? ayant  été  représentée  imparfaite- 
ment, je  donne  une  figure  de  l’un  et  l’autre  sexe  de  cette  Pyralite. 

La  Diffusalis  parait  abondante  aux  environs  de  Barcelone  (Espa- 
gne). Elle  fait  partie  des  faunes  de  Nîmes,  Montpellier,  Marseille, 
Celles-les-Bains , Cannes,  etc.  Je  l’ai  prise  sur  les  terrains  rocailleux 
des  environs  de  Cannes,  où  croît  le  Marrubium  vulgare.  Bien  que  je 
ne  l’aie  pas  vue  au  muséum  de  Naples,  je  pense  qu’elle  apparitent  à 
la  faune  de  ses  environs. 

Mon  cabinet  possède  plusieurs  <f  et  9 . 

Phyllogihilà  (l)  ©Miterata  (2),  Ramb. 

Ann.  Soc.  ent.  Fr.  (1833).  — Stgr.  Catal.  841  = Wimmerii , Tr.  X, 
p.  148  (1835).  — Frey.  II,  pl.  162,  fig.  4 et  5.  — Dup.  Sup.  III, 
p.  516,  pl.  44,  fig.  2.  — Bdv.  n#  1391.  — Gn.  VI,  p.  254.  — 
Herr.-Sch.,  255. 

(Pi.  103,  fig.  13  à 15.) 

CHENILLE. 

On  ne  connaissait  qu’imparfaitement  cette  larve  : c’est  ce  que  nous 
a dit  l’auteur  du  Species  général.  « On  sait  seulement,  dit-il,  qu’elle 
est  de  couleurs  vives,  avec  les  lignes  ordinaires  blanches,  bien  tran- 
chées, et  qu’elle  vit  sur  V Arlmisia  absynthium.  » Au  reste,  cette  che- 
nille n’a  point  encore  été  figurée. 

Vers  la  fin  de  juin  de  l’année  dernière,  je  recevais  de  M.  Mabille, 
qui  habitait  alors  Bastia  (Corse),  plusieurs  larves  de  la  Phyllophila 
Obliterata  parvenues  à leur  entier  développement , lesquelles  ont  peu 
tardé  à se  métamorphoser. 


(1)  Genre  créé  par  M.  Guenée  aux  dépens  des  Anthophila. 

(2)  Le  nom  spécifique  de  M.  Rambur  doit  primer  celui  qui  a été  imposé  pos- 
terieurement à la  même  espèce  par  Treitschke. 
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Cette  chenille  est  allongée,  cylindrique,  avec  les  tOHet  11 r segments 
très-faiblement  relevés;  elle  est  parée  de  couleurs  vives,  avec  la  tête 
semi-lenticulaire,  le  cia  pet  anal  formé,  et  16  pattes  normales.  Le  fond 
est  d’un  vert  clair  lavé  de  rougeâtre  aux  extrémités  ; il  passe  au  vert 
bleuâtre  en  dessous.  Les  trois  lignes  sont  bien  marquées,  trcs-blan- 
ches  et  continues  ; la  dernière  de  ces  lignes,  la  stigmatale,  est  liserée 
de  vert  foncé  en  dessous  ; le  ventre  est  unicolore  ; la  tête  est  un  peu 
aplatie,  concolore,  lavée  de  jaunâtre  sur  les  cotés,  avec  les  ocelles 
noirs  ; les  stigmates  sont  elliptiques,  grands,  carnés  et  très-nettement 
cerclés  de  noir;  les  16  pattes  sont  concolores,  mais  les  écailleuses  ont 
le  dernier  article  noir  ; les  poils  sont  clair-semés,  courts  et  blanchâ- 
tres. « Cette  larve,  me  mande  M.  Mabille,  vit  en  Corse,  sur  YArtemisia 
caerulescens,L . » Je  l’ai  nourrie  encaptivitéavecl’ir^mmacampestm, 
dont  elle  rongeait  les  feuilles  préférablement  aux  fleurs.  Deux  jours 
avant  la  métamorphose,  qui  a eu  lieu  au  commençement  de  juillet, 
l’éclat  des  lignes  blanches  avait  disparu  et  la  chenille  était  devenue 
d’un  vert  mat  uniforme.  Elle  s’est  transformée  dans  la  mousse  sans 
avoir  formé  de  coque.  La  chrysalide  est  cylindrico-conique,  assez 
courte,  à pointe  obtuse,  d’une  jaune  rougeâtre,  lavée  de  vert  à la 
hauteur  des  ailes,  avec  l’enveloppe  de  celles-ci  un  peu  saillante.  L’in- 
secte parfait  a paru  pendant  les  derniers  jours  de  juillet  à la  tombée 
de  la  nuit. 


INSECTE  PARFAIT. 

Les  individus  d’un  gris  cendré  rougeâtre  qui  nous  arrivent  de  la 
Hongrie,  sont  considérés  comme  représentant  le  type,  tandis  que 
ceux  qui  proviennent  de  Corse  seraient  « d’un  gris  blanchâtre  forte- 
ment sablé  de  brun,  avec  tous  les  dessins  plus  distincts,  et  notamment 
l’ombre  médiane,  les  lignes  de  la  hase  et  les  points  terminants  ». 
(Gn.  VI,  p.  255.) 

Les  sujets  qui  me  sont  éclos,  tout  en  se  rapprochant  du  type  pour 
le  gris  cendré  sensiblement  rougeâtre,  présentent  des  lignes  trans- 


Xylocampa  Lithorhna.  29 

versa  les  claires  bien  accusées;  la  coudée  est  oblique,  anguleuse  aux 
deux  tiers,  avec  le  coude  largement  arrondi;  cette  ligne  n’est  nulle- 
ment sinueuse  ou  dentelée.  Les  ailes  inférieures  sont  grandes,  large- 
ment développées  et  d’un  gris  roussâtre. 

Cette  Anthophilide,  suivant  M.  Rambur,  n’est  pas  rare  en  juin  aux 
environs  de  Bastia,  dans  les  lieux  marécageux  des  bords  de  la  mer 
où  sans  doute  croît  communément  VArtemisia  cderulescens.  Elle  a le 
vol  rapide  et  il  est  très-difficile  de  la  prendre  fraîche. 

Mon  cabinet  : un  cf  et  une  9 ex  larvâ. 


Xylocampa  IiitliorStlza,  Rork 


140.  — Tr.  Ifl,  p.  66,  et  Sup.  p.  118.  — Dup.  IV,  p.  191,  pi.  112. 
— Frey.  pl.  70.  — Step.  II,  p.  187.  rr  Gn.  Ind.,  p.  246.  — 
Bdv.,  1207.  — Gn.  VI,  p.  MO.  — Stgr.  Cat.  640.  = Areola , 
Esp.  141.  = Operosa,  Hb.  398.  = La  Brunâtre,  Eng.,  200,  a.  b. 

(Pl.  104,  fig.  1 à 3.) 


C’est  principalement  par  la  chenille  que  cette  espèce  se  sépare  de 
toute  autre  Noctuelle,  et  forme  genre.  Déjà  celte  larve  a été  observée 
avec  soin  par  fauteur  du  Species  général,  qui  nous  a fourni  sur  elle 
d’intéressants  détails,  mais  aucun  iconographe,  je  crois,  ne  fa  encore 
représentée.  Cette  chenille  de  la  Lithorhisa  est  effectivement  des  plus 
bizarres  par  la  forme  et  les  allures  ; elle  est  aussi  des  plus  remarqua- 
bles par  la  couleur.  Au  premier  abord,  il  est  presque  impossible  de  ne 
pas  la  prendre  pour  une  larve  d’Ophiuside;  il  faut  que  l’éclosion 
de  l’insecte  parfait  vienne  vous  prouver  à quel  point  vous  vous 
trompiez. 
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CHENILLE. 


L’œuf  éclot  quelques  jours  après  qu’il  a été  pondu,  c’est-à-dire  en 
février  et  mars  dans  la  Provence,  et  en  avril  au  centre  et  au  nord  de 
la  France.  La  petite  larve  grossit  très-vite;  jusqu’à  sa  troisième 
mue  elle  est  d’un  gris  ardoisé  plus  ou  moins  obscur,  et,  en  la  faisant 
tomber  dans  le  parapluie,  elle  se  montre  des  plus  frétillantes.  Lors- 
qu’arrive  la  quatrième  mue,  six  semaines  environ  après  sa  nais- 
sance, sa  livrée  pâlit  et  les  lignes  se  prononcent;  elle  descend  de 
l’arbre  où  jusqu’alors  elle  a vécu  à découvert,  se  cache  au  pied,  près 
du  sol,  et,  le  soir,  remonte  au  sommet  des  branches  pour  ronger  les 
fueilles  récentes  dont  elle  fait  sa  nourriture  exclusive.  Parvenue  à son 
développement,  cette  chenille  est  très-allongée,  fusiforme,  rase,  avec 
le  pénultième  anneau  surmonté  d’une  petite  caroncule  bifide.  Elle  est 
généralement  d’un  gris  argileux,  avec  seize  pattes  dont  les  ventrales 
et  anales  sont  longues  et  bien  développées  ; la  tète  est  petite  et  lenticu- 
laire. Sur  le  fond  clair,  les  lignes  se  montrent  ainsi  : la  vascu- 
laire est  fine,  blanchâtre,,  divisée  par  un  filet  qui  n’est  bien  visible 
que  sur  les  incisions;  cette  vasculaire  est  accompagnée,  de  chaque 
côté,  d’une  large  bande  foncée  visible  seulement  sur  les  2e,  3e,  4e, 
5e  et  6e  segments,  et  sur  l’incision  des  1er,  7f,  8P  et  0e  anneaux . Cette 
tache,  qui  varie  du  gris  foncé  au  brun,  est  toujours  plus  prononcée 
sur  le  7e  segment  que  sur  tout  autre;  la  sous-dorsale  est  fine,  dou- 
ble, gris  foncé,  à peine  indiquée  ; la  ligne  stigmatale  est  étroite,  un 
peu  ondulée,  blanchâtre,  continue  et  ombrée  de  brun  en  dessus, 
principalement  sur  les  quatre  derniers  anneaux.  Les  stigmates  sont 
gros,  elliptiques,  clairs  et  cerclés  de  noir;  ils  reposent  sur  la  ligne 
même.  La  tête  est  concolore  et  marquée  de  deux  petits  traits  bruns 
parallèles  à la  ligne  sous-dorsale  ; les  trapézoïdaux  sont  blancs  et 
cerclés  de  noir;  la  petite  éminence  bifide  du  11e  anneau  est  très- 
brune;  le  ventre  est,  ainsi  que  chez  les  chenilles  de  Catocala,  mar- 


Xilocampa  Lilhorhiza.  3i 

qué  de  grandes  taches  noirâtres;  les  pattes  sont  concoures;  les 
membraneuses  sont  marquées  extérieurement  de  petits  points  bruns 
superposés. 

Cette  Xylocampa  est  peut-être  plus  commune  en  Provence  que 
partout  ailleurs  ; mais  elle  ne  paraît  rare  nulle  part.  Elle  vit  sur  les 
divers Lonicera,  notamment  1 exylosteum  (Chamécerisierdes  buissons). 
Mais  à Cannes,  à Hyères,  à Amélie-Ies-Bains,  je  l’ai  rencontrée  plus 
spécialement  sur  le  L.  caprifolia. 

Pour  se  chrysalider  la  chenille,  qui  doit  passer  neuf  à dix  mois 
dans  son  éfat  de  repos,  tisse  sur  la  terre  une  coque  papyracée,  dans 
la  composition  de  laquelle  il  entre  des  débris  de  végétaux.  La  chrysa- 
lide n’est  pas  moins  remarquable  que  la  chenillle  : « Elle  a aussi  ses 
singularités,  nous  dit  M.  Guenée,  chacun  de  ses  anneaux  porte  un 
dessin  arqué  qui  paraît  sculpté  avec  art,  et  son  extrémité  anale  est 
rugueuse  et  coupée  carrément.  Elle  n’a  aucune  trace  d’appendice 
ventral.  » 


INSECTE  PARFAIT. 

La  Xyl.  Lithorhiza  qui,  à elle  seule,  ainsi  que  je  l’ai  dit,  compose 
le  genre,  semble  ne  pas  varier  dans  nos  départements  du  centre  ; 
cependant  on  rencontre  dans  le  Midi  des  sujets  plus  sombres  et  de 
taille  plus  grande,  mêlés  au  type.  Comme  c’est  un  des  premiers 
lépidortères  qui  se  montrent  et  qu’il  doit  avoir  besoin  de  se  garantir 
du  froid,  il  est  revêtu  d’une  chaude  fourrure.  Si,  dès  le  mois  de  mars, 
on  trouve  dans  nos  environs  et  autour  de  Paris,  la  Lilhorhiza  appli- 
quée contre  les  murs  et  comme  engourdie  par  le  froid,  en  Provence 
on  la  voit  éclore  dès  le  mois  de  janvier  et  en  février  ; mais  c’est  en 
vain  que,  dans  cette  partie  delà  France,  on  la  chercherait  appliquée 
aux  murailles,  aux  rochers  ou  aux  troncs  d’arbres.  A ce  propos,  je 
ferai  part  d’une  observation  que  j’ai  faite  bien  souvent  : c’est  qu’on 
ne  rencontre  jamais  ou  presque  jamais  en  Provence  des  lépidortères 
appliqués  contre  les  troncs  d’arbres,  les  murs  etc.,  comme  on  les  voit 
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si  souvent  dans  le  centre  de  la  France  (1).  A quoi  cela  lient-ii  et 
comment  peut-on  raisonnablement  expliquer  ce  fait,  puisque  c’est 
par  tous  les  temps  qu'il  se  produit?  Les  vents  excessifs  qui  régnent 
bien  souvent  en  Provence  et  dont  l’effet  tend  à soulever  et  à emporter 
tous  les  corps  légers  qui  ne  sont  pas  adhérents  à ceux  qui  les  suppor- 
tent, n’en  sont-ils  pas  la  cause?  Mais  non,  ce  ne  peut  être  cela, 
car  on  trouve  des  Noctuelles  et  des  Géomètres  dans  ces  conditions 
chez  nous  par  les  vents  les  plus  violents. 

Obs.  Les  larves  de  deux  grands  parasites,  d’ordre  bien  différent, 
un  Diptère  et  un  Ilyménoptère,  attaquent  l’un  et  l'autre  deux  che- 
nilles, celle  de  la  Lithorhiza,  que  je  viens  de  décrire,  et  celle  delà 
Pohj.  Sericina,  dont  la  description  sera  le  sujet  de  l’article  suivant. 
La  larve  du  Diptère  (pl.  10i,  ûg.  3)  est  celle  de  ïEchinomyia  Fera, 
espèce  répandue  un  peu  partout.  L’autre  larve,  qui  est  celle  d'un 
Ichneumonien,  ne  me  paraît  pas  non  plus  très-rare.  Je  n’ai  pu  le  déter- 
miner encore  d’une  manière  sûre.  Il  semble  attaquer  plus  spécialement 
la  larve  de  la  Sericina.  Au  reste,  cet  Ilyménoptère  parasite  m’a  été 
fourni  par  d’autres  chenilles  de  genres  fort  éloignés  les  uns  des  autres. 


Polyplmenis  Sericina,  Lang. 


Verz.,  193.  — Esp.,  p.  183,  pl.  188,  fig.  4.  — Bork.  47.  — 
Gn.VI,  p.  71.  — Stgr.  Cat.  407.  = Linogrisea,  Hb.,  pl.  4.  = 
Prospicua,  Tr.  II,  p.  CO.  — Dup.  II],  p.  398,  p(.  97,  fig.  4. — 
Gn.  Ind.  243.  — fidv.,  1033.  = Viridis  de  Vill.  III. 


(Pl.  104,  fig.  4 A 8.) 


CHENILLE. 


(1)  Cependant  le  11  avril,  après  avoir  quitté  la  Spezzia  ^Italie),  pour  me  rendre 
ù Gênes,  je  trouvai  sur  la  partie  la  plus  élevée  de  la  route,  à près  de  2,500  ni.. 


L œuf  doit  éclore  au  commencement  de  mars  ; la  jeune  larve,  pen- 
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dant  les  premières  périodes  de  sa  vie,  estd'un  vert  faiblement  bleuâtre, 
à demi  diaphane,  molle,  délicate.  A sa  troisième  mue,  la  couleur 
verte  change  de  ton  et  devient  glauque.  Vers  la  mi-avril,  cette  chenille 
est  parvenue  à son  entierdéveloppement  ; elle  est  alors  médiocrement 
allongée,  rase,  cylindrique,  très-faiblement  bombée  sur  le  11e  seg- 
ment, et  sa  couleur  générale  a passé  au  marron  clair.  Sur  le  fond  on 
distingue  des  lignes  ainsi  disposées  : la  vasculaire,  qui  commence  au 
second  anneau,  aboutit  au  \ Ie.  Elle  est  assez  large,  continue,  et  d’un 
brun  noir  prononcé.  Cette  ligne  présente  sur  chaque  segment,  près 
de  l’incision  postérieure,  et  sur  le  dernier  tiers  de  chacun  d’eux,  un 
petit  trait  blanc  rectangulaire.  On  voit  à peine  la  sous-dorsale,  mais 
les  côtés  sont  occupés  par  une  bande  large,  continue,  foncée,  sur  la 
lisière  inférieure  de  laquelle  reposent  les  stigmates  petits,  blancs  et 
entourés  de  brun.  La  tête  et  les  pattes  écailleuses  sont  d’un  blanc 
clair  ; les  ventrales  et  anales,  d’un  vert  livide;  les  stigmates  sont  très- 
petits  et  noirs. 

Cette  chenille  est  caractérisée  dans  ses  mœurs  par  une  habitude 
qu’elle  semble  partager  avec  plusieurs  espèces  du  genre  Cymatophora; 
en  effet,  au  repos,  pendant  le  jour,  elle  se  tient  sur  une  feuille, 
contournée  en  hélice,  c’est-à-dire  la  tête  touchant  le  centre  du  corps, 
Elle  vitaux  environs  de  Cannes  sur  divers  Lonicera,  notamment  le 
xylosteum , et  sur  le  Phyllirea  angusti folia,  au  milieu  delà  forêt  de  l’ile 
Sainte-Marguerite  ; c’est  toutefois  là  que  je  l’ai  rencontrée  en  notable 
quantité. 

A Celles-les-Bains,  j’ai  remarqué  cette  larve  vers  la  même  époque 
sur  1 e Locinera  caprifolium,  à la  porte  même  de  l’hôtel.  A Lyon,  où 
l’espèce  est  rare,  c'est  la  chenille  de  la  variété  Prospicua  qu'on 
trouve  de  loin  en  loin,  et  plutôt  sur  le  L.  xylosteum  que  sur  le  L. 
caprifolium. 


sur  une  crête  presqu’entièremenl  dénudée,  une  Lithorhiza  fraîchement  éclose 
appliquée  contre  une  borne  du  chemin.  Ce  sujet  est  grand,  d’un  gris  foncé,  arec 
les  taches  du  milieu  des  supérieures  presque  noires. 
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La  chenille  de  la  variété  Prospicua,  Bork.,  figurée  par  M.  Freyer. 
tab.  213,  paraît  différer  de  celle  de  la  Provence  par  la  couleur  beau- 
coup plus  pâle  et  par  la  taille  plus  petite;  cependant  les  lignes  prin- 
cipales se  retrouvent,  bien  que  mal  indiquées.  « Elle  est  représentée 
sur  V Al  sine  media;  mais  M.  Freyer  n’affirme  pas  que  ce  soit  là  sa 
nourriture  réelle,  puisqu’on  l'a  trouvée  sur  des  feuilles  sèches,  et 
prête  à subir  sa  métamorphose.  Si  l’observation  confirmait  ces  diffé- 
rences, cette  variété,  malgré  sa  ressemblance  avec  la  Sericina,  devrait 
être  érigée  en  espèce.»  (Gn.  VI.  p.  72.) 

La  chenille  que  je  figure,  malgré  ses  dissemblances  apparentes 
avec  celle  de  l’iconographe  allemand , représente , à n’en  pas  douter, 
la  môme  espèce,  c’est- à- dire  celle  de  la  Polyph.  Sericina  type. 

Pour  se  métamorphoser,  cette  chenille,  qui  ne  vit  à découvert  que 
jusqu’à  sa  troisième  mue,  construit  une  coque  solide  formée  de  grains 
de  sable  liés  fortement  avec  des  fils  de  soie,  et  se  transforme  bientôt. 

La  chrysalide  est  brune,  à pointe  courte,  garnie  à la  base  de  crins 
recourbés  à l’extrémité.  L’éclosion  du  lépidoptère,  qui  n'a  qu’une  gé- 
nération, arrive  à la  mi-juin,  et  ordinairement  à la  tombée  de  la  nuit. 

INSECTE  PARFAIT. 

J’ai  dit  que  la  race  du  midi  de  la  France  est  toujours  la  Sericina; 
dans  le  Lyonnais,  c’est  invariablement  la  variété  Prospicua , 
Bork.,  laquelle  présente  une  envergure  plus  grande,  avec  une  colo- 
ration vert  olive  obscure  moins  blanchâtre  à l’espace  médian. 

La  Pohj.  Sericina  type  appartient  nomseulement  à la  France  méri- 
dionale, à l’Italie  (1),  à la  Dalmatie  ; mais  elle  semble  ne  pas  être  rare 
dans  la  Catalogne  et  dans  tout  le  nord  de  l’Espagne. 

Le  Dr  Eversmann , dans  ses  « Noctuélites  de  la  Russie  » , ne  fait 
nulle  mention  de  cette  Polyphaenis. 


(I)  Je  l’ai  vue  figurer  au  muséum  de  Florence  et  à celui  de  Naples. 


lleliotlus  Nubigera. 
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Dellotliis  Sublgcr»,  Friy 


Herr.-Sch.,  p.  366.  — Stgr.  Gat.  784.  — Eversmann,  Noctuclitcs 
de  la  Russie , p.  465. 

(PI.  104,  fig.  9 et  10.) 

Cette  Noctuelle , découverte  depuis  peu  d’années,  n’est  point  com- 
prise dans  le  Species  de  M.  Guenée.  Ni  l’un  ni  l’autre  des  sexes  de 
cette  Héliotlns  n’est  encore  figuré.  Elle  est  de  la  taille  et  présente 
assez  le  faciès  de  sa  congénère  Peltigera;  elle  s’en  distingue  cependant 
par  un  caractère  très-important:  un  pinceau  de  longs  poils  conco- 
lores  (pl.  104,  fig.  10),  dont  sont  garnis  le  fémur  et  le  haut  du  tibia 
des  pattes  postérieures  du  a*.  Ce  caractère  essentiel  et  qui  est  cons- 
tant, n’existe  pas  chez  la  5 , laquelle  diffère  du  a*  par  les  caractères 
suivants  : les  ailes  supérieures  tournent  à l’argileux  foncé,  et  les  infé- 
rieures sont  plus  brunes  que  chez  le  a* ; cependant  les  dessins  des 
ailes  sont  tout  aussi  bien  accusés  que  chez  l ’autre  sexe. 

La  Nubigera  a pour  patrie  la  province  de  Sarepta  (Russie  méridio- 
nale) (1).  Elle  a également  été  trouvée  aux  environs  de  Beyrouth, 
Syrie)  par  M.  Lederer,  qui  a bien  voulu  me  confier  les  deux  sexes  de 
cette  rare  Heliothis , lesquels  sont  d’une  conservation  irréprochable. 

Il  ne  m’a  rien  été  appris  des  mœurs  de  la  chenille,  qui  doivent 
être  celles  de  la  plupart  des  larves  congénères,  notamment  de  la  Pel- 
tigera. Ces  larves,  comme  on  sait , vivent  constamment  à découvert 
de  la  fleur  d’une  foule  de  plantes.  Je  dirai  à cette  occasion  que,  sur- 
tout à Hyères , à Cannes , à Menton , pendant  toute  l’année , on  voit 


(1)  Dans  ses  Noctuélites  de  la  Russie,  le  Dr  Eversmann  dit  avoir  rencontre  la 
Nubigera  dans  les  montagnes  de  Gouberlinsk,  du  gouvernement  d’Orenbourg. 
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abondamment  les  chenilles  de  la  Peltigera  sur  tous  les  arbustes  indi- 
gènes et  exotiques,  et  que,  par  leur  grand  nombre,  ces  larYes  mau- 
dites à bon  droit , causent  aux  amateurs  de  jardins  et  aux  pépinié- 
ristes un  préjudice  notable. 

Je  crois  que  personne  ne  possède  en  France  YHeliothis  Nubigera 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES 

De  la  23e  Livraison  (1868) . 

-K4- 


PLANCHE  101. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 


Fig.  1.  Chenille  de  la  Saturnia  Isabellœ,  Grael. 

2.  Chrysalide. 

3.  Cocon. 

4.  Insecte  parfait  o\ 

5.  » » $> . 

Branche  de  Pinus  maritima,  Lam 


EXPLICATION  DES  PLANCHES. 
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PLANCHE  102. 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 

1. 

Fig.  1.  Chenille  de  la  Typhonia  Phryganilugubrella,  Brd. 

2.  Insecte  parfait  ci*. 

3.  » ç au  repos. 

II. 

Fig.  4.  Psyché  Abcncerragella  a”,  Mill. 

5.  » » 

III. 

Fig.  6.  Chenille  de  la  Psyché  Cinerella,  Dup. 

7.  » » » grossie. 

8.  Insecte  parfait  cf. 

9.  » » 9 • 

10.  Tête  de  la  chenille  grossie. 

1 1 . Dernier  anneau  de  la  chenille  grossi. 

12.  Couronne  d’une  patte  ventrale  de  la  chenille  fortement 

grossie. 

IV. 

Fig.  13.  Chenille  de  la  Psyché  Millierella,  Bdv. 

14.  Insecte  parfait  </. 

15.  » » J. 

16.  Tète  et  trois  premiers  anneaux  de  la  chenille  grossis 

V. 

Fig.  17.  Tête  et  3 premiers  anneaux  de  la  chenille  de  la  P.  Albi- 
della  grossis. 

VI. 

Fig.  18.  Tête  de  la  chenille  de  la  P.  Febretta.  Boyer  F.,  grossie. 

19.  Dernier  anneau  de  la  chenille  » » grossi. 

Poa  pratensis , L. 
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PLANCHE  103 


IMPLICATION  DES  FIGURES. 


Fig.  i.  Acidalia  Cervantaria . Miel. 

2.  » » 

3.  Antenne  fortement  grossie. 

II. 

Fig.  4.  Sesia  Monspeliensis  à",  Stgh. 

o.  » » 9 . 

III. 

Fig.  G.  Sesia  Himmighoffeni  a\  Stgr. 

% 

IV. 

Fig.  7.  Sesia  Agdistiformis  rf , Stgr. 

V. 

Fig.  8.  Chenille  du  ÆoO/s  Diffusalis,  Gn. 

9.  » » vue  de  dos. 

10.  Chrysalide. 

11.  Insecte  parfait  o*. 

12.  » * 9 . 

VI. 

Fig.  13.  Chenille  de  la  Phyllophila  Obliterata,  Gn. 

14.  Chrysalide. 

15.  Insecte  parfait. 

Tige  fleurie  de  Marrubium  vulgare , L. 
Tige  fleurie  d ’Artemisia  campestris,  L. 
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PLANCHE  104. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 


I. 

Fig.  \.  Chenille  de  la  Xylocampa  Lithorhiza,  Bork. 

2.  Insecte  parfait. 

3.  Echinomyia  fera  (Diptère  parasite). 

IL 

Fig.  4.  Chenille  de  la  Polyphænis  Sericica,  Lang. 

5.  » » » jeune. 

6.  Chrysalide. 

7.  Insecte  parfait. 

8.  Hyménoptère  parasite. 

III. 

Fig.  9.  Heliothis  Nubigera,  Friv. 

10.  Patte  postérieure  grossie. 

Tige  fleurie  de  Lonicera  xylosteum , L. 
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ICONOGRAPHIE  ET  DESCRIPTION 

DE 

CHENILLES  ET  LÉPIDOPTÈRES 

INÉDITS 


PAR 


P.  MILLIÈRE. 


VINGT-QUATRIÈME  LIVRAISON 


Préientées  à la  Société  LinnéeDne  de  l.yon,  le  12  avril  its6y;. 


L ’Osyris  alba,  L.  (vulgairement  Rouvet)  est  un  arbuste  aux  ra- 
meaux nombreux  et  flexibles  qu’on  ne  rencontre  guère  que  dans  les 
contrées  méridionales  de  l’Europe,  sur  les  terrains  un  peu  secs  des 
côtes  maritimes.  Il  fait  partie  de  la  flore  des  environs  de  Cannes  et 
de  Nice  où  il  est  très-répandu  (1).  A l’époque  de  sa  floraison,  qui  a 
lieu  dans  les  premiers  jours  de  mai,  j’ai  trouvé  sur  cet  arbrisseau 
deux  chenilles  précieuses  qui  ont  les  mœurs  de  celles  du  genre 
Swammerdamia  de  Hubner.  Ces  chenilles  sont  d’autant  plus  inté- 
ressantes qu’elles  m’ont  fourni  deux  papillons  inédits  dont  l’un 
forme  genre,  c’est  de  celui-là  que  je  parlerai  en  premier  lieu. 


(1)  L'Osyris  alba  appartient  encore  au  bassin  du  Rhône;  en  eff  t,  on  le  re- 
marque de  loin  en  loin  à partir  de  Valence 
Annales  de  la  Société  linnéenne , 
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Parailoius  Osyritlellns , Mill 


(Species  nova.) 


(PI.  105,  fig.  12  à 22.) 

Dès  le  15  avril,  on  remarque,  en  se  promenant  dans  les  forêts  de 
pins  maritimes  situées  à l’Est  de  Cannes  (Alpes-Maritimes),  des  touffes  " 
de  VOsyris  alba  aux  rameaux  duquel  sont  fixés  des  fils  de  soie  res- 
semblant assez  aux  lacs  d'une  araignée.  Après  s’être  approché  de 
très-près,  on  reconnaît  qu'une  petite  chenille,  à moitié  de  sa  taille,  pa- 
raissant comme  suspendue  et  sans  appui  parmi  ces  fils,  tant  ceux-ci 
sont  fins,  a formé  ce  travail  délicat. 

Cette  petite  larve,  brunâtre  à sa  seconde  mue,  d’un  jaune  obscur 
à sa  troisième,  passe  au  vert  glauque  en  arrivant  à toute  sa  taille 
qu'elle  atteint  à la  fin  d’avril , ou  pendant  les  premiers  jours  de 
mai.  A cette  époque,  la  chendle  de  YOsyridellus  est  longue,  cylin- 
drique, à peine  atténuée  postérieurement,  d'un  vert  lavé  de  rous- 
sâtredans  la  partie  dorsale,  à tête  petite,  globuleuse,  d’un  rougeâtre 
obscur,  marquée  de  noir  sur  chaque  joue,  avec  le  premier  anneau 
à plaque  écailleuse  noire,  luisante,  partagée  par  un  ligne  claire  et 
précédée  par  un  collier  d'un  blanc  vif,  à 16  pattes  normales  dont 
les  écailleuses  sont  noires  et  annelées  de  blanc.  La  ligne  vasculaire 
est  fine,  continue  et  d’un  vert  foncé;  la  stigmatale  est  assez  large,  con- 
tinue et  blanchâtre,  avec  les  stigmates,  qui  la  touchent  par  le  haut, 
clairs  et  cerclés  de  noir.  Cette  chenille  varie  en  rougeâtre  foncé  et  en 
brun.  Elle  vit  aux  dépens  des  feuilles  et  n’attaque  jamais  la  fleur.  Ce 
sont  celles  de  l’année  précédente  qu’elle  semble  rechercher,  et  sou- 
vent, je  l’ai  remarqué,  les  tiges  anciennes  et  presque  dépourvues  de 
feuilles  sont  celles  que  cette  larve  choisit  préférablement  aux  tiges 
fraîchement  développées  et  garnies  de  feuilles  récentes.  Elle  e^t  des 


Paradoxus  Osyiidellns.  4'î 

plus  vives  et  des  plus  frétillantes  ; au  {dus  léger  contact  des  rameaux 
auxquels  sont  fixés  ses  fils,  elle  se  laisse  glisser  et  se  perd  au  pied  de 
la  plante.  Par  ses  mœurs,  cette  larve  qui  grossit  rapidement  et  qui 
est  attaquée  dans  de  grandes  proportions  par  un  parasite  ichneumo- 
nien,  se  rapproche  beaucoup  de  la  Swammerdamia  Egregiella.  Dup. 
dont  j’ai  raconté  l'histoire  (XVIe  Liv..  p.  190,  fig.  I à 0).  Cependant,  à 
l’opposé  de  cettedernière  chenille,  celle  du  Paradoxus  Osyriddlus  ne 
se  chrysalide  jamais  sur  la  plante  qui  l'a  nourrie;  c’est  au  pied,  parmi 
les  feuil'es  sèches  et  au  centre  d’une  petite  toile  en  soie  fine,  serrée 
et  blanche,  qu’a  lieu  la  transformation  après  24  heures  à peine. 

<La  chrysalide  est  médiocrement  allongée,  verte,  lavée  de  jaune  vif, 
a\ec  la  gaine  des  ailes  atteignant  l'extrémité  abdominale. 

L’état  léthargique  n'a  qu’une  faible  durée;  en  effet,  quinze  à seize 
jours  après  éclot  l’insecte  adulte,  vers  le  soir,  et,  le  plus  souvent, 
pendaut  la  nuit. 


INSECTE  PARFAIT. 

Sans  la  forme  exceptionnellement  singulière  des  palpes  de  ce  lépi- 
doptère, il  devrait  trouver  place  après  la  Swammerdamia  Egregiella ; 
mais  la  présence  de  ce  caractère  important  me  force,  et  ce,  d’après 
J avis  de  M.  Stainton,  à créer  pour  lui  un  genre  nouveau. 

Le  Paradoxus  Osyridellus  mesure  0m,01f>  à O"1, 0 J 7. 

A la  première  vue  on  pourrait  prendre  ce  nouvel  insecte  pour  un 
petit  individu  de  la  Hyponomeula  Sedella,  Tr.,  ou  Rorella,  Hb..  des- 
quels il  a un  peu  la  taille,  la  couleur  et  l’aspect  général  ; ce{  endant  il 
rappelle  plutôt,  pour  la  coupe  d’ailes,  la  Sivamm.  Egregiella  dont  il 
a également  les  mœurs  ; aussi , est-ce  après  celle  dernière  Tinéide 
que  je  place  ma  nouvelle  espèce;  entre  les  Swammerdamia  de  Hubner 
et  le  genre  Distagmos  de  M.  Herrich  Schaeffer. 

Les  ailes  sont  très-allongées,  aiguës  à l'apex,  garnies  de  longues 
fi  anges  soyeuses,  surtout  aux  inférieures.  Les  premières  ailes  sont 
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étroites,  grises,  plombées,  marquées  au  centre  de  deux  lignes  longi- 
tudinales blanches  et  recouvertes  chacune  d’une  trentaine  de  très- 
petits  points  noirs.  La  pointe  apicale,  garnie  de  longues  franges, 
présente  celles-ci  d’un  noir  foncé,  et,  chose  digne  d’observation, 
cette  couleur  noire  disparaît  pour  devenir  plombée,  et  reparaît  noire, 
selon  que  la  lumière  frappe  directement  ou  indirectement  cette  partie 
de  la  frange.  Les  ailes  inférieures  sont  plombées,  unicolores,  luisan- 
tes avec  leurs  longues  franges  plus  obscures  et  mates.  En  dessous  les 
quatre  ailes  sont  plombées,  luisantes  et  seraient  unicolores  si  la  teinte 
noire  de  la  frange  à l’apex  ne  reparaissait.  La  tête  est  velue,  d'un 
gris  clair  bleuâtre  ; les  palpes  sont  longs,  incombants,  en  forme  de 
doloire,  gris-bleuâtres,  et  garnis  de  longs  poils  concolores  tachés 
très-finement  de  noir  à l’extrémité  de  chacun  d’eux.  Lès  antennes 
sont  très-longues,  noires,  et  blanches  à l’extrémité.  Les  yeux  sont 
noirs,  le  vertex  et  le  thorax  sont  blancs.  L’abdomen  est  long,  grêle, 
dépassant  les  inférieures;  il  se  termine  par  une  petite  touffe  de  poils. 
Les  pattes  sont  longues  et  concolores;  la  seconde  paire  est  blanche  à 
l’extrémité  et  porte  une  paire  d’éperons;  la  troisième  en  a deux. 

La  ? , qui  ressemble  au  cr*  pour  la  couleur,  est  un  peu  plus  grande 
que  lui. 

Si  le  Parad . Osyridellus  varie  pour  la  taille,  il  ne  présente  aucune 
variété  de  coloration. 

Un  fait  physiologique  caractérise  cet  insecte  dans  ses  habitudes  : 
son  état  de  repos  nous  le  montre  dans  une  position  des  plus  bizarres  : 
la  partie  antérieure  du  corps  est  inclinée  en  avant,  et  ses  palpes  ont 
l’air  de  lui  servir  de  point  d’appui,  tandis  que  l’extrémité  est  sen- 
siblement relevée  (PL  105,  f.  19.). 

L 'Osyridellus  s’envole  avec  rapidité  lorsqu’on  froisse  ies  rameaux 
de  VOsyris  parmi  lesquels  il  se  tient  au  repos  pendant  le  jour.  Cette 
espèce  pourrait  bien  avoir  plusieurs  générations. 
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Chauliodus  Staintonellns , Mill 


(Species  nova.) 


(PI.  105,  fig.  I à il.) 

La  chenille  de  cette  nouvelle  espèce  est  peut-être  plus  intéressante 
à étudier  que  son  insecte  parfait  lequel,  suivant  M,  Stainton,  ne  peut 
se  séparer  du  genre  Chauliodus.  Tr.  Cette  petite  larve  vit  à peu  près 
en  même  temps,  sur  le  même  arbrisseau  (l 'Osyrisalba),  et  a les 
mêmes  habitudes  que  celle  du  Paradoxus  Osyridellus  précédemment 
décrite,  c’est-à-dire  qu’elle  se  tient  au  repos,  fixée  à des  fils  de  soie. 
Elle  a de  plus  les  moeurs  de  la  chenille  de  la  Swam.  Egregiella. 

Vers  la  fin  d’avril,  on  commence  à voir  de  très-petites  larves  d'un 
jaune  citron,  ou  d’un  jaune  verdâtre,  fixées  à leurs  fils  de  soie  ; elles 
sont  alors  presque  diaphanes;  mais  ce  n’est  guère  que  vers  le  15  mai 
que  ces  larves,  qui  grossissent  rapidement,  ont  atteint  leur  entier  dé- 
veloppement. A cette  époque,  la  chenille  de  ce  Chauliodus  inédit  ne 
ressemble,  pour  la  forme,  à aucune  autre  larve  de  Tinéide;  elle  a 
16  pattes,  une  tête  petite,  cordiforme,  noire,  avec  le  premieranneau 
muni  d’une  plaque  écailleuse  étroite,  brune,  partagée  par  une  ligne 
claire.  Elle  est  globuleuse,  charnue,  à anneaux  distincts  et  recouverte 
de  nombreux  petits  points  verruqueux  noirs,  et  d’un  vert  myrte  uni- 
forme; elle  ne  présente  pas  de  lignes,  si  ce  n'est  le  vaisseau  dorsal  qui  se 
prononce  en  vert  foncé.  Les  stigmates,  invisibles  à l’œil  nu,  sont 
bruns.  Les  pattes  écailleuses  sont  courtes  et  noires;  les  membraneu- 
ses, qui  semblent  ne  pas  exister  tant  elles  sont  petites,  sont  verdâtres. 

Cette  larve  ne  se  nourrit  que  de  la  fleur  de  YOsyris  alba,  sans  co- 
rolle, on  le  sait , dont  elle  fait  disparaître  le  pédoncule  en  entier;  elle 
semble  manger  nuit  et  jour,  sa  croissance  aussi  est-elle  des  plus  rapides; 
en  effet,  dès  le  15  avril,  toutes  les  chenilles  se  sont  métamorphosées. 
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Contrairement  à ce  qui  se  passe  pour  la  chenille  du  P.  OsyrideUus. 
celle  du  Chaul.  StainloncUu's  ne  descend  jamais  de  l’arbuste  pour  se 
transformer;  c’est,  fixée  à un  ou  à plusieurs  rameaux  réunis,  que,  après 
s’être  entourée  de  fils  de  soie  fins,  serrés  et  blancs,  elle  opère  sa  mé- 
tamorphose. L’état  de  nymphe,  lors  de  la  première  génération,  dure 
quinze  jours  environ,  mais  la  dernière  doit  passer  l'hiver  en  chrysa- 
salide  (1). 


INSECTE  PARFAIT. 

* 

Envergure  : Om, 01 1 à 0m,012, 

C'est  un  des  plus  exigus  du  genre,  le  plus  petit  sans  doute;  pour- 
tau:  s’il  est  un  peu  moins  grand  que  le  Chaul.  Chaerophyllellus, 
Goeze,  il  l’est  un  peu  plus  que  le  Chaul.  Oehreomaculellus,  Mil!.  (2). 
C’est  du  premier  de  ces  Chauliodus  qi.e  le  Staintonellus  se  rapproche 
le  plus  pour  la  coupe  générale. 

Les  ailes  sont  longues,  étroites,  garnies  de  longues  franges  soyeu- 
ses; les  supérieures  sont  falquées,  courbées  en  crochet  à l'angle  api- 
cal, et  garnies  de  deux  dents  au  bord  interne.  Le  fond  est  ardoisé,  et 
on.voit  une  double  ligne  rougeâtre  qui  en  occupe  le  centre  dans 
toute  sa  longeur  ; le  tout  est  très-finement  sablé  de  noir.  L’apex  en 
crochet,  et  les  deux  dents  du  bord  interne  de  la  supérieure  sont 
noirs.  Les  secondes  ailes  sont  étroites,  claviformes,  d’un  gris  ardoisé, 
unicolores,  luisantes,  munies  de  très-longues  franges  concolores  et 
a reflets  rougeâtres.  Les  quatre  ailes  en  dessous  sont  uniformément 
d’un  ton  ardoisé,  luisantes,  avec  de  larges  reflets  rougeâtres.  Les 
antennes  sont  longues  et  concolores;  vues  à une  très-forte  loupe, 


i i -lit.  supposable,  p lisque  avant  l’apparition  des  fleurs,  an  commencement 
d'.-vrit.  j’ai  pris  au  vol  un  c ri. un  nombre  de  Chauliodus  Slaintoncllus  dans  b’ 
temps  que  nulle  rhenillc  de  nette  espèce  n’avail  pu  encore  paraître. 

(2)  Ann,  Soc.  ent.  Fr.,  Séance  du  il  janvier  1834,  pl . 3.  fig.  4. 
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elles  paraissent  granulées  jusqu’à  l’extrémité.  Les  palpes  sont  recour- 
bées en  crochet , avec  le  second  article  plus  court  que  le  premier.  Les 
yeux  sont  gros  et  bruns  ; le  thorax  robuste  est  de  la  couleur  des  ailes 
supérieures,  et  l’abdomen , qui  ne  dépasse  pas  les  franges  des  infé- 
rieures. participe  de  leur  couleur.  Le  pattes,  médiocrement  longues 
et  bleuâtres,  sont  munies  aux  inférieures  de  deux  paires  d’éperons 
courts. 

La  ? ressemble  au  <f. 

L’espèce  ne  m’a  pas  paru  varier. 

Ce  nouveau  Chauliodus  s’envole  facilement  lorsqu'on  touche  les  ra- 
meaux de  Y Os  y ris  parmi  lesquels  il  vient  se  réfugier  pendant  le  jour; 
mais  son  vol  n’est  pas  très-vif,  et  il  est  court.  Il  a au  moins  deux  gé- 
nérations, et  il  pourrait  bien  en  avoir  trois  ou  quatre,  car  les  tran- 
formations  s’opèrent  rapidement  pendant  que  YOsyris  est  en  fleur , 
à partir  des  premiers  jours  de  mai  à la  fin  de  juin.  Mais,  par  ce  que 
j’ai  dit  en  commençant,  la  dernière  génération  qui  a lieu  en  été, 
ne  doit  éclore  qu’au  printemps  de  l’année  suivante.  Que  deviendraient, 
en  effet,  les  larves  qui  ne  vivent  absolument  que  de  la  fleur  de  YOsy- 
ris? 

Le  Chauliodus  Staintonellus  devra  trouver  place  après  le  Chaero- 
phyllellus  ; il  portera  dans  le  Cal.  Stgr.  le  n°  2243  bis. 

Je  dédie  ce  nouveau  et  remarquable  Chauliodus  à mon  savant  ami 
M.  Stainton,  de  Londres. 

Acidalia  Circuitaria  ; Hb 

Hb.  499.  — L)up.  Sup.  IV,  p.  55,  pl.  54,  fig.  13.  — Bdv.  1855.  — 

Her.-Sch.  p.  18,  fig.  232  et  233.  — Gn.  IX,  p.  438.  — Stg. 

Cat.  95.  — (Var.  Chimaeraria,  Mill.  ) 

» 

(PI.  10o,  fig.  23  à -28.) 

Si,  chez  les  lépidoptères,  on  tenait  avant  tout  compte  de  premiers 
états,  voici  une  petite  Phalénite  qui  pourrait  appartenir  aux  Géomé- 
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métrides,  et  cesser  d’être  une  Acidalie.  En  effet,  la  forme  très-allon- 
gée de  la  chenille,  sa  tète  bifide  et  le  premier  anneau  à deux  pointes 
devraient  la  faire  considérer  comme  une  Ncmoria  ou  une  Iodis  : 
mais  tel  n'est  pas  l’avis  de  l’auteur  du  Species , qui,  jugeant  l'insecte 
parfait  avant  tout,  déclare  que  la  Circuitaria  ne  peut  être  transportée 
dans  la  tribu  des  Géométrides  malgré  la  forme  de  sa  chenille,  et 
qu’elle  doit  rester  parmi  les  Acidalies. 

« Maintenant,  m’écrit  M.  Guenée,  aux  lumières  de  qui  j’ai  soumis 
cette  question  délicate,  la  Circuitaria  peut-elle  former  un  genre  ou 
rester  dans  les  Acidalia  comme  groupe  séparé?  Elle  a des  caractères 
très-tranchés,  et  il  y a des  genres  faits  à moins  ; mais  quand  on  réflé- 
chit à la  prodigieuse  variété  des  groupes  du  genre  Acidalia,  on  de- 
vient timide  pour  faire  des  genres  nouveaux,  ou  bien  alors,  il  fau- 
drait multiplier  ces  derniers  presque  à l’infini. 

« Le  groupe  le  plus  voisin  de  la  Circuitaria  qui  doit  être  seule  dans 
le  sien , est  celui  des  Aureolaria,  Flaveolaria,  elc.  Elle  n’a  point 
d'analogie  avec  VOndinata  (d'Australie),  qu’on  serait,  à cause  de  sa 
couleur  verte,  tenté,  au  premier  abord,  de  transporter  dans  les  Géo- 
métrides.  Ce  qui  caractérise  surtout  la  Circuitaria,  ce  sont  les  tarses 
postérieures  dont  les  articles  sont  indistincts,  et  leurs  tibias  qui  n’ont 
point  d’éperons.  Les  pattes  antérieures  sont  d’une  longueur  considé- 
rable ; le  front  a aussi  une  forme  particulière,  la  nervulation  s’accorde 
assez  bien  avec  celle  des  Acidalies,  et  point  avec  celles  des  Géométri- 
des. Les  tibias  intermédiaires  ont  un  petit  éperon,  mais  peu  déve- 
loppé ; les  postérieurs  ne  sont  point  rentlés,  ni  vésiculeux,  mais  iU 
sont  aplatis  et  élargis  par  des  poils  squammeux.  Dans  tout  cela  rien 
qui  rende  un  genre  indispensable,  mais  une  individualité  très-carac- 
térisée.  » 

La  chenille  de  1 Acid.  Circuitaria  (Var.  Chimaeraria ) est  effilée  (1), 


(1)  Par  ce  caractère  elle  s’éloignerait  de  la  chenille  de  la  Flaveolaria  figurée 
pl.  100,  no  3. 
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atténuée  antérieurement,  carénée  sur  les  côtés,  à tête  profondément 
bifide,  à premier  anneau  surmonté  d'une  double  pointe.  Elle  est  sur 
tout  le  corps  d'une  teinte  terreuse,  avec  une  ligne  vasculaire  fine, 
géminée,  continue,  brune,  une  sous-dorsale  assez  large,  brune,  large- 
ment interrompue,  lastigmatale  fine,  claire,  interrompue,  et  les  stig- 
mates, placés  en  dessus,  sont  d’une  petitesse  extrême  ; ils  sont  noirs 
et  cerclés  de  blanchâtre.  Le  clapet  anal  se  termine  en  pointe  courte; 
les  pattes  sont  concolores  ; les  six  antérieures  ti  ès-rapprochées  de  la 
tête,  et  les  anales,  se  touchant  presque,  sembleraient  plutôt  rappro- 
cher cette  chenille  de  celle  de  la  Rubricata  figurée  pi.  100  n"  16.  Ce 
qui  tendrait  encore  <â  réunir  ces  deux  chenilles  est  1 habitude  quelles 
ont  toutes  deux  de  se  rouler  en  spirale  au  plus  léger  contact.  Ce  fait 
est  caractéristique  chez  la  Circuitaria  (pl.  105,  fig.  23). 

Cette  chenille,  qui  passe  l’hiver,  a une  manière  fort  étrange  de  se 
nourrir,  et,  bien  qu'il  ait  déjà  été  signalé,  chez  certaines  chenilles  de 
Phalénites(I),  de  singuliers  goûts,  ce  n’est  pas  sans  intérêt  qu'on  ap- 
prendra que  celle  de  la  Circuitaria , qui  paraît  polyphage,  préfère  aux 
feuilles  fraîcnes  qui  lui  sont  fournies,  les  feuilles  depuis  longtemps 
desséchées  de  l’osyris,  de  la  clématite,  et  jusqu’à  l'écorce  à moitié 
sèche  de  la  ronce.  Elle  est  très-difficile  à élever,  et  arrive  rarement 
à bien.  Je  ne  l'ai  rencontrée  qu’en  un  seul  lieu,  aux  environs  de 
Cannes  : sur  les  côtes  sablonneuses  parsemées  de  pins  maritimes, 
dans  le  quartier  delà  Croisette.  On  peut  la  trouver  dès  l’automne: 
mais  ce  n'est  trop  qu’au  printemps  qu’il  convient  de  la  chercher,  car. 
pendant  l’intervalle  de  novembre  à la  fin  de  mai,  la  croissance  de  cette 
larve  ne  peut  se  remarquer  tant  elle  est  lente,  et  on  ne  doit  pas  avoir 
la  crainte  qu’elle  se  transforme  pendant  cet  espace  de  sept  mois. 

Vers  la  fin  de  juin  ou  les  premiers  jours  de  juillet,  la  chenille  de  la 
Circuitaria  rassemble  sur  la  plante  même  deux  ou  trois  feuilles  qu’elle 
lie  par  quelques  fils  de  soie  et  se  métamorphose,  après  s’être  pliée  en 
deux. 


(1)  Et  en  particulier  chez  la  Herbariata. 
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La  chrysalide  est  d'un  jaune  argileux,  tachée  de  brun  seulement 
au  sommet.  Moins  de  quinze  jours  après  la  transformation  a lieu  l’é- 
closion de  la  petite  Phalénite. 


INSECTE  PARFAIT. 

Je  vois  dans  celte  race  méridionale,  sensiblement  plus  petite  que  le 
type,  à ailes  supérieures  plus  aiguës  à l’apex,  sans  parler  de  la  colo- 
ration plus  claire,  une  variété  tranchée  et  qui,  si  elle  ne  doit  êtreérigée 
en  espèce,  doit  au  moins  être  considérée  comme  une  aberration  cons- 
tante et  porter  un  nom. 

Les  lignes  des  ailes,  bien  que  rappelant  tout-à-fait  celles  du  type, 
sont  plus  droites,  1^ coudée  surtout;  mais  on  pourra  mieux  juger  de 
ces  différences  par  la  figure  de  l’espèce  ordinaire  mise  en  regard  de 
celle  de  la  variété,  pl.  105  n°  26. 

Cette  Àcidalia  n'a  qu’une  génération  ; elle  est  toujours  rare  dans 
les  collections.  Elle  n’est  pas  communedans  les  Alpes-Maritimes.  Elle 
a été  prise  en  Corse,  dans  la  Lozère,  aux  environs  de  Bordeaux  où, 
paraît-il,  elle  n'est  pas  rare. 

Acldalla  Clrcellata,  Gn. 


IX,  p.  821.  — Stgr.  Cat.  8 4.~=  Obsoletaria,  Vood.  Sup.  1738. 

(Pl  106  fig.  1 à 3.) 


Le  cd  seul  a été  décrit;  on  ne  connaît  point  encore  la  $ ; ni  l’un  ni 
l’autre  des  sexes  de  cette  Acidalie  n’est  figuré.  En  faisant  représenter 
aujourd’hui  le  o"  et  la  9 de  Y Acid.  Circellata,  je  remplis  une  lacune, 
enaltendantque  la  chenille,  qui  m’est  promise  depuis  longtemps  déjà, 
me  permette  de  compléter  l’histoire  de  cette  espèce.  C’est  une  petite 
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Acidalie  bien  simple,  bien  humble,  longtemps  confondue  en  Angle- 
terre avec  plusieurs  de  ces  voisines  à cause  de  l’uniformité  de  sa 
parure,  mais  elle  n’en  est  pas  moins  intéressante  aux  yeux  de  l'obser- 
vateur. 

Le  o*  mesure  Om, 018  à 0m,019.  Il  a un  peu  la  coupe  d’ailes  de 
YObsoletaria,  mais  par  sa  couleur  d'un  blanc  douteux  il  se  rappro- 
cherait plus  volontiers  de  YElongaria,  Ramb.  ou  de  la  Compararia, 
Herr.-S.  ; cependant  la  Circellata  a un  faciès  qui  lui  est  propre. 

Les  ailes  sont  d'un  blanc  rendu  fumeux  par  la  présence  d’une  série 
d’atomes  funcés  plus  abondants  sur  toute  la  longueur  de  la  côte.  Les 
lignes  médianes  sont,  bien  visibles  aux  quatre  ailes  ; les  points  cellu- 
laires, et  surtout  les  terminaux  précédant  immédiatement  la  frange, 
sont  noirs  et  bien  marqués.  Le  dessous  des  quatre  ailes  est  enfumé, 
avec  la  ligne  coudée,  l’ombre  médian,  la  tache  cellulaire  et  les  points 
terminaux  des  plus  accusés  en  noirâtre.  La  tête  est  noire,  le  vertex 
blanc,  les  antennes  minces  et  pubescentes,  les  pattes  blanchâtres  et  les 
tibias  aplatis. 

La  ? est  un  peu  plus  grande  que  le  o",  mais  ce  qui  la  distingue 
de  l’autre  sexe,  ce  sont  ses  ailes  plus  arrondies,  sa  couleur  plus  jau- 
nâtre, les  lignes  plus  larges,  plus  foncées.  J’ai  sous  les  yeux  plusieurs 
variétés  de  la  Circellata  qui  m’ont  été  confiées,  ainsi  que  l’individu cr" 
qui  a servi  à M.  Guenée  à le  décrire.  L’une  de  ces  variétés  se  distin- 
gue par  les  lignes  transversales  très-larges  et  par  l’espace  médian 
presque  entièrement  obscurci  par  les  atomes  noirs. 

L'Acid.  Circellata , quia  deux  éclosions,  n’a,  jusqu’à  ce  jour  été  ren- 
contrée qu’aux  environs  de  Manchester,  en  Angleterre. 

M.  Henry  Doubleday,  d’Epping,  à l’extrême  obligeance  de  qui  je 
dois  la  possession  des  deux  sexes  de  cette  rare  Phalénite,  me  mande 
que  la  chenille  est  élevée  tous  les  ans  par  M.  Gruning,  qui  la  trouve 
dans  un  bois  situé  dans  le  voisinage  de  Manchester,  où  elle  vit  sur  le 
Vacciniuni  oxycoccos,  L. 

Cette  Acidalie  est  encore  très-peu  répandue  dans  les  collections. 

Mon  cabinet  : un  a*  et  une  ? ex  larvâ. 
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Acidnlla  Romanaria , Mill. 


( Spccies  nova.) 
(PI.  106,  fig.  4 à 11.) 


Une  plante  herbacée  qui  est  fort  abondante  à Rome,  appendue  aux 
murailles  de  ses  monuments  en  ruines,  la  Linaria  cymbalaria,  L.  (t), 
m'a  fourni,  lors  de  mon  voyage  en  Italie,  plusieurs  chenilles  intéres- 
santes; il  me  suffira,  pour  en  donner  la  preuve,  de  citer  entre  autres, 
celle  d’une  Acidalie  bien  caractérisée  et  nouvelle  pour  la  science.  Ayant 
tout  particulièrement  étudié  cet  insecte  sous  ses  divers  états,  je  puis 
fournir  sur  lui  de  complets  détails.  L'espèce  a au  moins  trois  généra- 
tions, la  dernière  produit  des  chenilles  qui  passent  l’hiver;  pendant 
la  mauvaise  saison,  ces  larves  grossissent  à peine;  leur  croissance 
n’est  sensible  qu’en  mars,  et  ce  n’est  qu’à  la  mi-avril  qu’elles  ont  at- 
teint leur  entier  développement;  mais  avant  de  décrire  cette  espèce 
parvenue  à toute  sa  grosseur,  je  dois  dire  ce  qu’elle  est  avant  celte 
époque. 

L’œuf  de  la  seconde  génération,  qui  est  pondu  vers  la  fin  de  mai, 
est  ovale,  déprimé,  jaunâtre,  et,  deux  jours  après,  il  devient  d’un 
ton  argileux  strié  de  rouge.  Cet  œuf  brunit  15  à 18  heures  avant 
l’éclosion  qui  arrive  environ  quinze  jours  après  qu'il  a été  pondu. 
La  chenille  paraît  alors  sensiblement  effilée,  d’un  ton  argileux  en  des- 
sus, et  d’une  teinte  carnée  en  dessous.  Pendant  les  mois  les  plus 
chauds,  ceux  de  juin  et  juillet,  son  développement  est  très-rapide  ; 
trois  semaines  lui  suffisent. 

La  chenille  du  milieu  d’avril,  celle  qui  a passé  l’hiver  et  qui  est 


(1)  Vulgairement  appelée  Ruine  de  Rome. 
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parvenue  à toute  sa  taille,  ressemble  assez  à celle  de  Y Acidalia  Pro- 
mutata  que  je  ferai  bientôt  connaître.  Elle  est  allongée,  cylindrique, 
sans  nulle  carène  sur  les  flancs,  à dix  pattes  dont  les  écailleuses  sont 
très- rapprochées  de  la  tète,  et  les  anales  se  touchent  presque.  Le 
fond  est  d’un  gris  carné,  quelquefois  d’un  gris  argileux,  mais  toujours 
il  est  d’un  blanchâtre  livide  en  dessous.  La  tète  est  petite,  globuleuse 
et  concolore,  le  clapet  mal  formé  et  les  pattes  bien  développées.  Des 
trois  lignes  ordinaires,  on  ne  voit  que  la  vasculaire  qui  est  double, 
fine,  géminée,  brune,  et  plus  accusée  sur  les  trois  derniers  anneaux 
que  sur  les  précédents.  Le  ventre  ne  présente  pas  de  lignes.  Sur  cha- 
cun des  segments  du  milieu,  on  voit  souvent,  à la  place  de  la  sous- 
dorsale,  un  trait  rectangulaire  ardoisé  ; entre  ce  trait  et  les  points 
trapézoïdaux  bien  indiqués  en  brun,  il  existe  une  teinte  plombée  chez 
quelques  sujets.  Les  stigmates  sont  assez  gros,  ovales , noirs , et 
rougeâtres  au  centre. 

La  chenille  de  Y Acid.  Romanaria  ronge  la  feuille  de  la  Linaire, 
sans  jamais  toucher  aux  fleurs  nombreuses  dont  bien  souvent  la 
plante  est  chargée.  Non-seulement  cette  larve  attaque  les  feuilles 
charnues  de  la  cymbalaire,  mais  les  nombreuses  tiges  déliées, 
molles  et  aqueuses  de  cette  plante  herbacée  lui  servent  encore  de  nour- 
riture. Elle  ne  mange  que  la  nuit,  et,  pendant  le  repos,  on  ne  la  verra 
que  bien  rarement  se  fixer  aux  tiges  ou  aux  feuilles.  Elle  se  tient  de 
préférence  aux  parois  de  la  vieille  muraille  dont  elle  semble  souvent 
emprunter  la  couleur.  La  plante  (1),  qui  est  toujours  suspendue  par 
une  faible  racine,  dont  retombent  les  longues  tiges  filamenteuses, 
souvent  agitées  par  le  vent,  ne  permettrait  que  difficilement  à la  che- 
nille d’y  séjourner  ; c’est  sans  doute  pour  éviter  le  dérangement 
qu’elle  éprouverait,  que,  dans  sa  prévoyance,  elle  se  place  au  repos 


(1)  Si  la  Cymbalaire  qui  est  commune  à Lyon,  fixée  aux  vieux  murs,  ne  m’a 
fourni  aucune  chenille,  cela  ne  tiendrait-il  pas  à ce  que  cette  linaire  provenant 
sans  doute  des  jardins  du  voisinage,  n’est  pas  spontanée  ici  ? En  effet,  nulle  part 
dans  la  campagne  on  ne  la  rencontre  appendue  aux  rochers. 
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sur  un  corps  solide.  L’espèce  varie  : quelques  sujets  se  présentent 
avec  des  dessins  dorsaux  presque  noirs  (I). 

Ce  n’est  qu’à  partir  du  dix  au  quinze  avril  que  la  chenille  de  la 
Romanaria  tisse,  près  des  racines  de  la  plante,  ou  dans  les  gerçures 
de  la  muraille,  une  légère  toile  qui  doit  enfermer  sa  chrysalide  la- 
quelle est  médiocrement  allongée,  de  couleur  argilo-rougeâtre.  avec 
les  anneaux  d’un  jaune  vif. 

Les  chenilles  de  la  seconde  génération,  élevées  ab  o'vo  et  nourries 
en  captivité,  ont  donné  leur  insecte  parfait  du  15  au  25  juillet.  L’é- 
closion a lieu  pour  la  première  génération,  trente  ou  quarante  jours 
après  la  transformation  de  la  chenille.  L’état  léthargique,  chez  la  se- 
conde, dure  à peine  dix  à douze  jours. 


INSECTE  PARFAIT. 

Cette  nouvelle  Phalénite  paraît  emprunter  sa  forme  et  sa  parure  à 
plusieurs  de  ses  voisines,  notamment  aux  Acidalia  Submutala,  Hb  , 
Confinaria,  H. -S.,  Corrivularia  (2).  Stgr.  (?)  et  Falsaria,  H. -S.  Elle 
diffère  de  la  première  et  de  la  dernière,  parla  taille  sensiblement  plus 
petite,  et  des  deux  autres,  par  les  lignes  transverses  moins  nettes, 

I 

bien  que  larges  et  continues,  sans  parler  d'autres  caractères  impor- 
tants que  je  ferai  valoir. 

La  Romanaria  pourrait  se  rapprocher  par  la  taille  de  la  Dentatoli- 
neata,  Ramb.  (Cat.  syst.  pl.  XVI,  fig.  T);  mais  cette  dernière  n’est  re- 
présentée que  par  une  femelle;  et  puis,  elle  est  demeurée  sans  descrip- 
tion jusqu'à  ce  jour.  D’ailleurs  il  est  facile  de  reconnaître,  d’après  la 


(1)  Élevées  séparément  ces  variétés  de  chenilles  m’ont  fourni  des  insectes  par- 
faits qui  n’ont  nullement  varié. 

(2)  Acidalia  non  figurée  et  peut-être  point  encore  décrite.  Elle  ne  me  paraît 
être  qu’une  grande  Con/inaria,  II. -S.  J’ai  sous  les  yeux  les  deux  sexes  de  ces 
deux  Phalénites.  Les  Corrii  ularia  d et  $ ne  diffèrent  des  Con/inaria  que  par  la 
taille  plus  grande,  et  les  bandes  mieux  marquées. 
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figure  que  M.  Ramburdonnede  sa  Dentatolineata,  que  celle- ci  a les  li- 
gnes trop  accusées,  le  liseré  clair  des  supérieures  non-interrompu 
par  les  points  noirs,  la  tache  cellulaire  absente  aux  quatre  ailes. 
V Acidalia  de  M.  Rambur  ne  peut  donc  pas  être  la  même  espèce  que 
la  Romanaria  où,  au  contraire,  les  lignes  transverses  sont  plutôt  né- 
buleuses que  bien  accusées,  et  où,  sans  parler  de  la  coloration  et  de 
la  coupe  générale,  le  point  cellulaire  est  très-visible  aux  quatre  ailes. 

Voici  la  description  de  Y Acidalia  Romanaria  que,  cette  année,  j’ai 
élevée  en  certain  nombre,  et  que  j’ai  pu  étudier  d’après  de  nombreux 
sujets  des  deux  sexes. 

Le  0*  a une  envergure  de  0m,021  à 0m,022,  la  $ en  a une  de 
(T.Cfêi  à0m,023.  Les  ailes,  qui  ont  un  peu  la  forme  et  le  développe- 
ment de  celles  de  la  Submutata,  sont  d’un  gris  argileux  légère- 
ment lavé  de  roussâlre  un  peu  carminé.  Les  lignes,  au  nombre  de 
quatre  aux  supérieures,  sont  d’un  argileux  verdâtre,  mais  nulle  part 
bien  arrêtées  sur  les  bords,  quoique  larges  et  non  intenompues.  Ces 
lignes  transverses  partent  toutes  de  la  côte  pour  aboutir  au  bord  in- 
terne; elles  sont  festonnées,  mais  nullement  dentelées;  les  deux  der- 
nières sont  très-rapprochées,  mais  à partir  de  la  2e  nervure;  la  sub- 
terminale estéclairéeextérieurement  dans  toute  sa  longueur.  Un  liseré 
clair  précède  immédiatement  la  frange;  ce  liseré  est  interrompu  sept 
fois  par  autant  de  points  noirs  en  forme  de  losange,  lesquels  ne  se 
touchent  pas.  Les  ailes  inférieures,  qui  ressemblent  aux  supérieures, 
n’ont  que  trois  lignes  transverses.  Les  franges  sont  précédées  par  le 
liseré  clair  interrompu,  ainsi  qu’il  l’est  aux  premières  ailes.  Le  point 
cellulaire  existe  assez  large  et  bien  indiqué  aux  quatre  ailes.  Aux  supé- 
rieures, la  ligne  qui  traverse  l’espace  médian  touche  intérieurement 
ce  point  cellulaire;  aux  inférieures,  c’est  la  ligne  du  milieu  à laquelle 
cette  tache  est  appuyée.  Les  franges  sont  concolores  et  d’une  lon- 
gueur normale.  Il  est  en  outre,  chez  cette  Acidalie,  un  caractère  que, 
je  crois,  n’existe  chez  aucune  des  espèces  congénères,  si  nombreuses 
qu’elles  soient:  on  voit  distinctement  un  fin  moiré  des  plus  chatoyants 
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sur  la  surface  entière  des  quatre  ailes  en  dessus,  lorsque  celles-ci 
sont  frappées  par  une  vive  lumière. 

Les  ailes  en  dessous  sont  blanchâtres  et  luisantes,  sans  lignes  ni 
taches. 

Les  antennes  sont  finement  pectinées,  avec  les  barbules  allant  en 
diminuant  jusqu'à  l’extrémité  de  la  hampe  dont  le  premier  article  est 
blanc.  Les  yeux  sont  gros  et  d’un  noir  profond  ; le  thorax  est  d'un 
gris  argileux,  l'abdomen  grêle  et  ne  dépassant  pas  les  inférieures.  Les 
pattes  sont  longues,  grises,  luisantes  et  munies  d'une  paire  d'éperons 
aux  inférieures. 

La  $ ressemble  au  a"  pour  la  disposition  des  lignes,  mais  elle 
est  un  peu  plus  grande,  d’un  argileux  plus  obscur  que  lui;  elle  a les 
anlennes  filiformes.  En  dessous  elle  se  distingue  du  cf  par  la  pré- 
sence, aux  quatre  ailes,  de  sept  points  noirs  qui  précèdent  la 
frange. 

Cette  espèce  qui  a,  je  l’ai  dit,  plusieurs  générations,  s'accouple  faci- 
lement en  captivité.  Mais  je  fais  observer  que  les  sujets  qui  provien- 
nent de  cette  éducation  sont  bien  souvent  de  petite  taille. 

L ’Acidalia  Romanaria  varie  assez  peu  pour  la  taille;  elle  varie 
encore  moins  pour  la  coloration  et  l’intensité  des  lignes  (1).  Au 
repos  elle  demeure  appliquée  contre  les  pierres  des  vieux  monuments 
au  ton  argileux  et  chaud , et  se  confond  si  bien  avec  elles,  qu’il  faut 
toute  l'habitude  que  possède  l'entomologiste  exerçé  à cette  recherche, 
pour  la  distinguer. 

Dans  le  Spécies  général,  elle  viendra  se  placer  entre  la  Submutata, 
Tr.  et  la  Confinaria,  II. -S.,  et  portera  le  n°  841  bis. 

Mon  cabinet  : 15  cf  et  18  ? . 


(i)  Cependant  la  seconde  généralion  élevée  en  captivité  m’a  fourni  des  sujets 
d’un  ton  clair,  avec  les  lignes  mal  indiquées. 
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Gnophos  Variegata,  Dur 


Dup.,  V,  p.  21G,  pl.  184.  fig.  5 (non.  pl.  185,  f.  8).  — Her.-Sch. 

Sup.,  fig.  503  et  504.  — Gn.  IX,  p. 298.  — Stgr.,305. — Bruand, 

Ann.  Soc.  ent.  Fr.  1843,  p.  249.  —Mucidaria,  Frey,  pl.  125,  f.  3. 

(Var.  Cymbalariata , Mill.) 

(Pl.  106,  fig.  12  à 15.) 

Cette  variété  de  la  Gnoplios  Variegata  parait  remplacer  à Rome  le 
type.  Comme  cette  race,  ou  variété  de  l’espèce , est  des  plus  cons- 
tantes, je  crois  devoir  lui  imposer  un  nom , celui  de  la  plante  qui 
nourrit  la  chenille,  la  Cymbalaire,  Linaria  cymbalaria. 

Les  mœurs  de  la  chenille  de  la  Gn.  Variegata  bien  que  décrites  par 
feu  Bruand  dans  les  Annales  de  la  Société  Entomologique  de  France, 
en  1843,  ne  l’ont  pas  été  peut-être  d’une  manière  très-exacte.  Ce 
naturaliste  nous  a dit,  p.  251,  que  cette  larve  passe  l’hiver;  fait  qui 
ne  s’est  pas  confirmé,  au  moins  à l’égard  des  chenilles  que  j’ai  rencon- 
trées en  Italie. 

Je  crois  que  cette  larve  a les  mœurs  de  celle  de  la  Gn.  Mucidaria 
avec  laquelle  la  Variegata  a été  longtemps  confondue.  Seulement 
l’insecte  parfait  de  la  Variegata  éclot  une  première  fois  en  février 
et  les  chenilles  de  cette  génération  paraissent  en  mars , époque  où 
je  les  ai  rencontrées,  très-petites  encore,  su  la  Cymbalaire  abon- 
damment répandue,  ainsi  que  j’ai  eu  occasion  de  le  dire  à l’article 
qui  précède,  sur  les  vieilles  murailles  de  l'intérieur  de  Rome. 

La  chenille  que  je  fais  connaître  diffère  de  celle  qu’a  publiée 
Bruand  par  les  caroncules  des  cinquième , sixième,  septième  et  hui- 
tième anneaux,  lesquelles  sont,  non  pas  anguleuses,  mais  se  termi- 
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nent  par  une  pointe  obtuse;  vue  à la  loupe,  cette  pointe  laisse  voir 
une  touffe  de  poils  courts,  raides  et  très-blancs. 

Cette  larve  grossit  assez  vite,  c’est-à-dire  que,  depuis  l’éclosion 
de  l’œuf  qui  arrive  en  mars  (du  15  au  20)  jusqu’à  la  métamorphose  , 
il  se  passe  à peine  cinq  ou  six  semaines.  Elle  vit  dans  les  mêmes  lieux, 
sur  la  même  plante,  à la  même  époque  et  dans  les  mêmes  conditions 
que  la  chenille  de  YAcidalia  Romanaria  précédemment  décrite.  C’est 
donc  dans  le  Colysée  même,  dans  l’enceinte  des  thermes  de  Caracalla, 
contre  les  murs  situés  dans  le  voisinage  de  l'Arc  de  Drusus,  ainsi 
que  sur  la  paroi  Est  du  tombeau  de  Cécilia  Métella  situé  sur  la  voie 
Apienne,  qu’on  est  certain  de  la  rencontrer,  car  c’est  là  qu’abonde  la 
Cymbalaire,  plante  au  pied  de  laquelle  se  transforme  la  chenille,  sous 
une  toile  serrée  et  blanchâtre,  en  une  chrysalide  allongée,  vive,  qui 
n’a  de  brun  que  l’enveloppe  des  ailes  ; les  anneaux  sont  d’un  vert 
jaunâtre  obscur,  avec  les  stigmates  bien  indiqués  en  brun;  elle  diffère 
en  cela  de  la  chrysalide  de  Bruand  qui  l’a  figurée  entièrement  brune. 

L’insecte  parfait  éclot  pour  la  seconde  fois  du  10  au  15  mai.  Je  lui 
suppose  au  moins  trois  générations. 


INSECTE  PARFAIT. 


C’est  la  même  coupe  d'ailes,  et  aussi  la  même  disposition  de  taches 
que  chez  la  Variegata  ordinaire , mais  l’espace  médian  est  plus  res- 
serré , la  ligne  subterminale  moins  nébuleuse , les  dentelures  du 
bord  plus  arrondies  aux  inférieures,  etc.  Cependant  ce  qui  distingue 
cette  variété  constante  du  type  (1),  c’est  la  teinte  gris-bleuâtre,  à peine 
marquée  de  fauve,  sur  le  côté  interne  de  la  ligne  coudée  des  supé- 
rieures et  au  bord  externe  des  quatre  ailes.  Le  dessous  se  distingue 


(I)  Pour  moi  le  type  est  généralement  d’un  ton  fauve  où  le  gris  bleuâtre 
n’existe  guère  qu’à  la  base  de  l’aile  et  au  bord  externe. 
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aussi  par  les  lignes  transversales  vivement  accusées  en  brun  sur 
un  fond  gris  bleuâtre. 

La  figure  de  la  Mucidaria  de  Duponchel;  VIII,  pl.  186,  f.  5,  rap- 
portée à la  Yariegata  par  M.  Staudinger  dans  son  Catalogue  p.  72  , 
doit  représenter  effectivement  cette  Gnophos  (1). 

La  Variegaria  de  M.  Herrich-Schaeffer  f.  504  se  rapprocherait 
assez  de  la  Yar.  Cymbalariata,  mais  la  fig.  503  de  la  même  planche 
est  bien  une  9 de  la  Variegata  ordinaire. 

Il  y a cinq  ans,  j’ai  rencontré  à Amélie-les-Bains  (Basses-Alpes)  une 
race  de  la  même  Gnophos  dont  la  chenille  ressemblait  à celles  de 
Rome,  mais  dont  l’insecte  parfait  est  d'une  coloration  des  plus  obs- 
cures. Cette  race  pourrait  à la  rigueur  se  rapporter  à la  Mucidaria 
de  M.  Herr. -Schaeffer  présentée  sous  le  n°  502;  seulement  la  Phalé- 
nite  de  l'iconographe  allemand  a une  envergure  qui  me  paraît  exa- 
gérée pour  une  Mucidaria  laquelle  e.-t  toujours  plus  petite  que  la 
Variegata. 

Je  saisis  cette  occasion  pour  dire  que  la  Gn.  Variegata,  type  ou  va- 
riété, n’a  point  encore  été  rencontrée  dans  le  Lyonnais  où  abonde  la 
Mucidaria.  Je  ne  l’ai  pas  vue  davantage  dans  les  Alpes-Maritimes  où 
de  loin  en  loin  on  rencontre  la  Mucidaria. 

La  G.  Variegata  type  m’a  paru  commune,  en  mai,  dans  tout  le  haut 
Bugey. 

Obs.  Sur  ce  même  Antirrhinum  cymbalarta  si  abondant  à Rome, 
j’ai  retrouvé  la  chenille  d’une  Gelechia  que  j'ai  précédemment  décrite 
sous  le  nom  de  Antirrhinella  (XVIII,  pl.  80,  f.  6 et  8)  et  qui  vit  à Ax 
(Arriège)  sur  Y Antirrhinum  asarina.  Cependant  je  dois  ajouter  que  la 
chenille  trouvée  en  Italie  a la  tète  et  le  premier  anneau  plus  noirs,  et 
que  l’insecte  parfait  est  plus  petit,  plus  clair,  avec  les  points  noirs 
subterminaux  des  premières  ailes  à peine  indiqués.  Serait-ce  une 


(L)  Mais  la  Variegata  de  Duponchel,  pl.  181,  fig.  8,  n’est  qu’une  variété  de  la 
Gnophos  Obscur  aria. 
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espèce  distincte  ? Au  surplus,  mêmes  mœurs  chez  les  chenilles  et 
mêmes  habitudes  chez  les  insectes  parfaits. 

J’ai  fait  cette  autre  remarque  : c’est  que  les  nombreuses  touffes  de 
Linaire  cymbalaire  qui  ornent  quelques  vieilles  murailles  de  l’inté- 
rieur de  Lyon,  celles  de  la  montée  de  la  Boucle,  et  celles  de  la  montée 
des  Anges,  ne  m’ont  en  aucun  temps  fourni  ni  l’une  ni  l’autre  des 
trois  chenilles  dont  il  vient  d’être  question.  Mais  j’ai  dit  précédem- 
ment, p.  53,  pour  quel  motif  supposable  cette  plante  ne  nourrit 
aucune  chenille  à Lyon. 


Zygæna  Stœcliadls,  Borck. 


Rhein.,  Mag.  I,  p.  628  (1793). — Och.,  II,  p.83.  — Frey.,  tab.  368, 
f.  I à 4.  — Her.-S.,  tab.  35,  f.  9.  — Stgr.  Cat.  p.  21.  = Lavan- 
dulæ,  IIb.,f.  (M.=Medicaginis,  Yar.  Dup.  II,  pi.  6,  f.  6.=  Var.(?) 
Boisduvalii,  Ach.  Costa,  fauna  napolit.(1832 — 6).=  Xantographa, 
Germ.,  faun.  Ins.  eur.  Fasc.  16,  n°  22.  — Herr.-Sch.,  fig.  40.= 
Stœchadis,  Yar.  Her.-Sch.  90. 

(PI.  107,  fig.  1 à 6.) 

Les  Zygènes  sont  de  charmants  papillons  auxquels  tous  les  lépi— 
doptéristes  s’intéressent.  Elles  ont  été  recherchées , collectionnées  et 
étudiées,  et  toutes,  ou  presque  toutes,  sont  connues  sous  leurs  pre- 
miers états.  Les  quelques  chenilles  de  Zygènes  qui  restent  à décou- 
vrir sont  celles  des  plus  rares , des  plus  lointaines  parmi  les  espèces 
d’Europe. 

La  Zigœna  Stœchadis  de  Borkhausen , très-anciennement  décou- 
verte, est,  jusqu’à  ce  jour,  restée  inconnue  sous  son  état  de  larve. 
L’insecte  parfait  a été  bien  souvent  confondu  avec  la  Lavandulœ,  la 
Medicaginis,  et  d’autres  encore,  dont  on  la  croyait  une  simple  variété; 
mais  la  connaissance  de  la  chenille  vient  victorieusement  démontrer 
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que  la  Stœchadis  est  très-distincte  de  ses  voisines  et  que  désormais 
le  doute  à son  égard  ne  peut  plus  être  possible. 

A la  fin  de  mai,  il  m’était  adressé  à Lyon,  de  la  part  de  M.  Himmi- 
ghoffen,  de  Barcelone,  plusieurs  larves  d’une  Zygœna,  que  ce  natura- 
liste me  disait  élever  chaque  année  avec  succès , et  qui  lui  donnait 
invariablement  la  Stœchadis.  Sachant  que  l’incertitude  existait  toujours 
sur  la  validité  de  cette  espèce,  que,  de  plus,  on  ne  savait  rien  de  ses 
premiers  états , j'élevai  avec  le  plus  grand  soin  les  quelques  sujets 
que  je  venais  de  recevoir.  Je  n’eus  pas  de  peine  à le  faire , car  la 
plante  fraîche  dont  cette  larve  se  nourrit  dans  la  nature,  le  Doryc- 
nium,m’ était  fournie  en  suffisante  quantité  par  notre  jardin  botanique 
lyonnais.  Ces  larves  avaient  atteint  leur  entier  développement  dès  la 
mi-juin  ; en  voici  la  description. 


CHENILLE. 

Elle  est  de  la  taille  de  celles  de  Lonicerœ,  Occitanica,  Rhadaman- 
thus  et  Lavandulœ  ; cependant  la  livrée  de  la  chenille  de  la  Stœ- 
chadis est  tout  autre  que  celle  des  espèces  congénères  auxquelles  je 
la  compare.  Parvenue  à toute  sa  taille,  cette  chenille  est  assez  longue, 
cylindrique,  à fond  jaune  verdâtre  sur  lequel  les  points  noirs  qui  for- 
ment des  bandes  longitudinales  sont  ainsi  disposés  : chaque  anneau, 
à la  hauteur  de  la  sous-dorsale,  présente  deux  points  rectangulaires 
dont  le  plus  gros  est  placé  en  avant.  En  dessous  du  second  de  ces 

l 

points  noirs,  on  voit  une  tache  ovale  d’un  jaune  citron  propre  au  plus 
grand  nombre  des  chenilles  de  Zigœna.  Puis,  à la  place  de  la  stigma- 
tale , on  voit,  toujours  sur  chacun  des  anneaux  , deux  points  noirs 
arrondis,  moins  gros  que  les  précédents , au-dessous  desquels  existe 
le  stigmate  qui  est  également  noir.  Enfin,  on  distingue  au-dessous 
de  ce  même  stygmate,  mais  seulement  à partir  du  quatrième  an- 
neau, un  trait  noir,  fin,  horizontal.  La  tête  est  petite  et  noire,  ainsi 
que  les  pattes  écailleuses;  les  membraneuses  sont  d'un  vert  jaunâtre, 
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avec  la  couronne  brune.  Les  poils  dont  celte  chenille  est  recouverte 
sont  courts,  fins  et  blanchâtres.  La  chenille  de  la  Z.  Stœchadis  ne  varie 
pas;  celles  des  Zygœna  avec  lesquelles  on  a pu  la  confondre,  étant 
toutes  décrites  et  représentées,  il  sera  facile,  en  comparant  les  figures 
que  je  donne  de  la  larve  de  Stœchadis  (pl.  107,  n°  1 et  2),  de  s’assurer 
à quel  point  elle  s’éloigne,  par  sa  livrée,  des  chenilles  ses  congénères. 

Pour  se  chrysalider,  elle  se  fixe  le  long  d’une  branche  de  Doryc- 
nium suffruticosum  . plante  dont  elle  se  nourrit  exclusivement , se 
construit  une  coque  en  forme  de  nacelle,  de  consistance  parcheminée, 
d’un  jaune  vif,  et  se  transforme  à la  manière  de  la  Filipendulœ , de 
la  Lavandulœ  .etc. 


INSECTE  PARFAIT. 

La  Z.  Stœchadis  de  Duponchel  (pl.  VH,  f.  2)  n’est  pas  cette  espèce, 
c’est  plutôt  la  variété  de  Medicaginis  de  cet  auteur  (VI,  f.  6).  M.  Rois- 
duval,  ayant  voulu  rectifier  cette  erreur,  donna,  dans  son  Iconogra- 
phie ( pl.  55,  f.  4),  le  nom  de  Stœchadis  k une  Zigène  qui  n’est  pas 
davantage  la  vraie  Stœchadis. 

M.  Herrich-Schæffer  figura,  de  son  côté,  dans  ses  Zygénides  d’Eu- 
rope (lab.  12,  f.  90),  une  variété  de  la  vraie  Stœchadis,  variété  que 
je  fais  représenter  moi-même  (pl.  107,  f.  6). 

M.  Freyer,  à la  Tab.  363  de  son  Iconographie,  donne  quatre  figures 
de  la  Stœchadis  vraie. 

Après  avoir  obtenu  autant  de  sujets  à fond  d’un  bleu  foncé  luisant, 
que  d'individus  d’un  vert  obscur  à reflets  bronzés,  je  ne  pourrais 
dire  quel  est  bien  le  type  de  la  Stœchadis;  tout  ce  que  je  puis  croire, 
c’est  que  cette  Zygène  n’a  que  cinq  taches  rouges  de  médiocre  gran- 
deur aux  ailes  supérieures.  dont  deux  à la  base  de  l'aile,  deux  au 
milieu,  et  une  vers  l’extrémité:  de  plus,  ces  taches  ne  sont  jamais  cer- 
clées de  noir,  et  l’abdomen  unicolore  n’est  jamais  marqué  d’un  an- 
neau rouge.  Les  ailes  inférieures  varient  pour  la  grandeur  et  la  forme 
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ries  taches  rouges  ; on  ne  peut  sur  elles  en  rien  conclure  pour  la 
validité  de  l’espèce. 

La  Z.  Stœchadis  appartient  non-seulement  à la  Russie , mais  elle 
habite  également  la  Catalogne,  la  Toscane,  l’Andalousie  et  l’Illirie. 

Je  ne  l’ai  pas  encore  rencontrée  aux  environs  de  Cannes,  mais,  selon 
toute  probabilité,  elle  doit  faire  partie  de  sa  faune,  car  la  Var.  Medi- 
caginis  de  Duponchel  (YI,  f.  6) , et  sa  Mcdicaginis,  même  planche, 
n°  5,  que  je  rapporte  l’une  et  l’autre  à la  vraie  Stœchadis,  ont  été 
trouvées  par  lui  « dans  une  prairie  à l’entrée  de  Nice  »,  p.  74. 
L’espèce  appartiendrait  alors  à notre  faune  française. 

Mon  cabinet  : 3 cf  et  4 ? ex  larvâ. 

Collection  Donzel  : 2 cf  et  2 ? . 


Zygæua  Fausta,  S.  Y 

Esp.,  pl.  18,  f.  1 à 6.  — Hb.,  pl.  27,  fig.  122.  — Frev.,  pl.  9,  f.  1 
— Frey. , pl.  578.  — Bdv. , Monog. , pl.  6,  f.  6.  — Stgr.  Cat., 
p.  21.  — Var.  Lugdmensis,  Mill.,  Icon.  II,  pl.  4,  f.  4. 

(Pl.  107,  fig.  7 et  8.) 

La  Z.  Fausta  est  peut-être  parmi  les  Zygènes  celle  qui  varie  le 
moins.  A part  la  variété  constante  que  j'ai  figurée,  je  n’ai  jamais 
remarqué  que  l'espèce  présentât  la  moindre  aberration  dans  la  cou- 
leur et  dans  la  forme.  Mais,  si  l’insecte  parfait  varie  peu,  il  n’en  est  pas 
de  même  de  la  chenille,  surtout  si  je  compare  celle  que  je  figure  au- 
jourd’hui aux  deux  sujets  représentés  par  M.  Frever,  pl.  578,  ainsi 
qu’à  celles  que  nous  rencontrons  au  Mont-Cindre,  près  de  Lyon. 

Les  figures  de  l’iconographe  allemand  sont  d’un  vert  d’eau  vif  ; 
les  chenilles  qui  appartiennent  au  département  du  Rhône  sont  d’un  vert 
pomme  foncé,  tandis  que  les  larves  que  j'ai  recueillies  en  grande 
abondance,  en  avril , aux  environs  d’Hyères  (Var),  tout  près  de  la 
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villa  de  feu  Bruand  d’Uzelle , sur  le  Genista  juncea , sont  d’une 
foute  autre  couleur.  A cause  de  cette  coloration  qui  n’a  jamais  varir , 
j’ai  longtemps  cru  à une  espèce  distincte  du  type;  mais  comme  l’in- 
secte parfait  ne  présentait  pas  une  différence  appréciable  d’arec  la 
Fausta,  j’ai  dû,  jusqu’à  nouvelle  information,  ne  voir,  en  cette  race 
méridionale,  qu’une  Z.  Fausta  ne  variant  que  par  sa  chenille.  Pour- 
tant, s’il  arrivait  qu’on  reconnut  plus  tard  une  espèce  séparée,  car 
je  dois  l’avouer,  j’ai  de  la  peine  à ne  voir  en  elle  qu’une  simple  aber- 
ration , je  propose  pour  cette  Zygœna  le  nom  spécifique  que  je  lui 
avais  provisoirement  imposé;  celui  de  Junceœ.  Voici  la  description  de 
cette  larve,  (pl.  107,  fig.  7). 


CHENILLE. 


Elle  est  médiocrement  allongée,  globuleuse,  aplatie  en  dessous,  at- 
ténuée en  arrière,  faiblement  pubescente,  à tète  petite,  d’un  brun 
jaunâtre.  Le  fond  n’est  pas , comme  chez  le  type , d’un  vert  plus  ou 
moins  clair;  il  est  invariablement  d’un  gris  ardoisé  sur  lequel  tranche, 
à droite  et  à gauche,  une  large  ligne  blanchâtre  continue,  marquée 
sur  chaque  anneau  d’un  point  ovale  jaunâtre  qui  touche  à l’incision 
postérieure.  Cette  ligne  est  accompagnée  en  dessus , à partir  du 
deuxième  segment,  d’un  gros  point  noir  placé  sur  l’incision  même. 
Le  premier  anneau  est  lavé  en  dessus  de  rougeâtre.  La  ligne  stygma- 
tale  est  large,  continue,  d’un  gris  plus  clair  que  le  fond;  elle  est  sur- 
montée des  stigmates  qui  sont  gros  et  noirs.  Les  pattes  écailleuse' 
sont  petites  et  brunes,  les  membraneuses  sont  concolores. 

La  chenille,  qui  ne  descend  pas  du  Genista  juncea,  même  pour  se 
chrvsalider,  se  fixe,  lorsque  le  moment  est  venu,  le  long  d’un  ra- 
meau de  la  plante  et  forme  une  coque  ovoïde,  parcheminée , d’un 
gris  blanchâtre  et  luisante  (fig.  8). 

L’éclosion  de  l’insecte  parfait  a lieu  quinze  à dix-huit  jours  après . 
c’est-à-dire  dans  la  seconde  quinzaine  de  juin. 


Zygæno  Eiythrus. 
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Zygæna  Erytlirus,  IIb. 


Hb.,  87.  — Och.,  Il,  p.  21  (1808).  — Herr.-Sch.,  f.  44.  — Dup., 
II,  pl.  4,  fig.  1.  — Stg.,  Cat.  20.  = Saportœ , Bdv.  Icon.,  pl.  52, 
fig.  2 et  3.  — Dup.,  II,  pl.  4,  fig.  2.  — Hb.,  169.=  Minos?  Bdv., 
Mod.  pl.  1,  üg.  7. 


(Pl.  107,  fig.  9 à il.) 

Je  ne  sais  en  vérité  s'il  n’y  a pas  eu  confusion  à l'égard  de  deux 
chenilles  de  Zygæna;  celle  de  Y Erytlirus,  Hb.  et  celle  de  la  Minos, 
Hb.  La  première,  la  plus  grande  des  deux  espèces,  vit  communément, 
à la  fin  de  mai,  à Ax  (Ariège)  uniquement  sur  le  Thymus  serpyllum, 
où  je  l’ai  élevée  en  certain  nombre.  Cette  larve  ne  vit  donc  pas,  com- 
me on  le  dit  généralement,  sur  VEryngium  campestre.  L’autre,  la  che- 
nille de  la  Z.  Minos,  la  plus  petite  des  deux , vit  sur  ce  même  Eryn- 
gium.  Ayant  fait  l’éducation  des  deux  espèces,  je  crois  être  certain 
de  ce  que  sont  les  larves  de  chacune,  d’elles,  et  de  ce  qu’est  leur  véri- 
table nourriture. 


CHENILLE. 

Elle  est,  vers  la  fin  de  mai,  ou  les  premiers  jours  de  juin,  parvenue 
à tout  son  développement;  cette  époque  nous  la  montre  pleine,  assez 
longue,  atténuée  aux  deux  extrémités,  pubescente,  d’un  jaune  citron 
sur  les  flancs  et  le  ventre,  et  d’un  jaune  verdâtre  sur  le  dos.  La  tête 
est  noire  ainsi  que  les  pattes  écailleuses , les  membraneuses  sont  con- 
coures. La  ligne  vasculaire  n’existe  pas;  à la  place  de  la  sous-dorsale, 
il  règne  sur  chaque  an  neauun  point  noir  petit,  placé  sur  l’incision, 
du  deuxième  au  onzième,  et  du  troisième  au  dixième  inclusivement 
au-dessous  du  point,  plus  au  centre  de  l’anneau , une  perle  d’un 
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jaune  vif.  La  ligne  stigmatale  est  ondulée,  un  peu  plus  claire  que 
le  fond,  au-dessous  de  laquelle  sont  placés  les  stigmates  gros,  ovales 
et  noirs.  On  voit  en  outre,  au  ceutre  de  chaque  segment,  une  ligne 
transversale  de  très-petits  points  noirs. 

La  transformation  a lieu  dans  une  coque  fusiforme,  parcheminée, 
jaunâtre  et  luisante  qu’elle  fixe  cà  une  tige  de  la  plante  qui  l’a  nourrie 
(pi.  107,  f.  10). 

La  Zi  gène  éclol  à la  mi-juin. 

INSECTE  PARFAIT. 

Il  vole  communément»  dans  le  département  de  TAriègc,  sur  les 
coteaux  qui  avoisinent  Ax-sur-Ariège,  seul  lieu  où  j'ai  rencontré 
l’espèce. 

C’est  pour  moi  la  plus  grande  des  Zygènes  d’Europe;  j’en  possède 
en  collection  qui  mesurent  jusqu’à  0ra,040  d'envergure. 

La  Z.  Erythrus  ne  varie  pas  d’une  manière  appréciable. 

Mon  cabinet  : 20  exempl.  <f  et  ? . 

Collection  Donzel  : 3 cf  et  3 2 . 


Zygiena  IMinos , Hb. 

Hh.,  fig.  8.  — Frey.,  pl.  86,  fig.  1.  — Bdv.-Icon.,  pl.  62,  fig.  5.  — 
Herr.-Sch.,  pl.  13,  fig.  6.  — Stgr.  Cat.  p.  20.  — Dup.,  pl.  4. 
fig.  3 ? = Pilosellœ  Esp.,  pl.  24,  fig.  2,  a.  b.  = Polygalæ,  Esp. 
pl.  34,  fig.  S.  = Pluto?M\.  pl.  52,  fig.  4 . = Pythia.  Hb.  fig.  88. 
= Var.  Heringii?  Zel.  e.  Z,.  1814,  p.  42. 

(Pl.  107,  f.  12.) 


La  chenille  que  l’on  rencontre  au  printemps  sur  le  Chardon-roland 
(Eryngium  campestre ),  et  que  l'on  dit  être  celle  de  la  Z.  Erythrus  est. 
je  crois,  celle  de  la  Minos. 
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Cette  chenille  a été  trouvée  en  assez  grande  quantité  par  notre 
collègue  M.  Fallou  père,  aux  environs  d'Hyères , sur  VEryngium 
rampestre,  d’où  il  a bien  voulu  m’en  envoyer  plusieurs  exemplaires. 

La  chenille  de  la  Minos  a été  fidèlement  représentée,  dans  l’Icono- 
graphie de  MM.  Boisduval,  Rambur  et  Grsalin,  parvenue  à toute  sa 
taille.  Si  je  donne  à mon  tour  un  dessin  de  cette  chenille  (PI.  107, 
f.  12),  c’est  que  celle-ci  n’a  pas  été  figurée  à sa  troisième  mue  laquelle 
est  bien  différente  de  la  quatrième. 

A cette  troisième  mue,  la  chenille  de  la  Zygæna  Minos  serait  en- 
tièrement d’un  vert  sombre  mat,  presque  noir,  si  le  premier  anneau 
n’était  d'un  gris  verdâtre,  et  si  les  anneaux,  à partir  du  troisième  au 
neuvième,  ne  portaient  la  perle  ovale  d’un  jaune  citron  surmontée 
d’un  point  très-noir.  La  tète  et  les  pattes  écailleuses  sont  d’un  noir 
profond:  les  poils,  dont  tout  le  corps  est  revêtu,  sont  assez  longs  et 
blanchâtres. 

Pour  se  métamorphoser , la  chenille  e."t  descendue  au  fond  de  la 
boîte,  sous  la  mousse,  s'est  placée  sur  le  dos,  a filé  sa  coque  qui 
est  parcheminée  et  fusiforme,  et  l’insecte  parfait  est  éclos  vers  la  fin 

de  juin. 
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Lyrænn  Telicanus,  Hbst. 


Hbst.,  tab.  305,  fig.  6 à 9.  — Ilb.  — God.  — Bdv.  — Stg.  Cat.  p.  4. 

— De  Vill.  et  Gn.,  p.  38.  — Berce,  I , p.  13 2. 

(PI.  108,  fig.  10  à 13.) 

Trois  charmantes  Lycènides,  les  L.  Telicanus,  Melanops  et  Argio- 
lus , sont  mal  connues  sous  leur  état  de  larve,  ou,  pour  mieux  dire, 
le  sont  à peine;  Tune  d’elles  ne  l’est  pas  du  tout. 

Les  deux  premiers  de  ces  lépidoptères  diurnes  n’appartiennent 
qu’à  la  faune  provençale;  le  troisième,  qui  en  fait  aussi  partie,  vole 
partout  en  France  dès  qu'apparaissent  les  premiers  beaux  jours  du 
printemps.  Je  commencerai  par  le  plus  joli  de  ces  trois  papillons , 
par  le  Telicanus. 

CHENILLE. 

Elle  a bien  tous  les  caractères  du  genre;  elle  est  médiocrement 
longue,  ovale,  convexe  en  dessus,  veloutée,  très-carénée  sur  les  côtés, 
atténuée  postérieurement , à tête  petite,  à seize  pattes  normales,  avec 
les  anneaux  distincts,  et  présentant,  sur  chacun  des  quatrième,  cin- 
quième , sixième  et  septième , un  renflement  dorsal.  Le  type  des 
chenilles  de  cette  espèce  m’a  paru , aux  environs  de  Cannes , d’un 
blanc  carné,  sur  laquelle  teinte  se  détache  nettement  une  large  ligne 
vasculaire,  de  couleur  vineuse  sur  les  troisième , quatrième,  neu- 
vième, dixième  et  onzième  anneaux.  A la  hauteur  de  la  ligne  sous- 
dorsale  absente,  il  existe  des  chevrons  à peine  indiqués;  mais  ces 
chevrons  sont,  chez  la  variété  à teinte  vèneuse,  très-bien  marqués 
en  carminé  obscur.  La  tète  est  globuleuse  et  noire,  les  pattes  écail- 
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leuses  petites  et  brunes;  les  ventrales  et  anales  sont  très-courtes  et 
concolores. 

Cette  larve  varie  en  jaune  paille,  en  brun  rougeâtre,  et  en  rouge 
vineux  ; en  sorte  qu’il  serait  difficile  de  dire  si  le  type  est  représenté 
par  l’une  plutôt  que  par  l’autre  de  ces  nuances. 

J’ai  rencontré  abondamment  cette  chenille  à Cannes,  à la  mi- 
octobre,  sur  des  collines  garnies  de  Calluna  vulgaris  fleurie  alors, 
et  dont  elle  ne  rongeait  que  les  pétales.  Elle  m’a  semblé  plus  com- 
mune sur  les  hauteurs  de  Saint-François  que  partout  ailleurs.  Cepen- 
dant cette  larve  ne  doit  pas  vivre  uniquement  sur  la  Calluna,  car 
j’ai  remarqué  assez  fréquemment  l’insecte  parfait  dans  le  lit  desséché 
d’un  torrent,  sur  la  route  du  Cannet , où  ne  croît , pas  plus  qu’aux 
alentours , aucune  bruyère. 

Suivant  MM.  De  Villiers  et  Guénée  , p.  38,  elle  vit  encore  sur  le 
Lythrum  salicaria. 

Cette  chenille  grossit  très-vite;  quinze  ou  vingt  jours  lui  suffisent 
en  automne  pour  atteindre  l’époque  de  sa  transformation  qui  a lieu, 
soit  sur  la  plante,  soit  dans  le  voisinage  parmi  les  débris  de  végétaux, 
ou  fixée  à un  corps  solide,  la  tète  en  haut.  En  effet,  c’est  toujours 
dans  ces  conditions  qu’on  peut  remarquer  la  petite  chrysalide  qui  est 
globuleuse , à segments  courts  et  immobiles , de  couleur  argileuse , 
finement  tachée  de  brun,  et  recouverte  de  poils  fins  et  très-courts. 

Dès  le  13  ou  le  20  janvier  j’ai  obtenu,  à Cannes,  l’insecte  parfait 
de  la  dernière  génération.  La  première  éclosion  du  Telicanus  a lieu 
en  juin , et  les  générations  doivent  se  succéder  sans  interruption  à 
partir  de  cette  époque  jusqu’à  la  fin  de  la  saison  qui , en  Provence, 
est  très-tardive.  C’est  donc  par  erreur  qu’on  ne  fait  voler  cette  espèce 
qu’en  juillet  et  août. 

Cette  Lycène  est  des  plus  abondantes  aux  environs  de  Cannes.  Je 
l’ai  prise  maintes  fois  en  automne , butinant  sur  les  fleurs  de  mon 
jardin. 

Obs.  Je  n’ai  pas  vu  la  Lycœna  Telicanus  au  muséum  de  Naples, 
mais  il  serait  bien  étonnant  qu’elle  ne  fit  pas  partie  de  la  faune  de  ses 
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environs.  Cependant  le  2G  février  dernier  j’ai  capturé  sa  congénère, 
la Bœtica,  fraîchement  éclose,  en  gravissant  les  pentes  du  Vésuve,  peu 
avant  d’atteindre  la  couche  de  lave  refroidie  de  l’éruption  de  1865. 
Cependant  je  me  souviens  avoir  remarqué  le  Telicanus  au  musée 
zoologique  de  Rome,  dont  le  conservateur,  M.  le  professeur  Vin- 
cenzo  Diorio,  m’a  fait  les  honneurs  avec  une  très-grande  obligeance. 
Je  le  prie  de  recevoir  aujourd’hui  l’expression  de  ma  reconnaissance. 


Melanops,  üdv. 


lnd.,  p.  13(1829).  — Frey.,pl.  97,  lig.  1,  2,  — Dup.  I,  pl.  8, 
lig.  4,  5.  — Gn.  et  De  Vill.,  p.  30.  — Stgr.  Cat.  p.  6.  — Berce, 
1,  p.  148.  =j  Saportœ,  Hb.,  922,  lig.  5.  — Var.  Marchanda, 
B.  Rev.  ent.,  Silb.  I,  p.  121 , pl.  27. 


(Pl.  108,  fig.  I à 4.) 


Jusqu’à  ce  jour,  on  ne  savait  absolument  rien  des  premiers  états  de 
cette  Lycène.  Ce  n’est  pas  sans  peine  et  sans  une  extrême  persévé- 
rance que  j’ai  réussi  à les  connaître.  Voici  ce  que  j’ai  appris. 


CHENILLE. 

Les  œufs  du  Melanops  éclosent  dix  ou  quinze  jours  après  qu’ils 
ont  été  pondus,  c’est-à-dire  du  10  au  15  mai.  La  chenille  grossit 
vite,  car  les  fleurs  de  la  plante  dont  elle  se  nourrit  passent  rapide- 
ment. Dès  la  fin  de  mai  ou  les  premiers  jours  de  juin,  on  la  trouve 
parvenue  à toute  sa  grosseur.  Elle  est  d’un  ovale  allongé,  convexe 
en  dessus,  aplatie  en  dessous , atténuée  postérieurement,  carénée  sur 
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les  côtés , veloutée  et  recouverte  de  poils  courts,  serrés  et  grisâtres. 
Les  anneaux  du  milieu  sont  à peine  renflés  au  sommet.  Chez  le  type, 
le  fond  est  d'un  gris  bleuâtre  ; il  est  d’un  vert  pomme  chez  la  variété.  . 
Les  lignes  vasculaire  et  sous-dorsale,  qui  sont  assez  larges  et  conti- 
nues, du  second  au  pénultième  segment,  sont  d’un  vert  glauque  qui 
tranche  à peine  sur  le  fond.  Ces  lignes  sont  finement  interrompues 
aux  incisions.  On  voit  en  dessous  de  la  sous-dorsale,  du  troisième  au 
neuvième  anneau,  un  petit  trait  d’un  gris  bleuâtre  placé  diagonale^ 
ment  sur  chaque  segment  et  qui  forme  en  se  réunissant  à un  autre 
trait  placé  en  dessous,  une  sorte  de  V couché.  La  ligne  stigmatale 
est  large,  ondulée,  continue,  blanchâtre  et  finissant  en  pointe  pour 
se  réunir  à un  clapet  anal  à peine  formé.  Le  ventre  est  unicolore 
et  d’un  vert  bleuâtre  pâle.  La  tête  est  petite,  rétractile  et  d'un  pourpre 
foncé.  Les  pattes  sont  très-petites  ; les  écailleuses  sont  testacées,  les 
autres  blanchâtres. 

Cette  chenille,  qui  se  transforme  dans  la  première  quinzaine  de 
juin,  vit  en  Provence  exclusivement  sur  les  Dorycnium.  Je  ne  l’ai 
rencontrée  abondamment  qu’en  un  seul  lieu  des  environs  de  Cannes, 
au  centre  d’un  bois  de  pins  d’Alep  qui  touche  la  propriété  deM.  Gar- 
nier-Pagès. Elle  se  chrysalide  parmi  les  débris  de  végétaux  , fixée  à 
un  corps  dur. 

L’état  léthargique  a une  durée  de  plus  de  dix  mois;  l’insecte 
parfait  n’a  donc  qu’une  seule  génération.  Pendant  ce  long  espace  de 
temps  on  perd  un  assez  grand  nombre  de  chenilles  élevées  en  cap- 
tivité, lesquelles  se  dessèchent  avant  l’éclosion  du  lépidoptère. 

La  chrysalide  ressemble  à celle  de  la  Lycœna  Telicanus  bien  que 
rase  et  moins  foncée.  Mais  la  chenille , avant  de  former  sa  nymphe, 
file  une  légère  toile  pour  l’abriter  pendant  son  long  sommeil,  et, 
c’est  au  centre  de  cette  toile , qu’elle  se  place  la  tête  en  haut. 
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INSECTE  PARFAIT. 

Le  cf,  on  le  sait,  est  d’un  beau  bleu  un  peu  violâtre,  avec  une  bor- 
dure noire  suivie  de  la  frange  blanche , et  la  9 est  d’un  brun  noir, 
avec  la  base  des  ailes  bleu  violâtre,  et  une  lunule  noire  aux  ailes  su- 
périeures. 

Après  que  M.  de  Saporta  a eu  découvert  cette  Lycène,  on  s’est 
généralement  plu  à répéter  d’après  lui  que  le  Melanops  vole  sur 
les  pelouses  sèches  et  arides  de  la  Provence , et  qu’il  aime  à se  re- 
poser sur  les  fleurs  du  thym,  tandis  qu’en  réalité,  c’est  plutôt  au 
centre  des  forêts  de  pins  ou  abondent  les  dorycnium  (1),  plantes  qui 
nourrissent  sa  chenille  et  sur  lesquelles  je  l’ai  toujours  vu  se  poser. 
Ce  ne  doit  être  qu’accidentellement  qu’il  butine  sur  les  fleurs  de 
thym. 

Le  Melanops  varie  pour  la  taille  : certains  exemplaires  femelles , 
prises  au  vol,  sont  de  près  de  moitié  plus  petites  que  d’autres. 

La  Lycœna  Melanops  succède  à la  L.  Hylas  (var.  Panoptes,  Hb.). 

Ces  deux  espèces  volent  presque  toujours  dans  les  mêmes  lieux, 
mais  l’une,  comme  je  viens  de  le  dire , disparaît  quand  l’autre  ar- 
rive. 


(1)  Lesquels  pour  se  développer  ne  demandent  jamais  une  grande  exposition  au 
soleil,  mais  plutôt  des  lieux  abrités  de  ses  rayons,  et  toujours  sur  des  terrains  à 
base  calcaire. 


Lycæna  Argiolus. 
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Lyceena  Cyllarus,  Rott. 


(1775).  — Esp.  —God.—  De  Vill.  et  Gn.  — Frey.  — Stgr.-Berce. 
= Damœtas,  S.  V.  (1776).  — Hb.,  pl.  266,  fig.  8. 


(PI.  108,  fig.  5 et  6.) 

Je  fais  représenter  une  variété  du  Cyllarus  o*  volant  à Cannes  en 
compagnie  du  Melanops. 

Les  trois  sujets  que  j’ai  recueillis  ne  varient  pas;  ils  se  ressemblent 
aussi  bien  par  l’envergure,  la  disposition  des  taches  ocellées  des  ailes 
en  dessous , que  par  la  couleur. 

Par  sa  petite  taille,  ce  Cyllarus  a*  se  rapproche  tellement  du  Me- 
lanops, qu’on  le  prendrait  volontiers  pour  un  hybride  de  Cyllarus  et 
de  Melanops.  J’avoue  même  que  je  ne  suis  pas  absolument  certain 
qu’il  n'en  soit  pas  un. 

Je  n’ai  pu  encore  rencontrer  la  ? , dont  la  vue  trancherait  sans 
doute  la  question.  Quoiqu'il  en  soit,  cette  race  méridionale  parait 
constante  par  son  exiguité  relative. 


Cyccena  Argiolus , L. 


S.  V.  — God.  — Frey.  — De  Vill.  et  Gn.  — Stgr.-Berce.  = Acis, 
Fab.  — Hb.  = L’Argus  bleu  à bandes  brunes , Engr. 

(Pl.  108,  fig.  7 à 9.) 


La  chenille  de  cette  Lycène,  très-voisine  pour  la  forme  de  celle  du 
Melanops,  a été  rencontrée  par  moi  aux  environs  de  Cannes , vivant 
Annales  de  la  Société  liméenne.  6 
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à la  même  époque , et  sur  la  même  plante  que  la  larve  de  sa 
congénère.  Elle  a aussi  les  mêmes  mœurs,  car  elle  n’a  produit  son 
insecte  parfait  que  l’année  suivante. 

La  chenille  de  VArgiolus  vit,  à n’en  pas  douter,  sur  d’autres  plantes 
que  les  Dorycnium  (1  ),  puisque  ceux-ci,  qui  la  nourrissent  en  Pro- 
vence, n’existent  pas  au  centre  et  au  nord  de  la  France  où  cepen- 
dant on  trouve  fréquemment  l'insecte  parfait. 

Est-il  bien  certain  que  cette  chenille  vive  sur  le  Rhamms  fran- 
gula , L.,  ainsi  que  l’a  dit  Ochsenheimer  qui  en  a parlé  le  premier? 
Quoi  qu’il  en  soit , je  n’ai  pas  vu  cet  arbrisseau  dans  la  région  du 
littoral. 

Cette  larve  d ’Argiolus  qui  n’a  été,  je  crois,  figurée  nulle  part, 
a,  comme  celle  de  la  précédente  Lycène,  tous  les  caractères  du  genre; 
elle  est  ovoïde,  un  peu  allongée,  jdate  en  dessous,  convexe  en  dessus, 
carénée  latéralement,  avec  les  anneaux  du  milieu  relevés  en  pointe 
obtuse,  et  recouverte  de  poils  courts  et  serrés.  Le  fond  est  d’un  beau 
vert  pomme  sur  lequel  se  détachent  les  lignes  qui  sont  d’un  blanc  vif, 
lesquelles  ne  partent  que  du  second  anneau  pour  aboutir  au  pénul- 
tième. La  ligne  vasculaire  est  très-fine;  la  sous-dorsale,  du  troisième 
au  dixième,  présente  un  dessin  festonné  et  liseré  de  vert  obscur 
en  dessous. 

La  ligne  stigmatale  est  large,  ondulée,  continue,  et  également  lise- 
rée  de  vert  foncé  en  dessous.  La  tête  est  petite,  jaunâtre,  avec  les 
mandibules  vineuses.  Les  pattes  écailleuses  sont  testacées , les  dix 
autres  concolores. 

La  chenille,  qui  a bientôt  atteint  tout  son  développement,  se  trans- 
forme vers  la  fin  de  mai,  ou  pendant  les  premiers  jours  de  juin. 

L’état  léthargique  qui  a duré  plus  de  dix  mois,  n’a  cessé  qu’à  la  fin 
de  mars  de  l’année  suivante,  époque  où  a paru  l’insecte  parfait. 


(1)  Elle  vit  encore  sur  le  lierre  ( Ilcdera  hélix ) De  Vill.  et  Gn.,  p.  30. 
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Cependant  la  Lycæna  Argiolus  a , dans  nos  pays  du  centre  et  du 
nord  de  la  France,  deux  et  trois  générations  ; comment  alors  expli- 
quer que  les  sujets  de  cette  Lycène  élevés  par  moi  en  Provence,  soient 
demeurés  plus  de  dix  mois  en  chrysalide,  et  que  pas  un  seul  n’ait  paru 
pendant  l’automne  qui  a suivi  la  transformation  ? 

Ce  charmant  insecte  diurne  nous  arrive  avec  le  premier  prin- 
temps; sa  présence  réjouit  la  vue  du  jeune  chasseur  qui  ne  réussit 
pas  toujours  à le  saisir,  car  il  est  farouche  et  a le  vol  rapide. 

V Argiolus  o*  ne  varie  pas.  Quant  à la  9 , on  rencontre  parfois  des 
individus  chez  lesquels  la  bordure  noire  de  l’aile  supérieure  en  dessus, 
envahit  une  bonne  partie  de  sa  surface. 

M.  Freyer  nous  montre  dans  son  Iconographie,  (Tab.  445,  fig.  2). 
une  $ d 'Argiolus  dont  les  ailes  supérieures  en  dessus  sont,  sauf  la 
frange  et  la  côte,  complètement  d’un  noir  fuligineux. 


■ 
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EXPLICATION  DES  PLANCHES 

De  la  24e  Livraison  (1869). 


PLANCHE  105. 

EXPLICATION  DES  FIGURES. 


I. 

Fig.  1.  Chenille  du  Chauliodus  Staintonellus,  Mill. 

2.  » » » 

3.  » » rongeant  une  fleur. 

4.  » » jeune. 

5.  Chrysalide. 

6.  » fixée  sous  sa  toile. 

7.  Insecte  parfait  o\ 

8.  » » 2 . 

9.  » » cï",  vu  en  dessous. 

10.  » » au  repos. 

11.  Aile  supérieure  grossie. 

II. 


Fig.  12.  Chenille  du  Paradoxus  Osyridellus , Mill. 

13.  » » » 

14.  » » jeune. 

15.  » » variété. 

16.  Chrysalide  fixée  au  centre  d’une  feuille  sèche, 

17.  Insecte  parfait  cr*. 

18.  » » ? . 

19.  » » a",  vu  en  dessous. 

20.  » » au  repos. 

21.  Aile  supérieure  grossie. 

22.  Tête  très-grossie. 

III. 

Fig.  23.  Chenille  de  1 ’Acidalia  Circuitaria ? Hb. 

(Var.?  Chimæraria , Mill.) 

24.  » inquiétée. 

25.  Chrysalide. 

26.  Tête  et  premiers  anneaux  de  la,  chenille  grossis. 

27.  Insecte  parfait. 

28.  Ailes  droites  de  Y Acid.  Circuitaria  type,  pour  comparer. 
Tige  fleurie  d ’Osyrisalba,  L. 
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PLANCHE  10(». 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 


Fig.  1 . Acidalia  Circellata  cf,  Gn. 

2.  » • ? . 

3.  » » » 

II. 

Fig.  4.  Chenille  de  Y Acidalia  Romanaria  , Mile. 

5.  » » vue  de  dos. 

6.  Chrysalide. 

7.  Insecte  parfait  a". 


8. 

» » 

2 . 

9. 

» » 

o"  vil  en  dessous. 

10. 

» » 

2 déposant  un  œuf  sur  une  feuille. 

il. 

))  » 

cf"  (Var.). 

III. 

12. 

Chenille  de  la  Gnophos  Variegata,  F. 

(Var.  Cymbalariata,  Mill) 

13. 

Chrysalide. 

14. 

Insecte  parfait  a". 

15. 

» » 

2 . 

Touffe  avec  fleurs  et  carpelles  de  la  Linaria  cymbalaria , Miller  . 
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PLANCHE  107. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 


1. 

Fig.  1.  Chenille  de  la  Zygæna  Stœchadis,  Bor k. 

! 2 . » » vue  de  dos. 

3.  Cocon  fixé  à une  tige  de  Dorycnium. 

4.  Insecte  parfait  o\ 

5.  » » 9 . 

<».  » » » (Var.) 

II. 

Fig.  7.  Variété  de  la  chenille  de  la  Zygæna  Fausta  Ÿ S.  Y. 
8.  Cocon  après  la  sortie  de  l’insecte  parfait. 

III. 

Fig.  9.  Chenille  de  la  Zygæna  Erythrus,  lin. 

10.  Cocon  après  la  sortie  de  l’insecte  parfait. 

11.  Insecte  parfait  <f. 

IV. 

Fig.  12.  Chenille  de  la  Zygæna  Minos,  lin.  (à  ca  3'“e  mue). 

Tige  de  Dorycnium  decumbens,  Jord. 

Tige  de  Spartium  junceum  , L. 

Tige  de  Thymus  serpyllum , L. 

Lobe  tïEryngium  campestre,  L. 
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PLANCHE  108. 


EXPLICATION  DES  FIGURES. 


Fig.  I.  Chenille  de  Lycæna  Melanops,  lii> v 


3.  Chrysalide. 

4.  Insecte  parfait  <f. 


11. 


Fig.  3.  LycœncuCyllarus  cf,  Rott.  (An  hybr.  ?) 
0.  » » vu  en  dessous. 


111. 


Fig.  7.  Chenille  de  Lycæna  Argiolus,  L, 

8.  » » y> 

9.  Insecte  parfait  ? . 

IV. 

Fig.  10.  Chenille  de  Lycæna  Telicanus , Hbst. 
11.»  » » 

12.  Chrysalide. 

13.  Insecte  parfait  a". 

Tige  de  Calluna  vulgaris , Salisb. 
Tige  de  Dorycnium  decumbens.  Jord. 
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DESCRIPTION 


DIVERSES  ESPÈCES  NOUVELLES  DE  COLÉOPTÈRES 

Par  F.  Mulsant  et  Cl.  Rey. 


i'rcsenti'c  à la  Sociale  Linnécnnc  Lyon,  le  14  iuin  4b09. 


Monsnlota  iilüssaa.  M.  et  R. 

Elongata,  linearis , subdepressa , temiilèr  giiseo-pubescens,  subnitida 
subtilissimè  vtx  punclulata,  rufo-leslacea,  capile  abdonnnisque,  segmen - 
torum  3 et  4 basi  nigro-piceis.  Caput  pionolo  vix  angustius  ; hoc  trans- 
versim  suborbieulato,  postice  latè  tnungulanlèr  impresso.  Elytra  depressa , 
pronoto  paulô  lonyiora.  Abdomen  subparalleium , densiùs  pubesiens, 
subopacum. 

Long.  0016  (3/4  L);  = Long.  0,00035  (1/6  I.) 

C°rps  allongé,  linéaire, subdéprirné;  d’un  roux  testacéassez  bi  ibunt, 
avec  la  tête  et  la  base  des  3°  et  4e  segments  de  l’abdomen  d'un  no  • de 
poix;  revêtu  dune  très-fine  pubescence  déprimée,  grisâtre,  -sez 

serrée. 

Tête  à peine  moins  largeque  le  prothorax,  très-finement  pub  .t0; 
très-finement  et  obsolètement  pointillée;  d’un  noir  ou  d'un  \ o de 
poix  un  peu  brillant.  Front  subdéprimé.  Parties  delà  bouche  d - n r«ux 

lestacé. 

Yeux  subarrondis,  noirs. 

Antennes  à peine  aussi  longues  que  la  tête  et  le  prothorax  réunis  : à 
peine  plus  épaisses  vers  leur  extrémité  ; très-finement  pubescentes’ et 
légèrement  sétosellées;  d’un  roux  testacé  avec  la  base  à peine  pius 
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claire;  le  1er  article  assez  allongé, à peine  épaissi  : le  2e  suballongé, 
obconique.  à peine  moins  long  que  le  1er;  le  3e  oblong.  obconique, 
beaucoup  moins  long  que  le  2e:  le  4e  subglobuleux;  le  5e  à peine,  les 
6*  et  10e  sensiblement  transverses;  le  dernier  grand,  courtement  ova- 
laire, subacurainé  au  sommet. 

Prothorax  subtransverse,  suborbiculairc.  à peine  plus  étroit  que  les 
ély très  ; faiblement  arqué  au  sommet,  sur  les  côtés  et  à la  base,  avec 
tous  les  angles  obtus  et  arrondis,  les  antérieurs  infléchis;  légèrement 
ou  à peine  convexe  ; creusé  au-devant  de  l’écusson  d’une  large  impres- 
sion prolongée  jusqu’au  milieu  du  disque  en  forme  de  triangle  oblong; 
très-finement  pubescent  ; très-finement,  très-densement  et  obsolètement 
pointillé;  d’un  roux  testacé  assez  brillant. 

Ecusson  à peine  pointillé,  roux. 

Élytres  presque  carrées  un  peu  plus  longuesque  le  prothorax,  subpa- 
rallèlcs,  déprimées  ; à peine  pubescentes  ; très-finement  et  très-dense- 
ment  pointillées  ; d’un  roux  testacé  avec  la  région  scutellaire  un  peu 
rembrunie.  Epaules  subarrondies. 

Abdomen  allongé,  à peine  plus  étroit  à sa  base  que  les  élytres;  trois 
fois  plus  prolongé  que  celles-ci  ; subparallèle  sur  ses  côtés  ou  à peine 
atténué  postérieurement;  déprimé  vers  sa  base,  subconvexeen  arrière; 
très-linement  et  densement  pubescent  ; très-finement  et  densement  cha- 
griné ; d'un  roux  mat  ou  très-peu  brillant,  avec  la  base  des  3e  et  4e  seg- 
ments assez  largement  rembrunis  : le  5e  beaucoup  plus  développé  que 
les  précédents. 

Dessous  du  corps  assez  convexe,  très-finement  pubescent,  très-finement 
pointillé,  d’un  roux  peu  brillant  avec  la  base  des  3e  et  4e  arceaux  du 
ventre  largement  rembrunis. 

Pieds  peu  allongés,  finement  pubeseents,  testacés  ou  d'un  roux  tes- 
tacé. ainsi  que  les  hanches. 

Patrie.  La  Provence.  Très-rare. 

Obs.  Cette  espèce  sc  distingue  à peine  des  variétés  pâles  de  YHoma - 
Iota  nnaiis.  Cependant  elle  est  plus  allongée,  plus  étroite,  plus  linéaire, 
plus  déprimée  et  moins  brillante.  Le  4e  article  des  antennes  est  moins 
court  ; l’impression  de  la  base  du  prothorax  est  plus  prolongée  et  plus 
accusée;  les  élytres paraL-sc  il  un  peu  plus  longues,  etc. 
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liitliocliaris  grivdlls.  M.  et  R. 

Elongata,  linearis , sitbdepressa,  setosella,  nitida,  rufolestacea , abdomine 
( ano  excepto ) obscuro.  Caput  pronoto  paul'o  latius,  sparsim  fortiùs  pvncta- 
tum.  Antennœ  brèves.  Prothorax  oblongus , densiùs  punctatus , lineà 
média  lœvi.  Elytra  depressi , piouotn  hreriora,  crebrè  snbtilius  punctata. 
Abdomen  convexum , conf  rtim  obsolète  punctulatnm,  pube  subtili  vestilum. 

Long.  0,0033  (11.  1/2).  — Larg.  0,0004  (I/o  1.). 

Corps  allongé,  linéaire,  subdéprimé,  d'un  roux  testacé  brillant, 
éparsement  sétoseîlé,  avec  l’abdomen  obscur  et  très-finement  et  dense- 
ment  pubescent. 

Tête  un  peu  plus  large  que  le  prolhorax;  éparsement  sétosellée  ; assez 
fortement  et  éparsement  ponctuée;  d’un  roux  testacé  brillant.  Front 
subdéprimé.  Parties  de  la  bouche  testacées  avec  les  mandibules  plus  fon- 
cées. 

Yeux  arrondis,  d’un  noir  profond. 

Antennes  beaucoup  plus  courtes  que  la  tête  et  le  prolhorax  réunis; 
subfiliformes  ou  à peine  plus  épaisses  vers  leur  extrémité;  très-fine- 
ment pubescentes  et  assez  fortement  sétosellées;  entièrement  d'un 
roux  testacé  ; à 1er  article  allongé,  subépaissi  ; le  2e  assez  court  : le  3» 
oblong,  un  peu  plus  long  que  le  2e  : les  4e  à 10e  graduellement  à peine 
plus  courts  : le  dernier  obovalaire.  acurainé  au  sommet. 

Prothorax  oblong,  un  peu  plus  large  en  avant  que  les  élytres  ; un 
peu  rétréci  en  arrière  ; droit  sur  les  côtés;  obtusément  tronqué  à la 
base  et  au  sommet,  avec  tous  les  angles  infléchis,  ^subobtus  et  subar- 
rondis; peu  convexe;  assez  brièvement  sétoseîlé;  assez  densement 
ponctué  sur  les  côtés,  avec  un  espace  longitudinal  lisse  et  assez  laige 
sur  son  milieu  ; d’un  roux  testacé  brillant. 

Écusson  d’un  roux  brillant. 

Élytres  en  carré  à peine  plus  long  que  large;  sensiblement  plus 
courtes  que  le  prothorax;  subparallèles;  presque  déprimées  ; éparse- 
ment sétosellées  sur  les  côtés;  densement,  assez  finement  et  subru- 
gueusement  ponctuées;  d’un  roux  testacé  brillant.  Épaules  arrondies. 
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Abdomen  allongé,  à peine  plus  étroit  à sa  base  que  lesélytres;  quatre 
fois  plus  prolongé  que  celles-ci  ; arcuément  subélargi  vers  son  dernier 
tiers:  convexe  sur  le  dos;  linement  et  densement  pubescent  et  en 
outre  éparsement  sélosel lé  ; très-finement  densement  et  obsolètement 
pointillé;  obscur  et  un  peu  brillant,  avec  le  sommet  largement  et  les 
intersections  des  premiers  segments  étroitement  roussâtres. 

Dessous  du  corps  d’un  roux-testacé  brillant  avec  le  médipeclus  et  le 
ventre  d’un  noir  de  poix.  Celui-ci  convexe,  finement  pubescent,  épar- 
sement sétosellé,  finement  ponctué,  avec  le  sommet  largement  et  les 
intersections  plus  étroiiement  roussâtres. 

lieds  peu  allongés,  finement  pubescents,  obsolètement  pointillés, 
d'un  roux  testacé  clair. 

Patrie.  La  Lozère. 

Obs.  Elle  est  plus  déprimée  et  plus  étroite  que  la  Lithocharis  melano- 
cephalu.  La  tête  et  les  élytres  sont  d une  couleur  plus  claire,  avec  celles-ci 
plus  courtes.  Le  prothorax,  un  peu  plus  oblong.  est  un  peu  plus  den- 
sement ponctué  sur  les  côtés,  avec  les  angles  un  peu  moins  obtus  et 
moins  arrondis. 


Steuus  sulcutulus.  M.  et  H. 

Subelongatus,  levitèr  convexus , albido  vix  puba  eus,  crebrè,  foitiùs 
punctatus,  parùm  nitidus , niger,  pnlpornm  arliculo  primo  testa  ceo.  Caput 
fronte  haud  impressâ,  ulriuque  obsolète-  sulcata.  Prothorax  suboblongus , 
medio  subtüitèr  canaliculatus.  Elytra  thorace  paulo  langiorn , vix  b.nma- 
lia.  Abdomen  subtiliüs  crebè  punctatum. 

Long.  0,0057  (1  1.  1/4) . — Larg.  0,0007  (1/3  1.). 

Corps  suballongé,  légèrement  convexe,  fortement  et  densement 
ponctué  ; d’un  noir  peu  brillant;  revêtu  d’une  fine  pubescence  blan- 
châtre, couchée,  très-courte,  peu  serrée  et  peu  distincte. 

Tete,  les  yeux  compris,  beaucoup  plus  large  que  le  prothorax;  a 
peine  pubescente,  fortement  et  densement  ponctuée;  d’un  noir  peu 
brillant.  Front  non  excavé,  à peine  convexe  sur  son  milieu,  obsolète- 
ment sillonné  de  chaque  côté.  Palpes  ,.  <!>  lunes  non  . a article 
testacé. 
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Yeux  subanondis,  noirs. 

Ante. ‘.nés  courtes,  au  peu  plus  longues  que  la  tète;  finement  pubcs- 
eenles,  entièrement  noires  ; les  deux  premiers  articles  oblongs,  sensi- 
blement épaissis  : les  suivants  allongés,  grêles  : le  3e  un  peu  plus  long 
ijue  les  suivants  : le  8e  assez  court,  subglobuleux  : les  9e  à IIe  épaissis 
et  formant  une  massue  ovale-oblongue  : le  dernier  très-courtement 
ovalaire,  subacuminé. 

Prothorax  suboblong,  un  peu  plus  étroit  que  les  êl  y très,  tronqué  au 
sommet  et  à sa  base,  sensiblement  arqué  en  avant  sur  les  côtés,  visible- 
ment rétréci  en  arrière,  légèrement  convexe;  finement  et  distinctement 
canaliculé  sur  sa  ligne  médiane  ; à peine  pubescent,  densement  et  assez 
fortement  ponctué,  d’un  noir  peu  brillant. 

Écusson  ruguleux,  noir. 

Elytres  suboblongues,  un  peu  plus  longues  que  le  prothorax  ; légè- 
rement convexes;  subdéprimées  sur  la  suture  derrière  l’écusson;  à 
peine  pubescentes,  densement  et  assez  fortement  ponctuées,  d’un  noir 
peu  brillant  ; offrant  vers  le  milieu  des  côtés  et  vers  celui  de  la  base  une 
impression  obsolète.  Epaules  assez  saillantes,  arrondies. 

Abdomen  suballongé,  un  peu  plus  étroit  à sa  base  que  les  élytres; 
deux  fois  plus  prolongé  que  celles-ci,  à peine  atténué  postérieurement; 
subcylindrique,  assez  forlemeut  convexe  sur  le  dos;  très-légèrement 
pubescent;  densement  ponctué  avec  la  ponctuation  plus  fine  et  beau- 
coup moins  profonde  que  celle  du  prothorax  ; d’un  noir  assez  brillant. 

Dessous  du  corps  finement  pubescent,  assez  densement  ponctué,  d’un 
noir  brillant.  Métastermm  déprimé  sur  son  milieu,  plus  fortement 
ponctué  que  le  ventre,  offrant  en  arrière  une  fossette  ponctiforme  pro- 
fonde. 

Pieds  suballongés,  finement  pubcscents,  finement  pointillés,  d’un 
noir  assez  brillant,  avec  les  tibias  et  les  tarses  à peine  moins  foncés. 

Patrie.  Cette  espèce  se  rencontre  dans  le  Beaujolais  où  elle  est  assez 
rare. 

Obs.  Elle  diffère  du  Stems  buphthalmns  par  son  prothorax  canaliculé 
sur  son  milieu;  du  stenus  canaliculatus  par  son  front  plus  large  etsub- 
silloné  sur  les  côtés,  par  son  prothorax  un  peu  moins  court  et  moins 
é troit,  et  par  ses  élytres  plus  inégales. 
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Stfims  eRiifrons.  M et  R. 

Elongatus,  subconvexus,  densius  albido-pubescens , crebrè  punctatus , 
subnitidus,  pltimbco-nigcr.  antennarum  medio  palpisque  testaceis , tarsis 
rufo-piceis.  Caput  fronte  convexd,  utrinqne  profundiùs  ûnpressâ.  Prono- 
tum  subcylindncim,  oblongum,  vix  impression.  Elytra  subdepressa,  pro- 
noto  sesqui  ferè  longiora.  Abdomen  subcylindricum. 

Long.  0.0034  (1  1.  1/2).  — Larg.  0,0007  (1/3  1.). 

Corps  allongé,  subconvexe,  densement  et  assez  profondément  ponc- 
tué; d’un  noir  plombé  assez  brillant;  revêtu  d'une  fine  pubescence 
argentée,  couchée  et  serrée. 

Tête,  les  yeux  compris,  beaucoup  plus  large  que  le  prothorax  ; légè- 
rement pubescenle;  densement  et  assez  profondément  ponctuée;  d’un 
noir  plombé  assez  brillant. 

Front  convexe  sur  son  milieu,  creusé  de  chaque  côté  d’un  sillon  longi- 
tudinal profond.  Mandibules  rousses.  Palpes  maxillaires  testacés,  à 
3e  article  un  peu  rembruni  à son  sommet. 

Yeux  subovalairement  arrondis,  noirs. 

Antennes  courtes,  un  peu  plus  longues  que  la  tète,  très-finement 
pubescentes  ; testacées  avec  le  1er  article  noir  et  la  massue  obscure  ou 
brunâtre;  les  1er  et  2e  articles  oblongs,  sensiblement  épaissis  : les  3e  à 
6e  grêles,  allongés  : le  3e  un  peu  plus  long  que  les  suivants  : les  7«  et 
8®  plus  épais  et  assez  courts  : les  9e  à 1 Ie  épaissis,  formant  une  massue 
oblongue  : le  dernier  suhglobuleux  ou  très-courtement  ovalaire,  obtu- 
sémentacuminé. 

Prothorax  oblong,  beaucoup  plus  étroit  que  les  élytres;  tronqué  au 
sommet  et  à la  base;  subcylindrique  ou  à peine  arqué  sur  les  côtés; 
subconvexe,  à peine  impressionné  latéralement  sur  son  disque;  dense- 
ment pubescent  et  assez  fortement  ponctué  ; d’un  noir  plombé  assez 
brillant. 

Ecusson  d’un  noir  plombé. 

Elytres  oblongues  presque  une  fois  et  demie  aussi  longues  que  le 
prothorax;  subdéprimées;  densement  pubescentes  ; assez  fortement  et 
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densement  ponctuées  : d'un  noir  plombé  assez  brillant  ; offrant  vers  la 
suture  une  impression  longitudinale  sensible  et  une  autre  sur  le  disque 
derrière  les  épaules.  Celles-ci.  saillantes,  étroitement  arrondies. 

Abdomen  allongé,  plus  étroit  à sa  base  que  les  élytres.  plus  de  deux 
fois  plus  prolongé  que  celles-ci;  subcylindrique,  subattônué  postérieu- 
rement; densement  pubescent;  densement  et  assez  finement  ponctué; 
d’un  noir  plombé  assez  brillant. 

Dessous  du  corps  convexe,  finement  et  densement  pubescent  ; assez 
finement,  et  densement  ponctué;  d'un  noir  plombé  assez  brillant. 
Métasternum  subdéprimé  et  finement  canaliculé  sur  sa  ligne  médiane. 

Pieds  assez  allongés,  finement  pubescents,  d’un  noir  subplombè 
assez  brillant,  avec  les  tarses  d’un  roux  de  poix  testacé. 

Patrie.  Les  montagnes  du  Beaujolais,  aux  bords  des  mares. 

Obs.  Avec  les  mêmes  distinctions  des  cf,  cette  espèce  est  pourtant  un 
peu  moindre  et  un  peu  plus  densement  pubescenteque  I eSlenus  subim- 
pressus.  Le  front  est  plus  convexe  sur  son  milieu,  plus  profondément 
sillonné  sur  les  côtés.  Le  prothorax  est  plus  cylindrique,  moins  déprimé 
et  plus  égal  ; mais,  au  contraire,  les  élytres  sont  plus  inégales  ou  plus 
visiblement,  impressionnées  sur  leur  disque. 

Biedâus  ohscurus.  M.  et  fi. 

Elongatus , levitèr  convexus , parce  flavo-pubescens,  parum  nitidus , 
niger,  ore , antennarum  basi  pcdïbmqne  tes  la  cris,  elytris  fnsco-castanris, 
anopiceo.  Caput  pronotumqm  snbopacn , parce  punctata;  hoc  temiitér 
canaliculato,  angulis  poslic's  obiusissimis . Ehjtra  fhorace  sesqui  longiora, 
crebrè  punctata.  Abdomen  paicè  punctatum. 

Long.  O® ,003 4 (1  1.  1/2).  — Larg.  0m,0010  (1/2  1.). 

Corps  allongé,  légèrement  convexe,  obscur  et  peu  brillant;  revêtu 
d'une  fine  pubescence  d’un  blond  cendré,  couchée  et  peu  serrée. 

Tête,  les  yeux  compris,  aussi  large'que  le  prothorax  : à peine  pubes- 
cente;  finement  chagrinée  et  éparsement  ponctuée;  d’un  noir  subo- 
pajue.  Front  longitudinalement  impressionné  de  chaque  côté,  offrant 
parfois  sur  le  vertex  une  petite  fossette  ponctiforme.  Parties  ■!••  la  bou- 
che longuement  ciliées,  testacées. 
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Yeux  arrondis,  noirs. 

Antennes  courtes,  un  peu  plus  longues  que  la  tête:  sensiblement 
épaissies  vers  leur  extrémité;  finement  pubescentes et  assez  fortement 
sélosellées:  d’un  roux  brunâtre  avec  les  3 ou  4 premiers  articles  tes- 
tacés;  le  lor  très-allongé':  les  2e  et  3e  obeoniques;  celui-ci  beaucoup 
plus  court  que  le  précédent  : les  4e  à 10e  graduellement  plus  courts  et 
plus  épais:  le  dernier  assez  grand,  eourtement  ovalaire,  obtusément 
acuminé. 

Prothorav  subtransverse;  tronqué  à la  base  et  au  sommet,  avec  les 
angles  antérieurs  infléchis  et  presque  droits;  à peine  arqué  sur  les 
côtés:  un  peu  moins  large  dans  son  milieu  que  les  élytres;  fortement 
rétréci  en  arrière,  avec  les  angles  postérieurs  très-obtus  et  subar- 
rondis; légèrement  convexe;  éparsement  pubescent;  finement  cha- 
griné et  en  outre  assez  grossièrement  mais  légèrement  et  éparsement 
ponctué;  d'un  noir  presque  mat. 

Ecusson  obsolètemept  chagriné,  d’un  brun  de  poix  peu  brillant. 

Elytres  en  carré  long,  subparallèles,  un  peu  plus  d’une  fois  et  demie 
aussi  longues  que  le  prothorax  : déhiscentes  et  arrondies  à leur  angle 
suturai;  faiblement  convexes;  éparsement  pubescentes;  densement 
ponctuées,  avec  la  ponctuation  bien  moins  grossière  que  celle  du  pro- 
thorax: d’un  châtain  plus  ou  moins  foncé  et  un  peu  brillant,  passant 
parfois  au  testacé.  Epaules  assez  saillantes,  étroitement  arrondies. 

Abdomen  assez  allongé,  un  peu  moins  large  à sa  base  que  les  élytres, 
1 fois  et  1 1'2  plus  prolongé  que  celles-ci;  subparallèle  sur  ses  côtés  ou 
rétréci  seulement  près  du  sommet;  subconvexe;  éparsement  sétosellé; 
fi  ne  ment  chagriné  et  en  outre  très-lâchement  ponctué;  d'un  noir  assez 
brillant  avec  le  segment  anal  d'un  roux  de  poix. 

Dessous  du  corps  convexe,  éparsement  pubescent,  d’un  noir  de  poix 
brillant  avec  le  sommet  du  ventre  d’un  roux  brunâtre.  MJtaüernum 
presque  lisse  sur  son  milieu.  Ventre  distinctement  et  éparsement 
sétosellé,  à ponctuation  subrâpeuse  et  peu  serrée. 

Pieds  assez  courts,  finement  et  éparsement  pubescents,  avec  la  pubes* 
cence  assez  longue  et  subredressée;  entièrement  testacés. 

Pairie.  Les  environs  de  Lyon,  aux  bords  de  la  Saône. 

Obs.  Cette  espèce  se  distingue  du  Bledius  pallipes  par  une  taille  un 
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pou  moindre,  par  les  angles  postérieurs  du  prothorax  plus  obtus  et 
subarrondis,  par  ses  ély très  d’une  couleur  moins  foncée,  et  par  son 
abdomen  encore  plus  lâchement  ponctué. 

Trogopltlaeus  «Besfliéetiis.  M.  et  P. 

Subelongatus,  convexus , tenuissimè  griseo-pubescens,  subtililer  confei  - 
tim  punctulatus,  subnitidus , niger,  ore  et  antennarum  basi  piceis,  geni- 
culis  tarsisque  testaceis.  Caput  pronoti  vix  lalitudinc.  Antennœ  brèves. 
Thorax  haud  transversus  ; elytris  hoc  paulo  longioribus.  Abdomen  con~ 

vexum. 


Long.  O*, 0014  (2/3  1.).  — Larg.  O®, 0004  (1/5  1.). 

Corps  suballongé,  assez  convexe,  finement  et  densement  pointillé, 
d’un  noir  assez  brillant;  revêtu  d’une  très-fine  et  courte  pubescence 
cendrée. 

Tête , les  yeux  compris,  à peine  aussi  large  que  le  prothorax,  à peine 
pubescente,  très-finement  et  très-densement  pointillée,  d’un  noir  assez 
brillant.  Front  subconvexe,  à peine  bi impressionné  en  avant.  Parties 
de  la  bouche  d’un  brun  de  poix  roussâtre. 

Yeux  subarrondis,  noirs,  à facettes  souvent  micacées. 

Antennes  sensiblement  plus  courtes  que  la  tête  et  le  prothorax 
réunis;  légèrement  épaissies  vers  leur  extrémité;  très-finement  pu- 
bescentes  et  à peine  sétosellées;  brunâtres  avec  les  2 ou  3 premiers 
articles  un  peu  moins  foncés:  le  1er  assez  allongé,  subêpaissi:  le  2e 
oblong,  sensiblement  épaissi  : le  3e  plus  court:  les  4e  à 8e  courts:  les 
9e  et  10e  plus  épais,  transverses;  le  dernier  grand,  courtement  ova- 
laire. 

Prothorax  aussi  long  que  large  en  avant  ; un  peu  plus  étroit  que  les 
élytres;  largement  tronqué  au  sommet,  avec  les  angles  antérieurs  for- 
tement inlléchis  et  suboblus;  sensiblement  arqué  antérieurement  sur 
les  côtés;  fortement  rétréci  en  arrière,  avec  les  angles  postérieurs  très- 
obtus  et  arrondis  ; subtronqué  à sa  base;  assez  convexe;  presque  uni 
ou  à impressions  très-obsolètes;  à peine  pubescent;  très-finement  et 
très-densement  pointillé;  d’un  noir  assez  brillant. 
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Ecusson  à peine  distinct,  noir. 

Elytres  presque  carrées,  un  peu  plus  longues  que  le  prothorax  ; sub- 
parallèles;  subconvexes;  très-finement  pubescentes;  finement  et  den- 
sement  poinlillées  avec  la  ponctuation  un  peu  moins  fine  et  un  peu 
moins  serrée  que  celle  du  prothorax;  d’un  noir  assez  brillant.  Epaules 
saillantes,  étroitement  arrondies. 

Abdomen  peu  allongé,  à peine  plus  étroit  à sa  base  que  les  élytres  ; à 
peine  2 fois  plus  prolongé  que  celles-ci;  à peine  arqué  sur  les  côtés; 
convexe. sur  le  dos;  très-finement  pubescent;  très-finement,  très-den- 
sementet  subobsolètement  pointillé;  d'un  noir  assez  brillant. 

Dessous  du  corps  assez  convexe,  finement  pubescent  ; très-finement 
et  très-densement  pointillé;  d'un  noir  assez  brillant. 

Pieds  assez  courts,  très-finement  pubescents,  brunâtres,  avec  les  ge- 
noux et  les  tarses  testacés,  ainsi  que  les  hanches  antérieures  et  inter- 
médiaires. 

Patrie.  Les  environs  de  Lyon. 

Obs.  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  au  Tr.  exiguus.  Er.;  mais  elle 
a les  antennes  un  peu  moins  obscures  à leur  base,  le  prothorax  un  peu 
plus  long,  les  élytres  un  peu  plus  courtes  et  un  peu  plus  convexes.  La 
tête  est  aussi  un  peu  moins  large,  avec  le  front  moins  convexe  et  plus 
obsolètement  impressionné  sur  les  côtés. 

TliSuobius  brevieollis.  M.  et  R. 

Elongalus.  linearis,  subdepressus , subi  il  iss  imè  g riseo-pubescens , tenuis- 
simè  punctulatus , parùm  nitidus,  lestaceus,  oculis  nigris , abdomine  fusco. 
Caput  pronolo  latius.Anteunœ  elongatœ,  apicem  versus  sensim  incrassalœ. 
Pronolum  breve;  elylris  hoc  vix  duplo  longioribus.  Abdomen  apice  lœve. 

Long.  0m ,0021  (1  1.).  — Larg.  0"\000i  (1/5  1,). 

Corps  allongé,  linéaire,  subdéprimé  peu  brillant,  testacé  avec  l’ab- 
domen obscur;  revêtu  d'un  très-léger  duvet  grisâtre,  très-court,  cou- 
ché et  très-serré. 

Tête  grande,  un  peu  plus  large  que  le  prothorax,  déprimée,  très- 
finement  pubescente,  tres-finement  et  très-densement  pointillée,  d'un 
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testacé  un  peu  roussâtre.  Cou  lisse  et  brillant.  Put  lies  de  la  bouche  tes- 
ta cées. 

Yeux  petits,  subovalaires,  très-noirs. 

Antennes  assez  robustes,  beaucoup  plus  longues  que  la  tête  et  le  pro' 
thorax  réunis;  sensiblement  et  graduellement  épaissies  vers  leur  extré- 
mité; très-finement  pubescentes;  entièrement  testacées;  à 1er  article 
fortement  renflé  : le  2e  oblong,  obconique:  les  3e  à 10e  plus  courts, 
submon informes  mais  graduellement  plus  épais  : le  dernier  ovale- 
oblong,  mousse  au  sommet. 

Prothorax  court,  en  forme  de  carré  fortement  transverse;  un  peu 
moins  large  que  les  élytres  ; un  peu  plus  étroit  en  arrière  ; tronqué  au 
sommet;  légèrement  arrondi  sur  les  côtés  et  à la  base,  avec  tous  les 
angles  subobtus;  subdéprimé;  très-finement  pubescent;  très-finement, 
très-densement  et  obsolètement  pointillé;  d’un  testacé un  peu  roussâtre 
et  peu  brillant. 

Ecusson  très-finement  pointillé;  d’un  roux  peu  brillant. 

Elytres  oblongues,  subparallèles,  à peine  2 fois  aussi  longues  que  le 
prothorax;  distinctement  et  subarcuément  tronquées  à leur  angle 
suturai  ; déprimées  ; très-finement  pubescentes;  très-densement,  très- 
finement  et  obsolètement  pointillées;  d’un  testacé  livide  et  mat,  à peine 
rembrunies  vers  l’écusson.  Epaules  assez  saillantes,  étroitement  arron- 
dies. 

Abdomen  allongé,  presque  aussi  large  à sa  base  que  les  élytres;  à 
peine  2 fois  plus  prolongé  que  celles-ci;  à peine  et  subarcuément 
élargi  avant  son  extrémité;  subconvexe;  très-finement  et  densement 
pubescent;  très-finement  chagriné;  obscur  et  mat,  avec  l’extrémité  du 
5e  segment  et  les  suivants  noirs,  lisses,  glabres  et  brillants. 

Dessous  du  corps  obscur. 

Pieds  assez  allongés,  finement  pubescents;  testacés. 

Patrie  Cette  espèce  a été  prise  aux  environs  de  Lyon,  près  d’Oullins, 
parmi  les  débris  charriés  par  les  eaux  du  Rhône. 

Obs.  Elle  est  remarquable  par  sa  taille  plus  grande  que  dans  les 
autres  espèces,  et  surtout  par  ses  antennes  plus  robustes,  submonili- 
formes  et  sensiblement  épaissies  vers  leur  extrémité. 
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Tliiuobius  tninoiv  M.  et  R. 

Elongatus,  linearis,  depressus , subtilissimè  griseo-pubescens,  vix  punc - 
lulatus , opacus , fusco-caslaneus,  abdomine  obscuriore,  antennarum  basi 
pedibusque  testaceis.  Caput  pronoti  latitudine.  Anlennœ  graciles , sub fili- 
formes, articulis  3,  4 et  7 brevibus.  Pronotum  perbreve  : elytris  hoc  plus 
duplo  longioribus.  Abdomen  svbtilitèr  alutaceum. 

Long.  0ra,001i  (1/2  I.).  — Larg.  ()m,0035  (1/6  1.). 

Corps  allongé,  linéaire,  déprimé,  d’un  châtain  obscur  et  mat,  avec 
l’abdomen  plus  foncé;  revêtu  d’un  très-léger  duvet  cendré  et  comme 
pruineux. 

Tête  grande,  de  la  largeur  du  prothorax,  déprimée,  obsolètement 
biimpressionnée  en  avant,  très-finement  chagrinée,  d’un  châtain  obs- 
cur et  mat.  Parties  de  la  bouche  testacées. 

Yeux  médiocres,  subarrondis,  noirs,  à facettes  grossières  et  mica- 
cées. 

Antennes  grêles,  subfiliformes,  à peine  plus  longues  que  la  tête  et  le 
prothorax  réunis  ; très-finement  pubescentes  et  à peine  sétosellées  ; 
d’un  testacé  obscur  avec  le  1er ou  les  deux  1ers  articles  pâles:  le  1er 
assez  allongé,  en  massue  : le  2e  beaucoup  moins  long,  obeonique:  les 
3"  et  4e  courts:  le  5e  moins  court  : le  6e  plus  petit  et  plus  grêle  que  le 
précédent  et  que  le  suivant:  les  7e  à 10e  assez  courts,  subtransverses  : 
le  dernier  plus  grand,  obtus  et  distinctement  cilié  au  sommet. 

Piothorax  fortement  transverse;  largement  tronqué  en  avant,  avec 
les  angles  antérieurs  à peine  obtus;  un  peu  plus  étroit  que  les  élytres; 
sensiblement  rétréci  en  arrière;  légèrement  arrondi  sur  les  côtés  et  à 
la  base  en  même  temps  que  les  angles  postérieurs;  déprimé;  très- 
finement  chagriné;  d’un  châtain  obscur  et  mat. 

Écusson  très-finement  chagriné,  d’un  châtain  mat. 

Élytres  oblongues,  parallèles,  plus  de  deux  fois  aussi  longues  que  le 
prothorax;  déhiscentes  et  armement  tronquées  à leur  angle  suturai; 
tout  à fait  déprimées;  très-finement  chagrinées;  d’un  châtain  mat, 
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plus  ou  moins  livide  et  un  peu  plus  clair  que  la  tête  et  le  prothorax, 
parfois  à peine  rembruni  autour  de  l’écusson. 

Abdomen  assez  court,  aussi  large  à sa  base  que  les  élylres,  à peine 
une  fois  plus  prolongé  que  celle-ci;  à peine  plus  large  en  arrière; 
déprimé  à sa  base,  subconvexe  postérieurement;  très-finement  pubes- 
cent;  finement  chagriné;  obscur  et  mat,  avec  chaque  intersection  d’un 
blanc  argenté:  le  5e  segment  plus  grand  que  les  autres,  plus  noir  et  un 
peu  brillant  dans  sa  dernière  moitié. 

Dessous  du  corps  très-finement  pubescent,  finement  chagriné,  d’un 
châtain  obscur  avec  le  ventre  plus  foncé. 

Pieds  très-finement  pubescents,  d’un  testacé  livide. 

Patrie  : Les  environs  de  Lyon,  dans  le  sable  humide. 

Obs.  Cette  espèce  est  un  peu  plus  petite  et  plus  déprimée  que  le 
Thinobius  delicatulus.  Elle  a les  antennes  moins  épaisses  vers  l’extrémité 
et  à articles  moins  moniliformes.  Le  prothorax  est  aussi  un  peu  plus 
court.  Elle  diffère  du  Thinobius  brunneipennis  par  sa  couleur  moins 
foncée,  par  sa  tête  et  son  prolhorax  plus  déprimés,  avec  celle-là  plus 
grande  et  plus  large. 


fjesteva  major  M.  et  H. 

Oblonga,  subconvexa , tenuilèr  griseo-pubescens.  subtiliùs  crebrè  punc- 
tata,  nitida,  nigra,  ore  piceo-teslaceo,  antennis  pedibusque  rufo-brunneis , 
larsis  dilutioribus.  Pronotum  subcordatum , angulis  posticis  rectis  ; elytiis 
hoc  duplo  longioribus. 

Long.  0“,0043  (2  L).  — Larg.  O™ ,0015  (3/4  L). 

Corps  oblong,  subconvexe,  d’un  noir  brillant;  re\êtu  d’une  fine 
pubescence  grise,  couchée  et  serrée. 

Tète  un  peu  moins  large  que  le  prolhorax,  finement  pubescente,  den- 
seinent  et  assez  fortement  ponctuée  d’un  noir  assez  brillant.  Front 
fortement  et  longitudinalement  impressionné  de  chaque  côté.  Labre 
lisse,  d’un  noir  de  poix  brillant,  longuement  cilié  en  avant.  Parties  de 
la  bouche  d'un  roux  de  poix  testacé. 

Yeux  subarrondis,  noirs,  brièvement  pubescents. 
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Antennes  un  peu  plus  longues  que  la  tête  et  le  prothorax  réunis; 
assez  grêles,  à peine  plus  épaisses  vers  leur  sommet  ; finement  pubes- 
centes:  d’un  roux-brunâtre  avec  le  1er  article  plus  foncé;  celui-ci  sub- 
èpaissi  en  massue  subcylindrique:  les  suivants  obeoniques,  suballongés 
ou  oblongs:  le  dernier  ovale-oblong,  acuminé  au  sommet. 

Prothorax  à peine  aussi  long  que  large  antérieurement;  tronqué  au 
sommet  et  à la  base;  subcomprimé  latéralement;  fortement  arrondi 
en  avant  sur  les  côtés  en  même  temps  que  les  angles  antérieurs;  for- 
tement et  sinueusement  rétréci  en  arrière  où  il  est  une  fois  moins  large 
que  les  élytres  prises  ensemble,  avec  les  angles  postérieurs  droits;  sub‘ 
convexe;  finement  pubescent  ;'densement  mais  un  peu  moins  fortement 
ponctué  que  la  tête;  d’un  noir  assez  brillant;  marqué  de  deux  impres- 
sions longitudinales  obsolètes,  et  en  avant  sur  son  milieu  d’une  fossette 
oblongue  et  légère. 

Écusson  finement  ponctué;  d’un  noir  assez  brillant. 

Élytres  plus  de  trois  fois  aussi  longues  que  le  prothorax;  un  peu  plus 
larges  en  arrière;  à angle  suturai  subémoussé;  à peine  convexes;  fine- 
ment pubescentes;  assez  finement  et  densement  ponctuées;  entièrement 
d’un  noir  brillant. 

Épaules  saillantes,  arrondies. 

Abdomen  subconvexe,  très-linement  et  très-densement  pubescent  : 
très-finement  et  très-densement  pointillé,  d’un  noir  brillant. 

Dessous  dxi  corps  assez  convexe  ; très-finement  pubescent;  finement 
et  densement  ponctué,  avec  les  prosternum  et  mésosternum  plus  forte- 
ment et  rugueusement  ; d’un  noir  brillant. 

Pieds  allongés,  très-finement  pubescents;  très-finement  poinlillés; 
d’un  roux  obscur  ou  brunâtre,  avec  le  sommet  des  tibias  et  les  tarses 
plus  clairs  ou  d’un  roux  de  poix  testacé. 

Patrie:  Cette  espèce  se  trouve,  mais  très-rarement,  au  Moni-Pila 
(Loire). 

Obs.  Elle  est  un  peu  plus  grande  que  la  Lesteva  bicolor  dont  elle  a le 
port.  Elle  a le  prothorax  plus  profondément  sinué  sur  les  côtés.  La 
ponctuation  de  ce  segment,  ainsi  que  celle  des  élytres  est  un  peu  moins 
forte,  sans  être  pourtant  aussi  fine  que  chez  la  Lesteva  pubescens.  Elle 
diffère,  du  reste,  de  celle-ci  par  ses  élytres  un  peu  plus  longues  et  moins 
élargies  en  arrière. 


MUI.SANT  ET  REY. 
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Cerylon  forlicorne.  M.  et  R, 

Oblongum,  levitèr  convexum,  glabrum , nitidum , nigrum,  ore  an  tennis 
pedilusque  rufis.  Caput  subtilitèr  punctulatum,  antennis  crassis.  Pronotum 
subquadralum,  fortiüs  parce  punctatum,  bast  biimpressum.  Elytra  levitèr 
striato-punctulata. 

Long.  0m,0023  (1  1.).  — Larg.  0m,00li  (1/2  1.). 

Corps  oblong,  légèrement  convexe,  d’un  noir  brillant,  glabre. 

Tête  beaucoup  plus  étroite  que  le  prothorax,  glabre,  finement  et  assez 
densement  pointi liée,  d’un  noir  de  poix  brillant  mais  devenant  rous- 
sâtre  antérieurement.  Front  subconvexe.  Épistome  échancré  et  éparse- 
ment  cilié  en  avant.  Labre  roussAtre.  Palpes  épais,  d’un  roux  vif. 

Antennes  assez  courtes,  atteignant  à peine  la  moitié  du  prothorax  ; 
épaisses;  finement  ciliées;  d’un  roux  ferrugineux  avec  le  bouton  un 
peu  plus  clairet  fortement  sétosellé;  le  1er article  très-fortement  renflé 
en  triangle  : les  2e  à 9e  forment  une  tige  épaisse:  le  2e  beaucoup  plus 
étroit  que  le  1er,  très-court  : le  3e  moins  court:  les  4e  à 7e  très-courts, 
fortement  contigus  : les  8e  et  9e  un  peu  plus  épais  et  un  peu  moins 
courts:  les  deux  derniers  formant  un  boulon  très-gros  et  courtement 
ovalaire:  le  dernier  beaucoup  moins  grand  que  le  pénultième,  obtus 
au  sommet. 

Prothorax  presque  carré,  à peine  plus  longs  que  large  ; subitement 
rétréci  en  avant;  échancré  au  sommet  avec  les  angles  antérieurs  proé- 
minents et  aigus;  presque  droit  sur  les  deux  derniers  tiers  de  ses  côtés; 
un  peu  moins  large  en  arrière  que  les  élylres;  légèrement  bissinué  à 
sa  base  avec  les  angles  postérieurs  droits;  légèrement  convexe;  sensi- 
blement impressionné  de  chaque  côté  vers  les  sinus;  glabre,  assez  for- 
tement et  éparsement  ponctué;  d’un  noir  de  poix  brillant. 

Écusson  glabre,  lisse,  d’un  noir  brillant. 

Elytres  oblongoes,  graduellement  élargies  jusqu’à  leur  premier  tiers, 
après  lequel  elles  se  rétrécissent  légèrement  jusqu’avant  le  sommet  qui 
est  largement  arrondi  ; très-légèrement  convexes;  glabres;  d’un  noir 
de  poix  brillant  ; offrant  environ  huit  stries  très-légères  et  très-fine- 
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ment  pointi liées,  avec  la  suturale  plus  creusée,  et  les  autres,  au  con- 
traire, effacées  en  arrière.  Épaules  offrant  en  dehors  un  tubercule 
dentiforme  proéminent. 

Dessous  du  corps  légèrement  convexe,  glabre  : assez  finement  ponc- 
tué avec  la  partie  antérieure  du  prosternum  plus  fortement,  et  le 
mésosternum  beaucoup  plus  grossièrement  et  plus  profondément; 
d’un  noir  de  poix  brillant,  avec  l’extrémité  du  ventre  parfois  un  peu 
roussâtre. 

Pieds  assez  courts,  brièvement  et  éparssement  pubescents:  éparse- 
ment  ponctués;  d’un  roux  brillant. 

Patrie:  La  Suisse,  la  Grande-Chartreuse,  sous  les  écorces  des  sapins. 

Obs.  Cette  espèce  diffère  du  Cerylon  histerotdes  par  une  forme  un  peu 
plus  large  et  par  ses  antennes  à tige  beaucoup  plus  épaisse;  du  Cerylon 
impressum  par  ces  mêmes  caractères,  et,  en  outre,  par  une  taille  plus 
grande  et  par  les  impressions  de  la  base  du  prothorax  un  peu  moins 
fortes  et  un  peu  plus  restreintes. 

Uasyles  occitSuus.  M.  et  R. 

Elongatus,  levit'er  convexus,  nigro-œneus,  nitidus , pallido-pubesrens 
nigro-hirlus.  Fronte  impressâ,  antennis  brcvioribus,  intùs  dentatis.  Pi  o- 
noto  transverso , modicè  punctato,  angulos  posticos  versùs  fortilèr  impresso. 
Elytris  densiùs  subru goso-pnnclatis . 

6 Antennes  de  la  longueur  de  la  tête  et  du  prothorax  réunis,  avec 
les  4«  à 8«  articles  angulairement  dentés  en  dedans:  les  9^ à 10e  oblongs, 
obconiques:  le  dernier  en  losange  oblongue.  Elytres  subparallèles.  Le 
& arceau  ventral  fortement  et  circulairement  échancré  dans  le  mi:  mu 
de  son  bord  postérieur,  avec  le  fond  de  l'échancrure  garni  d’une  .^se 
de  poils  courts  et  noirs:  ses  bords  rugueux  , et  son  ouverture  i iplie 
par  une  surface  lisse  et  plane.  Le  6e  court,  excavé  sur  son  disque,  sub- 
tronqué ou  à peine  sinué  à son  sommet. 

Ç Antennes  sensiblement  plus  courtes  que  la  tête  et  le  prothorax 
réunis,  avec  les  4°  à 10R  articles  obtusément dentés  en  dedans:  les  9e  à 
10e  en  Liangle  subéqui latéral  : le  dernier  obpyriforme.  Elytres  subo- 
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valairement  élargies  en  arrière,  à pubescence  couchée,  moins  fine, 
mais  plus  pâle,  plus  distincte  et  plus  serrée  que  chez  le  <f.  Le  5e  arceau 
ventral  simple,  presque  droit  ou  à peine  cintré  à son  bord  postérieur. 
Le  6e  aussi  long  que  le  précédent,  semilunairc , subconvexe  sur  son 

disque. 

Long.  Om,OQ44  (2  1.).  — Larg.  O® ,0055  (3/4  1.). 

Corps  allongé,  légèrement  convexe,  assez  fortement  et  assez  dense- 
ment  ponctué,  d’un  noir  bronzé  brillant;  revêtu  d’une  pubescence 
couchée  plus  ou  moins  apparente,  plus  ou  moins  serrée  et  plus  ou 
moins  pâle;  et,  en  outre,  hérissé  d’une  villosité  assez  raide,  assez  lon- 
gue, noire  et  redressée,  plus  forte  sur  la  tête,  le  prothorax  et  les  côtés 
des  ély très. 

Tète  sensiblement  moins  large  que  le  prothorax;  d’un  noir  bronzé 
brillant;  assez  fortement  et  assez  densement  ponctuée  ; revêtue  d’une 
fine  pubessence  pâle,  couchée  et  peu  serrée,  hérissée  en  outre  de  lon- 
gues soies  noires  redressées  et  assez  nombreuses.  Front  largement 
subimpressionné  entre  les  yeux,  avec  les  points  de  l’impression  un  peu 
plus  serrés.  Ptirties  de  la  bouche  d’un  noir  brillant,  avec  les  mandibules 
d’un  rouge  brun  avant  leur  pointe. 

Prothorax  sensiblement  transverse,  un  peu  rétréci  en  avant,  subé- 
tranglé près  du  sommet  ; largement  tronqué  à celui-ci,  avec  les  angles 
antérieurs  infléchis,  obtus  et  arrondis;  assez  fortement  arqué  sur  les 
côtés;  un  peu  moins  (?)  ou  sensiblement  moins  (cf)  large  en  arrière 
que  les  élytres;  subsinueusement  tronqué  dans  le  milieu  de  sa  base  ; 
légèrement  convexe  sur  son  disque;  offrant  parfois  sur  le  milieu  de 
celui-ci  un  sillon  obsolète  et  plus  ou  moins  interrompu  ; creusé  de 
chaque  côté  au  devant  des  angles  postérieurs  d’une  impression  assez 
large  et  bien  prononcée;  d’un  noir  bronzé  brillant;  assez  fortement 
et  modérément  ponctué,  avec  la  ponctuation  à peine  plus  serrée  sur  les 
côtés;  revêtu  d’une  pubescence  couchée , plus  ou  moins  fine,  plus  ou 
moins  pâle  et  plus  ou  moins  serrée;  hérissé  en  outre  d’une  assez  forte 
villosité  noire  et  redressée. 

Ecusson  rugueux;  d’un  noir  bronzé. 
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Élytres allongées,  environ  quatre  fois  plus  longues  que  le  prothorax, 
plus  ou  moins  arrondies  à leur  sommet;  légèrement  convexes  sur  leur 
disque;  transversalement  subdéprimées  derrière  l’écusson;  d’un  noir 
bronzé  brillant;  assez  fortement , assez  densement  et  subrugucusement 
ponctuées;  revêtues  d’une  pubescence  couchée,  plus  ou  moins  fine,  plus 
ou  moins  pâle  et  plus  ou  moins  serrée;  hérissées  en  outre  d’une  villo- 
sité redressée,  noire,  plus  longue  et  un  peu  plus  fournie  sur  les  côtés. 
Ctilus  huméral  saillant. 

Dessous  du  corps  d'un  noir  brillant,  assez  finement,  densement  et 
subaspèrement  ponctué;  éparsement  sélosellé  de  soies  noires;  assez 
densement  pubescent  avec  les  poils  pâles  et  couchés.  Métasternum  sub- 
convexe,  offrant  sur  sa  ligne  médiane  un  léger  sillon  lisse.  Ventie  assez 
convexe,  à pubescence  plus  serrée  que  celle  de  la  poitrine. 

Pieds  d'un  noir  brillant,  légèrement  ponctués.  Cuisses  revêtues  d une 
fine  pubescence  pâle  et  couchée,  un  peu  plus  serrée  vers  l’extrémité. 
Tibias  finement  pubescents , et  en  outre  distinctement  sétosel lés  sur- 
tout sur  leur  tranche  externe.  Tarses  postérieurs  un  peu  moins  longs 
que  les  cuisses,  avec  les  ongles  munis  en  dedans  à leur  base  d'une  dent 
obtuse  chez  la  2 , saillante,  mais  tronquée  chez  le  a". 

Patrie.  Cette  espèce  a été  trouvée,  dans  le  mois  de  juin  , aux  envi- 
rons de  La  Rochelle,  par  notre  ami  M.  Félissis-Rollin,  capitaine  d’ar- 
tillerie. Elle  se  rencontre  aussi  dans  le  département  de  la  Loire-Infé- 
rieure, et  probablement  dans  plusieurs  des  provinces  occidentales  de  la 
France. 

Ors.  Cette  espèce  paraît  intermédiaire  entre  les  Dasytes  alplgradus, 
Kiesenwetter,  et  griseus , Kiister.  Elle  diffère  de  tous  deux  par  son  pro- 
tborax  moins  densement  ponctué  près  des  côtés,  avec  l'impression  des 
angles  postérieurs  plus  prononcée.  La  Ç n'a  pas  des  points  dénudés 
lisses  sur  les  élytres , ainsi  qu’on  le  remarque  chez  les  9 du  Dasytes 
griseus. 


DESCRIPTION 


D'DNE  ESPÈCE  NOUVELLE  DE  PENTATOMIDE 


Par  E.  MULSANT  et  RE  Y 


Présentée  à la  Société  Linnéenne  le  11  juillet  1868. 


Eysarcaris  Ulayeti. 

Dessus  du  corps  presque  entièrement  d'un  vert  bronzé  sur  la  tête , d’un 
verdâtre  à peine  flavescent  sur  la  seconde  moitié  du  prolliorax , plus 
flavescent  ou  moins  verdâtre  sur  l'écusson , en  majeure  partie  flavescent 
sur  les  cories  ; marqué  de  points  verts  ou  verdâtres  moins  rapprochés  sur 
les  derrières.  Épislome  à peine  plus  avancé  que  les  joues.  Deux  derniers 
articles  des  antennes  d'un  f lave  obscur.  Rebord  latéral  du  pronotum  et 
points  calleux  de  l'écusson , d’un  blanc  flavescent  : ceux-ci,  petits.  Posté- 
pisternum  d’un  vert  bronzé,  extérieurement  bordé  de  blanc.  Ventre  ponc- 
tué ; d'un  blanc  flavescent  ; paré  sur  la  moitié  médiane  des  six  premiers 
arceaux  d’une  bande  d’un  vert  bronzé  ; orné  d'xine  bande  nuageuse  ver- 
dâtre., entre  celle-ci  et  les  stigmates.  Antennes  insérées  plus  avant  que  le 
bord  antérieur  des  yeux. 

Long.  O™  ,0056  (2  1.  1/2).  — Larg.  0m,0036  (1  1.  2/3). 

Corps  ovale,  peu  convexe. 

Tête  presque  carrée,  ou  plutôt  un  peu  rétrécie  d’arrière  en  avant, 
au-devant  des  yeux;  subarrondie  en  devant  ; ruguleusement  ponctuée; 
d’un  verdâtre  bronzé,  avec  le  vertex  jaunâtre  et  moins  densement 
ponctué,  jusqu’à  la  base  de  l’épistome. 
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Èpistome  à peine  plus  avancé  que  les  .joues,  mais  paraissant  un  peu 
saillant,  par  suite  de  la  base  du  bec,  qui  est  un  peu  relevée. 

Antennes  plus  avancées  au  bord  postérieur  de  leur  insertion  que  le 
bord  antérieur  des  yeux;  pâles  ou  d’un  blond  livide  sur  les  deux  pre- 
miers articles,  d’un  blond  nébuleux  sur  les  deux  derniers. 

Pronolum  élargi  en  ligne  presque  droite  jusqu’aux  angles  latéraux; 
émoussé  ou  subarrondi  à ceux-ci  et  débordant  très-faiblement  les 
élytres;  chargé  d’un  calus  médiocrement  saillant,  offrant  au  côté 
interne  de  celui-ci  une  fossette  assez  prononcée;  munis  latéralement 
d’un  rebord  rétréci  d’avant  en  arrière,  convexe,  peu  saillant;  d’un 
blanc  livide  ; plus  nébuleux  sur  le  rebord  antérieur  ; verdâtre  sur  la 
moitié  postérieure,  en  partie  blanchâtre  ou  d’un  blanc  nébuleux  sur  la 
partie  antérieure  déclive;  marqué  de  points  enfoncés  bruns:  cicatrices 
transverses,  en  forme  de  ligne  un  peu  arquée  en  arrière;  noires  ou 
d’un  noir  verdâtre. 

Écusson  à peine  sinué  vers  les  deux  cinquièmes  de  ses  côtés;  sans 
tuméfaction  basilaire  apparente;  d’un  livide  flavescent,  avec  quelques 
parties  un  peu  verdâtre;  marqué  de  points  obscurs  ou  verdâtres, 
médiocrement  rapprochés,  à peine  plus  petits  que  ceux  du  prothorax  ; 
paré  au  côté  interne  de  chaque  stigma,  d'une  point  calleux  d’un  blanc 
de  lait,  petit,  en  carré  un  peu  plus  long  que  large;  à stigmas  réduits 
a une  rangée  de  quatre  ou  cinq  points  noirs;  à peine  plus  longuement 
prolongés  que  le  point  calleux. 

Caries  prolongées  jusqu'à  l'extrémité  du  4e  arceau  ventral  ; termi- 
nées en  angle  aigu  à leur  angle  postéro-externe  ; d’un  livide  flavescent 
■ne  la  majeure  partie  l'exocorie,  plus  verdâtre  sur  le  reste;  marqué  de 
points  enfoncés  obscurs  ou  verdâtres. 

Membrane  hyaline,  à quatre  ou  cinq  nervures. 

Dos  de  l'abdomen  vert.  Tranche  abdominale  de  même  couleur,  avec 
une  étroite  bordure  d’un  blanc  tlave,  laissant  les  intersections  des 
segments  vertes  ou  marquées  d'un  point  vert. 

Bec  prolongé  jusqu’aux  hanches  postérieures  ; d’un  roux  brunâtre, 
avec  l’extrémité  brune. 

Dessous  de  la  tête  d'un  vert  métallique,  ponctué. 

Repli  du  pronolum  d’un  blanc  flavescent,  avec  une  tache  allongée 
mire  vers  les  angles  latéraux. 
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Repli  des  cories  d'un  blanc  flavescent. 

Poitrine  d’un  blanc  flavescent;  marquée  de  points  enfoncés  verts, 
sous  lesquels  la  couleur  flavescente  disparaît  presque  entièrement  sur 
l’antépectus,  sur  le  médipectus  et  sur  les  postépisternums : le  post- 
pectus,  marqué  au  côté  externe  des  hanches  postérieures  d’un  espace 
d'un  blanc  flavescent,  marqué  de  points  verts  peu  rapprochés,  et  d’un 
blanc  flavescent  sans  tache,  au  côté  externe  des  postépisternums. 

Repli  de  In  tranche  ventrale  d’un  blanc  flavescent:  noté  d’un  point 
vert  ou  brunâtre  sur  les  intersections. 

Ventre  assez  finement  ponctué;  à 1er  arceau  peu  distinct;  paré,  sur 
la  moitié  médiane  des  six  premiers  arceaux,  d’une  tache  d’un  vert 
métallique,  rétrécie  d’avant  en  arrière,  tronquée  postérieurement  et 
atteignant  à peine  le  bord  postérieur  du  6e  arceau;  d’un  blanc  flaves- 
cent sur  les  côtés  et  offrant  de  chaque  côté,  entre  la  tache  d’un  vert 
métallique  et  les  stigmates  une  trace  nuageuse  verdâtre. 

Pieds  d’un  livide  flavescent. 

Caisses  marquées  de  points  bruns  ou  vert  peu  serrés,  offrant  un 
demi-anneau  de  même  couleur,  sur  les  deux  tiers  de  leur  côté  antérieur. 

Tibias  plus  sensiblement  garnis  de  poils  blancs. 

Tarses  souvent  obscurs  à l'extrémité  des  articles. 

Cette  espèce  a été  trouvée  dans  les  Pyrénées,  par  M.  Valéry  Mayet. 
Nous  la  lui  avons  dédiée. 

Obs.  Elle  s’éloigne  de  VE.  melanocephalus  par  son  ventre  d'un 
blanc  flavescent  sur  chaque  quart  externe  environ  de  sa  largeur;  de 
\'E.  perlatus  par  son  ventre  non  paré  de  trois  bandes  longitudinales 
bronzées  ou  noirâtres.  Elle  a plus  d’analogie  avec  1’  E.  epistomalis; 
mais  elle  s’en  distingue  par  les  antennes  insérées  plus  avant  que  le 
bord  antérieur  des  yeux;  par  sa  tête  peu  marquée  d’un  petit  point 
calleux  blanc  au  côté  interne  de  ces  derniers  organes;  par  son  épis- 
tome  à peine  plus  avancé  que  les  joues  et  coloré  de  même  que  celles-ci; 
par  les  deux  derniers  articles  des  antennes,  d’un  blond  nébuleux  au 
lieu  d’être  noirs  ; par  le  protiiorax  verdâtre  sur  sa  moitié  postérieure, 
moins  blanc  sur  l’antérieure;  par  l'écusson  offrant  au  côté  interne  de 
chaque  stigma,  un  point  calleux  blanc,  sensiblement  plus  petit,  etc. 
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ESPECE  NOUVELLE  DE  COCCINELL1DE 


Par  E.  Mulsant  el  Godart 


Lue  à la  Société  liunéenne  de  Lyou,  le  12  avril  1869 


Dyiierapis  Teintui’leri. 

Ovalaire.  Prothorax  et  élytres  noirs  : le  premier,  parfois  sans  tache, 
ou  paré  sur  les  côtés  d’une  étroite  bordure  d’un  rouge  testacé  rétrécie 
d’avant  en  arrière  ( $?  ),  ou  paré  d’une  bordure  jaune  en  devant  el  sur 
les  côtés:  l’antérieure,  étroite:  chacune  des  latérales  liée  à l’antérieure, 
ne  dépassant  pas  la  moitié  interne  de  l’œil , plus  étroite  dans  son  centre 
qu'à  ses  extrémités.  Élytres  sans  taches.  Dessous  du  corps  el  pieds  noirs 
extrémité  des  tibias  et  tarses  d’un  rouge  flave 


Long.  0m,0027  à 0m,0030  (1  1. 1/4  à 1 1.  1/3.  — Larg.  0“, 0022(1  1.). 

à"  Tête  jaune.  Prothorax  paré  en  devant  d’une  étroite  bordure  jaune. 

5 Tête  noire.  Prothorax  noir  en  devant. 

Corps  ovalaire;  médiocrement  convexe  ; moins  finement  ponctué  sur 
les  élytres  que  sur  le  prothorax  ; d’un  noir  luisant,  en  dessus.  Antennes 
d’un  rouge  jaune.  Protkorax  rayé  au  devant  de  la  base  d’une  ligne 
légère;  un  peu  tronqué  au  devant  de  l’écusson;  entièrement  noir  ou 
paré  sur  les  côtés  d’une  bordure  d’un  rouge  testacé,  ne  dépassant  pas 
en  devant  le  tiers  extérieur  de  l’œil,  rétréci  d’avant  en  arrière  ( J ), 
ou  paré  en  devant  et  sur  les  côtés  d’une  bordure  jaune:  l’antérieure 
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étroite:  chacune  des  latérales  liée  à la  bordure  antérieure,  ne  dépassant 
pas  la  moitié  externe  de  l’œil,  soitéehancrée  en  arc  tourné  en  dehors  à 
son  bord  interne,  soit  dilatée  en  forme  de  dent  à ses  extrémités.  Écusson 
en  triangle  subéquilatéral,  noir.  Élytres  entièrement  noires  (9),  ou 
parées  d’une  petite  tache  humérale  jaune  (o*).  Dessous  du  corps  noir; 
ponctué,  peu  pubescent.  Pieds  noirs  : extrémité  des  tibias  et  tarses  d’un 
rouge  flave. 

Patrie  : Biskra  (Algérie). 

Découverte  par  M.  le  docteur  Teinturier  à qui  nous  l’avons  dédiée. 

Obs.  Elle  se  distingue  des  espèces  voisines  par  son  corps  en  ovale 
moins  court  ou  plus  allongé  ; par  l’étroitesse  des  bandes  jaunes  anté- 
rieures et  latérales  du  prothorax,  chez  le  cf,  etc. 


DESCRIPTION 


d'one 

NOUVELLE  ESPÈCE  DE  COLÉOPTÈRE 

i 

DU  GENRE  SOMOPLATUS 


PAR 

E.  MULSANT  & A.  GODART 


Présentée  à lst. Société  linnéenne  de  Lyon  le  10  mai  13G0. 


Soniojslüùis  Fish  iaSi 


Oblong;  d'un  fauve  testacé;  subpubescent.  Tète  lisse,  avec  deux  impres- 
sions longitudinales  entre  les  antennes.  Yeux  noirs,  arrondis,  saillants. 
Prothorax  transversal  ; creusé  au  milieu  d'an  sillon  longitudinal ; tronqué 
à la  base , qui  est  marquée  de  deux  fossettes  allongées.  Ecusson  en  triangle 
allongé,  pubescent.  Élytres  unies,  subpubescent  es. 

cf  Les  quatre  premiers  articles  des  tarses  antérieurs  légèrement 
dilatés. 

$ Les  quatre  premiers  articles  des  taises  antérieurs  simples. 

Long.  0m,0033  à (KOOio  (1  1.  1/2  à 2 1.).  — Larg.  0.0018  à 0m,0022 

(3/4  à 1 1.) 


Corps  court,  déprimé;  d’un  fauve  testacé,  un  peu  roussâtre  sur  la 
tête  et  le  corselet,  qui  sont  glabres  et  lisses.  Tête  assez  grande,  d'un 
tiers  plus  étroite  que  le  prothorax  ; non  rétrécie  derrière  les  yeux  ; mar- 
quée entre  les  antennes  de  deux  impressions  oblongues.  Yeux  noirs, 
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saillants.  Antennes  de  la  longueur  de  la  tête  et  du  prothorax  réunis, 
pubescentes;  le  1er  article  oblong,  assez  épais;  les  2e  et  3e  de  moitié 
plus  courts  que  le  1er,  obconiques;  les  4e  à 10e  épais,  subégaux,  moni- 
liformes;  le  dernier  allongé,  rétréci  en  pointe  vers  l’qx  t rémi  té.  Pro- 
thorax échancré  en  devant,  subarrondi  aux  angles  antérieurs,  qui  sont 
prononcés  et  avancés;  finement  rebordé  sur  les  côtés;  tronqué  carré- 
ment à la  base,  avec  les  angles  postérieurs  assez  saillants,  presque 
rectangulaires  ou  peu  aigus;  de  moitié  moins  long  que  large;  fine- 
ment canaliculé  au  milieu  ; marqué  antérieurement  d’un  sillon  trans- 
versal en  forme  de  chevron  et  noté  à la  base  de  deux  impressions 
oblongues,  placées  plus  près  du  milieu  que  des  côtés.  Ecusson  en 
triangle  allongé;  pubescent.  Êlyties  planes;  en  carré  allongé;  plus 
larges  que  le  prothorax  en  avant;  arrondies  aux  épaules;  légèrement 
rebordées;  unies  et  subpubescentes.  Dessous  du  corps  lisse,  d’un  testacé 
très-pâle;  pieds  allongés  ; cuisses  sensiblement  renflées;  tibias  anté- 
rieurs sensiblement  échancrés. 

Cette  espèce  a été  prise  à Marseille,  courant  parmi  des  graines  d’ara- 
chide qu’on  venait  de  décharger  sur  le  port. 

Obs.  L’insecte  que  nous  avons  décrit  dans  les  Annales  de  la  Société 
Linnêenne  de  Lyon  sous  le  nom  de  Coptocephala  peregina , appartient  au 
genre  Somoplalus;  il  doit  prendre  rang  après  le  S.  substria  tus,  Dejean, 
dont  il  est  voisin.  Il  s’en  distingue  facilement  par  la  bande  noire  en 
forme  de  chevron,  dont  les  élytres  sont  ornées. 
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l’AR 

E.  MULSANT  et  Jules  VERREAUX 

Présentée  à la  Sori  té  linnéenne  le  a novembre  1868. 


Heliolrypha  Barrait. 


o*  Adulte.  Bec  noir;  droit;  un  peu  plus  court  que  la  moitié  du  corps, 
depuis  la  région  anale  jusqu’à  la  commissure,  subcylindrique  jusque 
près  de  l’extrémité  où  il  est  légèrement  renflé,  subcomprimé,  puis 
rétréci  en  pointe.  Narines  et  scutelles  en  partie  emplumées.  Tête,  dos,  tec- 
trices alaires  et  caudales  d’un  vert  luisant  seulement  à certain  jour.  Ailes 
falciformes,  de  largeur  médiocre,  d’un  noir  brun  violacé;  aussi  lon- 
guement prolongées  que  les  rectrires  intermédiaires.  Dessous  du  corps 
paré  sur  la  gorge,  le  devant  du  cou  et  la  partie  antérieure  de  la  poi- 
trine, de  plumes  squammi formes  d'un  vert  d’algue  marine  pâle:  cette 
parure  suivie  sur  le  devant  de  la  poitrine  d’une  petite  bande  trans- 
verse d’un  roux  fauve  plus  ou  moins  distincte;  couvert  ensuite  de 
plumes  squammi  formes  d’un  vert  brillant  à certain  jour,  sur  la  par- 
tie médiane,  et  l’extrémité  du  ventre  en  partie  roussâtre.  Rectrices 
sous-caudales  vertes  ou  verdâtres  sur  le  disque,  bordées  de  roussâtre. 
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Queue  peu  profondément  entaillée.  Rertrices  d’un  bleu  d'acier,  assez 
longuement  barbées:  graduellement  plus  longues  des  médiaires  aux 
externes  : celles-ci  d’un  cinquième  plus  longues  que  les  médiaires. 
Page  inférieure  de  la  queue  analogue  à la  supérieure. 

Patrie  : la  Colombie. 

Bec  0,020.  — Ailes  0,057.  — Rect.  méd.  0,032.  — Rect.  ext.  0,040.  — 
Corps  dep.  la  rég.  anale  0.046.  — Larg.  totale  0,110. 

Nous  devons  à la  complaisance  de  M.  de  la  Salle,  naturaliste  plein 
de  zèle,  de  nous  avoir  fourni  l’occasion  de  décrire  cette  belle  espèce 
faisant  partie  d’un  groupe  peu  nombreux. 

Ce  bel  oiseau  appartient  à Mme  la  comtesse  de  Barrai,  et  nous  nous 
faisons  un  plaisir  de  le  dédier  à cette  noble  dame. 

Obs.  Cette  espèce  se  distingue  facilement  des  Heliotr.  Parzudukii  et 
viola  par  la  couleur  de  sa  parure  jugulaire;  du  Parz.  par  ses  sous- 
caudales  non  blanches. 

Elle  a été  trouvée  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Saldana.  affluent  de 
la  Magdalena,  dans  l’état  d’Antioquia,  Colombie  (terres  chaudes  et 

sèches). 
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E.  MULSANT  et  Jules  VEHREAUX 


Présentée  à la  Société  linnéenne  le  10  août  ( os 

- — — 


Tnlurania  Lorolû. 

à"  Adulte.  Bcc  presque  droit;  de  forme  très-médiocre;  faiblement 
et  graduellement  rétréci  d’arrière  en  avant  jusqu’au  tiers  de  sa  lon- 
gueur, subcylindrique  ensuite  jusque  près  de  l’extrémité,  où  il  est 
légèrement  renflé,  subcomprimé,  puis  rétréci  en  pointe.  Mandibule 
noire,  chargée  d'une  arête  basilaire  à peine  avancée  jusqu’au  cin- 
quième de  sa  longueur.  Mâchoire  pâle  à sa  base,  noire  à l'extrémité  ; 
emplumée  plus  avant  que  l’extrémité  des  sculellcs.  Marines  en  majeure 
pai  tie  découvertes.  Scutelles  en  partie  voilées  par  les  plumes.  Tête 
revêtue  jusqu'au  vertex  de  plumes  squammiformes  d'un  bleu  brillant. 
Nuque,  cou,  lectrices  al  lires  et  dos  revêtus  de  plumes  d'un  vert  bleuâtre, 
passant  au  vert  bronzé  sur  le  croupion  et  au  vert  bronzé  un  peu 
cuivreux  sur  les  tectrices  caudales.  Ailes  falci formes  ; de  largeur 
médiocre;  d’un  noir  violacé;  aussi  longuement  prolongées  que  les  rec- 
trices  média  ires.  Queue  sensiblement  entaillée;  à rcctrices  d’un  noir 
bleu  d’acier,  graduellement  moins  longues  des  externes  ou  subex- 
ternes aux  médiaires;  à barbes  de  médiocre  largeur.  Dessous  du  corjs 
revêtu  de  plumes  squammiformes  brillantes,  bleues  vers  la  base  du 
bec,  puis  d’un  vert  bleu  ou  bleuâtre  jusqu’au  niveau  des  épaules. 
Épigastre  et  ventre  couverts  de  plumes  subsquaramiformes  d’un  vert 
bleu,  et  en  partie  brunes.  Région  anale  hérissée  d’un  duvet  blanc  à base 
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noires  Tectrices sous-ctudales d’un  vert  laissant:  les  dernières  vioiacées. 
Page  inférieure  de  In  queue  analogue  à la  supérieure,  plus  luisante  et 
de  teinte  un  peu  moins  foncée. 

Patrie  : la  Nouvelle-Grenade. 

Bec 0.022.  — Corps  0.045.  — Ailes  0,045.  — R.  méd.  0,025.  — 

R.  ext.  0,030.  — Long.  tôt.  0.103. 

Obs.  Cette  belle  espèce  a la  tête  bleue,  comme  les  Th.  venusta , colom- 
bica,  Wagleri  et  ylaucopis.  Elle  s’éloigne  des  deux  premières  espèces  par 
son  ventre  d'un  vert  d’eau  ou  d’un  vert  bleuâtre;  du  Wagleri  par  sa 
gorge  et  par  son  cou  d'un  vert  d'eau  ou  d’un  vert  bleuâtre,  au  lieu 
d'être  d’un  bleu  foncé,  par  son  ventre  d'un  vert  bleu  sui  les  côtés  au 
lieu  d’être  d’un  vert  à peine  bleuâtre  ; par  son  dos  d’un  vert  plus 
bleuâtre;  par  ses  tectrices  caudales  d’un  bronzé  cuivreux  au  lieu  d'être 
d’un  bleu  d’acier.  Elle  s’éloigne  du  Th.  glaueopis  par  sa  queue  peu 
profondément  entaillée,  par  le  dessous  de  son  corps  d’un  vert  bleu  au 
lieu  d’être  d’un  vert  luisant;  par  le  dessous  d’un  vert  bleu  au  lieu 
d’être  d’un  vert  jaunâtre,  etc. 

Elle  doit  prendre  place  après  la  Th.  Wagleri. 

M.  Lerch,  à qui  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  dédier  cette  espèce, 
a habité  pendant  vingt  ans  la  Nouvelle-Grenade,  et  y a fait  de  nom- 
breuses observations  scientifiques,  et  depuis  son  retour  a entretenu  des 
relations  suivies  avec  ce  pays.  Nous  sommes  heureux  de  le  remercier 
de  l’empressement  qu’il  n’a  cessé  de  mettre  à nous  communiquer  las 
raretés  qu’il  reçoit  des  pays  étrangers. 
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Hylocïtnris  Maglca. 

Bec  à peu  près  droit  ; au  moins  aussi  long  que  la  moitié  du  corps.  Man- 
dibule et  mâchoire  d’un  brun  pâle  à la  base,  arec  l’extrémité  noire.  Tête 
d'un  vert  grisâtre.  Dessus  du  corps  d’un  vert,  un  peu  cuivreux,  luisant , 
passant  au  bleu  d’acier  sur  les  tectrices  caudales.  Queue  un  peu  entaillée, 
à rectrices  assez  étroites,  d’un  bleu  d'acier:  les  médiaircs  à subexternes  ou 
externes  grisâtres  â l’extrémité  : les  snbexlernes  en  angle  très-ouvert  : les 
externes  obliquement  tronquées  à V.exlrèmitè.  Dessous  du  corps  paré  sur  la 
gorge  et  le  cou  de  plumes  squanmi formes,  brillantes,  bleues,  passant  au 
vert  sur  la  partie  inférieure  dxi  devant  du  cou  ; couvert,  sur  le  reste,  de 
plumes  squammiformes  d’un  vert  luisant.  Sous-caudales  blanches. 

Bec  0m,020  (10  1 ).  — Ailes  0m,0o0  à 0m,0o3  (22  1.  à 23  1.).  Rectrices 
médiaires  0m,02o  (11 1. 1/2).  — Rectrices  submédiaires  0m,027  (121.). 
— Rectrices  intermédiaires  0m,028  (13  1 ).  — Rectrices  subexternes 
üni,029  (13  1.  1/4).  — Rectrices  externes  (13  1.  1/2).  — Corps  depuis 
la  commissure  du  bec  jusqu’à  la  région  anale  0m,036  à 0m,038  (16  1. 
à 16  1.  3/4).  — Longueur  totale  0m,078  à 0m,0S0  (34  1.  1/2  à 
33  1.  1/2). 

<f  Bec  presque  droit;  au  moins  aussi  long  que  la  moitié  du  corps; 
assez  fort;  subgraduellement  rétréci  depuis  la  partie  antérieure  des  scu- 


MULSANT  ET  TERREAUX. 


lil 


telles  jusque  près  de  extrémité,  où  il  est  légèrement  renllé  et  subcom- 
primé, puis  rétréci  en  pointe.  Mandibule  subdéprimée  à la  base;  chargée 
d'une  arête  basilaire  en  partie  visible  et  dénudée  entre  les  scutelles  ; 
pâle  ou  d’un  brun  pâle  à la  base,  avec  l’extrémité  noire.  Scutelles  en 
partie  dénudés.  Narines  decouvertes.  Mâchoire  pâle  ou  d’un  brun  pâle  à 
la  base,  avec  l’extrémité  noire.  Tête  arrondie  ou  subarrondie;  à peine 
marquée  d’une  tache  pestoculaire  blanche;  d’un  gris  brun  verdâtre 
en  dessus.  Tectrices  alaires  vertes,  passant  au  vert  cuivreux.  Desssus  du 
corps  revêtu  de  plumes|d’un  vert  pré,  à reflets  mi-doré  sur  le  dos  et  le 
croupion,  puis  cuivreux  violacé  et  passant  au  bleu  d’acier  sur  les 
tectrices  caudales.  Queue  un  peu  entaillée  ; à rectrices  assez  étroites; 
d’un  bleu  d’acier  verdâtre  ou  d’un  bleu  noir  verdâtre,  avec  l’extrémité 
des  médiaires  aux  subexternes  ou  externes,  grisâtre,  et  d’une  manière 
graduellement  plus  courte  des  médiaires  aux  externes  : les  médiaires 
les  plus  courtes:  les  submédia  ires  à externes  graduellement  plus  lon- 
gues: les  submédiaires  en  angle  très-ouvert  à l’extrémité:  les  externes 
obliquement  tronquées  à l’extrémité,  graduellement  un  peu  pies  lon- 
gues de  leur  angle  interne  à l'externe  ou  près  de  celui-ci.  Ailes  plus  lon- 
gues que  les  rectrices  externes;  falciformes,  assez  étroites,  d’un  brun 
violacé.  Dessous  du  corps  paré  depuis  la  base  du  bec  jusqu’à  celle  du  cou, 
de  plumes  squammiformes,  brillantes  à certain  jour,  d’un  beau  bleu, 
passant  au  vert  près  de  la  base  du  cou,  revêtu  sur  le  reste  de  plumes 
subsquammiformes,  graduellement  plus  longues  sur  le  ventre,  d’un 
vert  doré  luisant.  Flancs  parés  d'une  tache  blanche,  soyeuse.  Région 
anale  hérissée  d’un  duvet  blanc  extérieurement.  Tectrices  caudales 
blanches.  Page  inférieure  de  la  queue  d’un  blanc  d’acier  verdâtre.  Pieds 
noirs. 

Patrie:  Mazatlan  (Basse-Californie). 

L ’H.  magica  a beaucoup  d’analogie  avec  VH.  cin e et  peut-être  a-t-il 
été  confondu  avec  celui-ci  par  quelques  ornithologistes.il  s’en  distin- 
gue par  une  taille  plus  faible;  par  son  bec  plus  court;  par  ses  tectrices 
alaires  vertes  passant  aux  vert  cuivreux;  par  son  dos  et  son  croupion 
d’un  vert  cuivreux;  par  ses  tectrices  caudales  en  partie  d’un  bleu 
d'acier;  par  sa  queue  plusjcourte,  plus  sensiblement  entaillée,  à rec- 
tices  sensiblement  moins  larges,  toutes,  ou  à l’exception  seulement  des 
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externes  grisâtres  à l’extrémité:  les  subexternes  en  angle  très-ouvert 
au  lieu  d'être  arrondies  : les  externes  obliquement  tronquées  au  lieu 
d’être  arrondies  à l’extrémité;  par  la  parure  de  la  gorge  passant  du 
bleu  au  vert  sur  les  dernières  squammiformes  du  cou;  par  le  reste  du 
dessous  du  corps  d’un  vert  légèrement  cuivreux  mi-doré. 

L’exemplaire  typique  existe  dans  la  collection  de  Mme  Édouard 
Yerreaux. 


LitLFugère  frères  à Lyon. 


RAM  B AU  D , (Joseph-  Hugues  - André) 

Né  à Lyon,  le  8 9bre  1809; 

Mort  dans  la  même  ville  le  4 8b!_'e  1868 


NOTICE 


J.-H.-A.  RAMBAUD 


Par  E.  MULSANT 


Présentée  à la  Société  I.innéenne  de  Lyon,  le  U juin  1869. 


En  prenant  la  plume  pour  tracer  ces  lignes  consacrées  à la  mémoire 
le  riiomrne  si  regrettable  et  si  regretté  que  la  mort  nous  a enlevé, 
j'éprouvais  le  sentiment  pénible  qui  endolorit  notre  cœur,  quand  on 
songea  la  perte  de  ceux  qu'on  aimait.  Mais,  en  étudiant  cette  vie  si 
utilement  remplie,  toujours  animée  par  la  foi  et  enflammée  par  la 
charité,  en  jetant  les  yeux  sur  cette  existence  entourée  de  tant  d'es- 
time et  chaque  jour  bénie  par  les  malheureux,  mes  sentiments  de  tris- 
tesse ont  été  tempérés  par  I admiration  : et  à la  vue  de  tant  de  \ehts 
pratiquées  sous  le  voile  de  la  modestie,  mon  Ame  s’est  épanouie, comme 
le  font  nos  sens  à l'aspect  d'une  splendide  journée. 

RamBaud  ( Joseph-Hugues-André  ).  dont  je  veux  essayer  de  vous 
i appeler  la  vie,  naquit  à Lyon  le  8 novembre  1809. 

Sa  famille,  originaire  de  la  Maurienne,  avait  quitté  la  Savoie  vers 
la  lin  du  siècle  dernier,  et  s’était  établie  d’abord  à Givors.  avant  de  se 
!ixer  définitivement  à Lyon.  Eile  sut  acquérir  dans  le  commerce  la 
fortune  par  l'intelligence,  l’ordre  et  le  travail,  et  l'estime  et  la  consi- 
dération par  la  conduite  et  la  probité.  Plusieurs  de  ses  membres  ont 
été  ou  sont  encore  de  nos  jours  des  hommes  de  mérite  ou  distingués. 

Annales  de  la  Société  linnëen ne.  de  Lyon 
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NOTICE 


L'aïeul  d’André  avait  laissé  quatre  tils.  dont  Joseph-Antoine,  le  père 
de  notre  ami,  était  l’aîné  (1).  Celui-ct,  à peine  âgé  de  vingt  ans,  se 
trouva, "'parjla  mort  de  son  père,  à la  tête  de  la  famille;  mais  héritier 
de  l’esprit  de  conduite,  l’une  des  vertus  de  ses  parents,  il  ne  tarda  pas 
a se  faire’une  belle  position. 

De  son  mariage  avec  Mlle  Françoise  Allimand,  de  Givors,  il  eut  de 
nombreux  enfants  (2),  dont  plusieurs  moururent  en  bas  âge. 

André  Rambaud,  au  sortir  de  ses  études,  commencées  dans  l’an- 
cienne institution  Bailly  et  achevées  au  Lycée  de  Lyon,  travailla 
quelque  temps,  comme  clerc,  soit  chez  son  beau-frère,  avoué-avocat, 
soit  chez  M.  Farines,  notaire;  mais  la  faiblesse  de  sa  santé,  due  au 
développement  trop  rapide  de  son  corps,  ne  lui  permit  pas  de  se  livrer 
à un  travail  assidu  ; elle  l’empêcha  d’aller  à Paris  faire  son  cours  de 
Droit,  et  le  força  à passer  plusieurs  hivers  dans  le  Midi.  Son  séjour 
dans  nos  provinces  douées  d’une  température  plus  douce  ne  fut 
perdu  ni  pour  lui,  ni  pour  les  malheureux:  il  employait  une  partie 
de  son  temps  à s’instruire,  et  l’autre,  «à  faire  du  bien. 

Vers  la  fin  de  1836,  il  voulut  visiter  l’Italie;  il  partit  avec  M.  Ozippe 
Dugas,  dont  l’aimable  compagnie  doubla  pour  lui  les  plaisirs  du 
voyage. 

11  arriva  à Florence  en  janvier  1837  ; il  comptait  y demeurer  peu 


(1)  L’un  des  frères  de  Joseph-Antoine,  Noël  Rambaud,  après  avoir  fait  partie 
du  Tribunal  de  commerce,  fut  élu  conseiller  municipal  en  1831,  et  devint  l’un 
des  adjoints  de  M.  Martin,  maire  de  Lyon,  pendant  les  deux  dernières  années  de 
l’administration  de  ce  magistrat,  c’est-à-dire  de  1838  à 1840. 

M.  Jean-Baptiste  Rambaud,  l’on  des  cousins  d’André  est  depuis  longtemps 
l’une  des  gloires  de  notre  barreau. 

(2)  L’aîné,  Joseph  Rambaud,  était  notaire  à Lyon,  quand  la  mort  l’enleva  pré- 
maturément à sa  famille. 

Des  deux  demoiselles  qui  survécurent,  l’aînée  est  morte  en  1863.  Elle  avait 
épousé  feu  Marc-Antoine  Péricaud  (né  en  1783  à Lyon,  où  il  est  mort  le  3 jan- 
vier 1864),  qui  s’était  fait  une  réputation  bien  méritée  de  jurisconsulte  habile  et 
d’avocat  remarquable. 

L’autre  sœur  d’André,  M'éclaire  Rambaud,  avait  épousé  M.  Martin  Tramoy,  et 
n’est  plus  depuis  1838. 
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de  temps.  Les  chefs-d'œuvre  des  arts  dont  celte  capitale  de  la  Toscane 
abonde,  l'v  enchaînèrent  durant  près  de  deux  mois. 

Comment  n’être  pas  retenu  dans  une  ville  où  les  architectes  ont 
multiplié  les  palais  et  une  foule  de  monuments  remarquables?  et  pour 
peu  qu’on  se  sente  épris  de  l'amour  du  beau,  ne  pas  se  trouver  captivé 
par  la  vue  de  ces  marbres  et  de  ces  toiles  offrant  les  productions  du 
génie  des  artistes  les  plus  illustres? 

Le  Palazzo  vecchio , souvenir  de  la  Florence  du  moyen-âge;  les  U/fizi. 
avec  leur  galerie,  avec  leur  collection  de  bronze  antiques  et  du  moyen- 
âge,  la  plus  riche  après  celle  de  Naples;  avec  leur  salle  de  portraits 
des  peintres  peints  par  eux-mêmes,  la  plus  curieuse  en  ce  genre  qui 
soit  au  monde,  peuvent  y attirer  un  amateur  pendant  des  semaines 
entières. 

. Le  palais  Pitti,  commencé  par  Brunellesco,  et  devenu,  vers  la  lin  du 
xvi®  siècle,  la  résidence  de  Cosme  Ier  et  de  ses  successeurs,  offre  tant 
de  genres  de  beautés  qu'on  ne  peut  se  lasser  de  le  visiter.  Dans  les 
galeries  brillent  les  œuvres  des  principaux  maîtres:  Salvator  Hosa.  Le 
Titien,  Paul  Véronèse,  Le  Dominicain,  Léonard  de  Vinci,  Michel-Ange 
et  Raphaël,  dont  l’inimitable  pinceau  offre  à nos  yeux  l’idéal  de  la 
perfection. 

Les  églises  de  Florence  ne  sont  pas  riches  seulement  de  leurs  orne- 
ments; la  plupart  renferment  des  tombeaux  de  personnages  célèbres: 
ainsi  celle  de  Sainte -Croix  offre  aux  curieux  ceux  de  Michel-Ange,  de 
Machiavel,  de  Galilée,  et  celui  d’Alfieri,  chef-d’œuvre  de  Canova. 

Rambaud  ne  visitait  pas  les  diverses  parties  de  la  ville  en  voyageur 
dont  les  moments  sont  comptés.  Le  matin,  il  travaillait,  et  se  traçait  à 
l'avance  l’emploi  de  son  temps  pendant  la  journée,  et  le  soir,  il  se  ren- 
dait compte  de  ce  qu  il  avait  vu  et  admiré,  et  consignait  le  résultat  de 
ses  observations  sur  un  registre  destiné  à suppléer  plus  tard  à i in- 
fidélité de  ses  souvenirs, 

Lf  s diverses  bibliothèques  lui  offraient  des  sujets  d'études  variés. 
Ou  sait  que  l’une  d'elle  contient  de  grandes  raretés,  entre  autres,  le 
manuscrit  de  Longus,  sur  lequel  Paul-Louis  Courier  a laissé  des  traces 
ineffaçables  de  sa  visite  à cet  établissement. 

Parfois,  il  aimait  à se  promener  sous  les  ombrages  toujours  m is  de 


NOTICE 


m> 

Boboli  (l),de  ce  jardin  merveilleux  dessiné  par  Triboloel  Buontalenti, 
mais  auquel  on  a fait  subir  de  nombreuses  modifications;  il  y trouvait 
le  printemps  et  y entendait  le  chant  des  oiseaux,  quand  sa  chère  vallée 
de  la  Merlinche  (2)  était  encore  assombrie  par  l’hiver. 

Le  voyage  d’Italie  avait  surtout  pour  but  de  voir  la  Ville  éternelle. 
Des  sujets  d'admiration  d’un  autre  genre  l’y  attendaient.  Pendant  son 
séjour  dans  cette  ancienne  résidence  des  Césars,  il  aimait  à contempler 
les  restes  des  monuments  divers,  témoignages  vivants  de  la  grandeur 
passée  de  ces  maîtres  du  monde;  à pénétrer  dans  les  Catacombes,  mys- 
térieux asiles  des  premiers  chrétiens;  à visiter  les  églises  remarqua- 
bles dont  la  cité  abonde.  Il  j fut  témoin  des  cérémonies  touchantes  de 
la  Semaine-Sainte  et  des  splendeurs  des  fêtes  catholiques;  il  eut  enfin 
la  faveur  de  s'agenouiller  aux  pieds  du  Père  des  fidèles.  Il  revint 
émerveillé. 

L'année  suivante,  il  voului  revoir  cette  Italie  dont  il  avait  emporté 
de  si  agréables  souvenirs.  N’ayant  pu  décider  à le  suivre  le  compagnon 
de  son  voyage  précédent,  il  partit  seul.  11  trouva  l’hiver  à Pise  au  com- 
mencement de  février  1839;  le  mauvais  temps  le  dégoûta  ; il  reprit  le 
chemin  de  la  rivière  de  Gênes,  dont  les  coteaux  sont  tapissés  d’orangers, 
de  lauriers-roses,  des  myrtes  et  d’aloès;  il  traversa  la  gracieuse  prin- 
cipauté «le  Monaco,  où  les  maisons  éparses  dans  ce  pays  pi  i\  ilégié  sont 
à demi-voilées  par  des  rideaux  de  citroniers.  Il  arriva  à Nice  auprès  de 
Dugas  et  de  ses  autres  amis,  qui  le  croyaient  au  milieu  des  merveilles 
de  Rome. 

En  rentrant  à Lyon,  il  se  créait  divers  emplois  de  sou  temps.  Son 
père  lui  avait  abandonné  la  jouissance  d'un  domaine  situé  sur  les  bords 
du  Rhône,  près  do  la  grotte  de  la  Balme;  il  s’en  occupait  assez  activement, 
et  par  son  affabilité,  son  obligeance  et  ses  rapports  si  faciles,  il  y 
a laissé  les  souvenirs  les  plus  agréables. 

André  trouvait  auprès  de  ses  parents  toutes  ses  joies  et  son  bonheur. 


(1)  Jardin  do  Grand-Duc. 

(2)  Vallée  près  de  Givors.  dans  laquelle  est  située  la  propriété  de  Montgelas, 
appartenant  à sa  famille. 
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La  vive  affection  qu’il  leur  portail  avait  été  l’une  des  causes  qui  l’avait 
empêché,  dans  le  temps,  de  se  séparer  d'eux  pour  aller  l'aire  son  cours 
de  Droit;  aussi  sa  douleur  fut-elle  profonde  quand  la  mort  le  priva  de 
-on  pèrebien-aimé,  en  octobre  1840. 11  vécut  dès-lors  auprès  de  sa  mère 
pour  tâcher  d’alléger  ses  douleurs  par  les  témoignages  d’une  tendresse 
plus  affectueuse  encore  s’il  était  possible. 

Il  habitait  avec  elle,  durant  l’été,  dans  le  beau  parc  créé  par  l’arche- 
vêque Camille  de  Neuville,  le  château  que  son  père  avait  acheté 
du  dernier  marquis  de  Boufïlers,  héritier  des  Villeroi.  Durant  l’hiver, 
redevenu  citadin  , il  consacrait  une  partie  de  ses  heures  aux  affaires  de 
son  beau-frère,  M.  Tramoy. 

Heureux  du  bonheur  qu’il  trouvait  auprès  de  sa  mère  , il  ne  songea 
pas  d’abord  à en  rêver  d’autre:  mais  il  ne  pouvait  se  dissimuler  que  cet 
objet  de  sa  tendresse  viendrait  un  jour  à lui  manquer,  et  il  chercha 
dausl’hyménée  un  nouveau  sujet  d'affection  pour  son  cœur,  qui  ne  pou- 
vait se  passer  d’aimer  : le  L2i  février  1803.  il  épousa  Mllc  Coste  (1). 

Le  bonheur  de  ce  monde  ne  saurait  exister  sans  mélange  d amer- 
tumes. L’année  suivante,  au  mois  de  mars,  il  perdait  son  excellente 
mère,  et  deux  ans  après,  un  nouveau  deuil  vint  déchirer  son  cœur  : sa 
fille  aînée  lui  était  enlevée  ! La  plaie  de  ces  blessures  paraît  être  restée 
longtemps  à se  cicatriser  : plusieurs  années  encore  après  ces  douloureux 
événement,  on  le  voyait  sortir  de  très-grand  matin,  et  rentrer  chez  lui 
les  yeux  humides.  Il  venait  de  pleurer  sur  les  tombes  de  sa  fille  et  de 
sa  mère. 

Les  hivers  suivants  durent  se  passer  en  grande  partie  dans  le  Midi; 
il  y allait  avec  toute  sa  maison.  Après  plusieurs  saisons  hiémales  pas- 
sées à Nice,  il  choisit,  à partir  de  1831 . Montpellier  pour  > séjourner 
durant  les  plus  tristes  mois  de  l’année. 


(l  i Cille  de  M.  Louis  Coste,  riche  marchand  de  soie  de  notre  ville,  et  petite- 
tille  de  M.  Jean  Marie  Charasson  aine,  chef  d'une  famille  très- considérée  dans  la 
Franche-Comté.  M.  Charasson  fut  l’une  des  victimes  de  la  terreur.  Son  frère, 
Jean-Marie  Charasson  le  jeune,  devenu  l’époux  de  la  veuve  de  son  frère,  fut  une 
des  notabilités  commerciales  de  Lyon;  il  fut  successivement  conseiller  municipal, 
juge  consulaire,  membre  de  la  Chambre  de  commerce,  administrateur  des  hôpilaux 
civils,  etc. 
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Pendant  ces  moments  où  il  était  éloi  ;né  de  sa  ville  natale  et  séparé 
de  ses  amis,  il  savait,  par  des  moyensdivers.  utiliser  ses  loisirs.  Chaque 
jour  il  étudiait  quelques  questions  de  Droit  ou  d’économie  politique.  Il 
se  (il  bientôt,  dans  celle  ville,  d excellentes  relations.  Membre  de  la 
Société  de  Saint-Vincent-de-Paul,  il  en  suivait  les  conférences  et  était 
un  des  plus  ardents  à s’occuper  de  bonnes  œuvres.  Celle  à laquelle  il  se 
dévoua  le  plus  fut  l'institution  des  écoles  du  soir  pour  les  soldats.  Pen- 
dant plusieurs  années  de  suite,  durant  son  séjour  à Montpellier,  on  le 
voyait  quitter  son  habitation  à la  nuit  tombante,  traverser  a tous  les 
temps  une  grande  partie  de  la  ville,  et  s'enfermer  pendant  la  soirée 
dans  la  salle  où  de  jeunes  soldats  venaient  recevoir  des  leçons.  Quelques 
autres  confrères  de  Saint-Vincent-de-Paul  s’associaient  à scs  efforts, 
mais  parfois  ils  oubliaient  le  but  de  leur  réunion;  et,  en  présence 
d’élèves  avides  d’une  instruction  suivie,  se  laissaient  aller  à de  frivoles 
conversations,  Rauibaud  ne  se  rebutait  pas  en  voyant  une  grande  partie 
du  travail  retomber  sur  lui  seul.  11  se  dévouait  pour  lous,  et  sans 
se  reposer  un  instant,  il  employait  tous  les  moments  à passer  d’un 
soldat  à l’autre,  à leur  enseigner  l’alphabet,  à leur  faire  épeler  les 
mots,  et  souvent,  pendant  la  journée,  il  faisait  venir  quelques-uns  de  ses 
élèves  du  soir,  pour  leur  consacrer  des  heures  entières. 

Une  année,  Rambaud,  en  retournant  clans  le  Midi,  ne  retrouva  plus 
celte  école  à laquelle  il  aimait  à donner  si  généreusement  son  temps  et 
ses  soins;  une  mesure,  dont  j’ignore  le  motif,  en  avait  amené  la  sup- 
pression. L’œuvre  des  fourneaux  économiques  se  fondait  : il  saisit  avec 
empressement  cette  occasion  nouvelle  de  faire  du  bien.  On  aurait  dit 
qu’il  n’aurait  pas  osé  espérer  un  sommeil  paisible,  s’il  n’avait  pas  con- 
sacré à la  charité  les  dernières  heures  de  sa  journée.  Là,  il  ceignait  le 
tablier  du  servant,  et  tant  que  les  malheureux  se  présentaient  pour  rece- 
voir leur  ration , on  le  voyait  aller  et  venir,  dans  la  cuisine  enfumée  , 
pour  porter  l’ècuelle  à ceux  qui  l’attendaient.  Aux  jours  de  fête,  il  se 
faisait  un  plaisir  de  servir,  de  ses  mains,  les  vieillards  des  Petiles- 
Sœurs-des-Pauvrcs.  Il  y conduisait  son  jeune  (ils  pour  lui  apprendre  . 
par  son  exemple,  à pratiquer  des  œuvres  de  miséricorde,  cl  lui  faire 
comprendre  que  le  plus  beau  privilège  delà  fortune  est  d’alléger  les 
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peines  de  ceux  qui  souffrent , et  d’employer  le  superflu  de  sa  richesse  à 
faire  des  heureux. 

Il  aimait  la  Société  dont  notre  illustre  Ozanam  a eu  lundes  premiers 
la  pensée , parce  qu’il  n’en  voyait  aucune  plus  propre  à imprimer  une 
bonne  impulsion  aux  jeunes  gens,  plus  capable  d’occuper  utilement 
leur  ardente  activité,  plus  susceptible  d’élever  leur  âme  à de  nobles 
sentiments,  en  les  portant  à l'amour  de  leurs  semblables. 

Il  aimait  surtout,  dans  les  fruits  des  conférences  de  celte  Société,  les 
rapports  du  riche  avec  le  pauvre  ; et  il  était  toujours  à payer  de  sa 
personne  quand  il  s’agissait  d’une  œuvre  de  charité:  l’histoire  de  sa 
vie  en  fournirait  de  nombreux  exemples  ; il  sulfira  de  citer  les  deux 
traits  suivants  : 

Il  y a déjà  bon  nombre  d’années,  un  accident  survenu  à l'un  des 
bâteaux  remorqueurs  amarré  près  du  pont  de  Nemours,  fit  tomber  plu- 
sieurs ouvriers  dans  la  Saône.  Cetaccident  occasionna  naturellement  une 
vive  émotion.  Rambaud  courut  en  toute  hâte  sur  les  lieux,  s’empara  de 
l'un  de  ces  malheureux,  le  conduisit  dans  ses  appartements,  sans  s’in- 
quiéter si  l’eau  qui  dégouttait  de  ses  habits  saliraitses  parquets,  et  se 
chargea  de  faire  sécher  ce  pauvre  ouvrier  et  de  remplacer  ses  vête- 
ments. 

Une  autrefois,  il  rencontra,  au  village  d’Oullins,  un  homme  surpris 
par  des  libations  trop  copieuses  qui  vacillait  sur  la  route  et  lui  demanda, 
en  rougissant,  le  secours  de  son  bras,  pour  lui  aider  à regagner  son 
domicile.  Rambaud  le  reconduisit  ainsi  jusqu’à  la  Guillotière,  en  épui- 
sant presque  toutes  ses  forces  pour  soutenir  et  faire  marcher  en  ligne 
droite  son  malheureux  compagnon  de  route. 

De  1850  à 1855,  il  s’était  occupé  beaucoup  des  améliorations  à intro- 
duire dans  le  canton  deMeyzieu,  sous  le  rapport  de  l’agriculture.  Il  avait 
compris  les  avantages  du  drainage  et  il  s’était  efforcé  d’en  introduire  la 
pratique.  Il  ne  tarda  pas  à se  féliciter  des  résullatsobtenus.  « J’aidrainé, 
écrivait-il,  une  quinzaine  d’hectares,  dans  ma  propriété  de  Jons,  et  tel 
a été  le  succès  de  mon  opération,  qu'une  dizaine  de  mes  voisins 
ont  suivi  mon  exemple,  et  ont  mis  en  valeur  à peu  de  frais  des  parcelles 
de  terrain  jusqu  alors  improductives  ».  Au  prix  où  se  trouva  le  blé  en 
18ab,  l’excédant  de  récolte  obtenu  payait,  cl  au-delà,  la  dépense  du 
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drainage,  et  le  pays  s’ôtait  trouvé  doté  d un  sureroit  do  revenu  i|ui 
promet  de  s'accroître  encore. 

Ramband,  il  faut  le  dire,  no  s'élail  pas  borné  à prêcher  d’exemple  et 
a stimuler  les  propriétaires  voisins;  il  avait  fait  l’acquisition  d’une 
machine  à fabriquer  dos  drains,  et  l’avait  mise  à la  disposition  do  tou! 
le  canton. 

Notre  ami  voyait  avec  peine  une  foule  de  jeunes  gens  dos  cam- 
pagnes quitter  les  lieux  qui  les  ont  vu  naître,  pour  aller  chercher  dans 
les  villes  une  existence  plus  indépendante.  Il  pensait  qu’on  pourrait 
peut-être  les  retenir  davantage  dans  leurs  foyers,  en  rendant  l’agricul- 
ture plus  productive,'  c’est-à-dire  en  introduisant  dans  les  communes 
où  il  possédait  des  domaines  toutes  les  améliorations'dont  la  culture  des 
champs  est  susceptible. 

Dans  ce  but,  il  fit  le  projet  d’aller  visiter  les  établissements  agricoles 
de  la  colonie  genevoise  de  Sétif.  Il  partit  de  Marseille  le  vendredi  ttâ 
octobre  1857  : c’était  l’époque  des  migrations  dos  oiseaux  chanteurs  de 
nos  campagnes;  plusieurs  de  ces  petits  voyageurs  venaient  chercher 
sur  le  navire  un  lieu  de  repos  momentané,  ha  traversée  fut  très-heu- 
reuse; il  débarqua  à Stora,  et  le  dimanche  malin  il  était  à Philippe- 
ville.  M.  Antonin  Joannon,  dont  il  lit  l’heureuse  rencontre,  lui  lit  par- 
courir les  environs  et  le  conduisit  dans  sa  maguiüque  propriété  située 
dans  la  tribu  des  Beni-Daghoussa.  Il  se  rendit  à Bone:  visita  avec 
M.  fïondard,  curé  du  lieu,  les  bois  d’Edough,  magnifique  forêt  de  chê- 
nes-lièges, puis  les  ruines  d’Hippone.  si  florissante  sous  l’épiscopat  de 
saint  Augustin;  de  Bone,  il  se  rendit  à Guelma,  puisa  Constantine. 
\ille  singulière  de  3(5  à 40.000  âmes,  bâtie,  au  milieu  d'un  amphi- 
théâtre de  montagnes,  sur  un  rocher  isolé  dont  les  flancs,  en  partie 
perpendiculaires,  sont  baignés  par  le  Rummel  sur  les  trois  quarts  de 
leur  périphérie.  Il  se  dirigea  de  là  vers  Sétif,  but  principal  de  son 
voyage.  Il  avait  le  dessein  d'aller  à Biskara,  pays  renommé  par 
ses  dattes,  et  situé  à l’entrée  du  désert  du  Sahara  ; le  mauvais  temps  le 
força  à renoncer  à ce  voyage:  il  revint  à Philippeville  et  s’embarqua 
pour  Alger,  en  passant  successivement  près  de  Col lo,  Djidjel,  Bougie 
cl  Del  lys.  Il  vit  dans  la  capitale  de  l’ancienne  régence  M.  Lami,  de 
Lyon,  l’un  des  grands  vicaires  de  Mgr  Pavy.  et  deux  prêtres  de  nos 
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environs:  MM.  Bourgin,  curé  de  l'as»  ai  et  Nachury,  curé  de  Crapoune. 
Avec  ces  deux  derniers,  il  traversa  la  plaine  de  la  Mitidja,  dont  l’insa- 
ubrité  a dévoré,  dans  les  premiers  temps,  un  si  grand  nombre  de  co- 
lons : visita  Blidah,  ville  nouvelle,  située  au  pied  de  l’Atlas,  entourée 
de  jardins  d'orangers  et  de  citroniers;  Cherchel , l’ancienne  Julia 
Cœsaiea,  dont  le  musée  renferme  une  foule  de  statues  antiques,  la 
plupart  mutilées;  Milianah,  bâtie  sur  les  premiers  gradins  de  l’Atlas, 
entourée  de  vignes  et  de  figuiers:  la  plaine  du  Chétif;  Koleah,  située 
sur  le  plateau  du  Sahel;  Staoucli.  où  les  trappistes  ont  créé  un  si  bel 
établissement.  Il  rentra,  avec  ses  compagnons,  à Alger,  et  de  là. 
revint  en  France,  riche  des  connaissances  nouvelles  qu’il  avait 
acquises. 

Le  désir  de  les  augmenter  le  porta,  en  I8t32,  à voir  l’exposition  de 
Londres;  il  y trouva  Al.  Luylon,  l’ingénieur  de  Firminy.  Il  accompagna 
ce  savant  à Manchester,  la  reine  des  villes  manufacturières  de  l’Angle- 
terre, puis  à Oberdare  près  de  Cardiff,  pour  visiter  les  mines  et  les 
forges  du  pays  de  Galles,  et  ils  revinrent  à Londres  par  Bristol. 
Il  acheva  de  visiter  les  principaux  monuments  de  la  ville  et  admira  les 
merveilles  des  parcs  de  Hampton-Court  et  de  Richemond,  et  celles  des 
jardins  de  Kiew,  où  des  serres,  de  vingt  mètres  de  hauteur,  permettent 
aux  palmiers  de  I Afrique  de  se  développer  en  liberté.  M.  Luyton  l’en- 
traîna successivement  à New-Castle  sur  la  Tvne,  centre  de  la  plus 
grande  production  de  houille,  puis  à Edimburg  et  à Glascow  en 
Ecosse,  et  de  là* à Liwerpol,  d’où  ils  revinrent  à Londres  par  Man- 
chester. Uambaud  parlait  l’anglais  avec  assez  de  facilité  pour  soutenir 
la  conversation  sur  tous  les  sujets;  il  se  félicitait,  longtemps  encore 
après,  des  renseignements  utiles  recueillis  dans  ce  voyage:  aussi 
disait-il  :«  une  nation  dont  les  citoyens  vont  s’éclairer  chez  les  autres 
peuples,  acquiert  toujours  une  somme  de  connaissances  et  de  richesses 
dont  se  privent  les  contrées  où  régnent  des  habitudes  d’immobilité.» 

Rambaud,  toujours  préoccupé  du  sort  des  classes  ouvrières  et  agri- 
coles, voulait  les  voir  arriver  à l’aisance  par  le  travail  et  par  l’ordre. 
La  création,  dans  les  campagnes,  de  caisses  d’épargne  destinées  à rece- 
voir leurs  petites  économies  et  à leur  faire  porter  des  fruits,  lui  sem- 
blait un  des  meilleurs  moyens  d’atteindre  ce  but.  Cette  pensée  était  de- 


NOTICE 


122 

venue,  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  son  idée  prédominante  et  la 
tendance  de  ses  efforts. 

Aussi,  doit-on  principalement  à son  zèle  l’établissement  des  caisses 
d’épargne,  succursales  de  celle  de  Lyon,  établies  à Vaugneray,  à Saint  - 
Laurent-de-Chamousset,  à Saint-Symphorien-le-Château,  à Mornant,  à 
xMeyzieu,  à Firminy.  Peu  de  jours  avantjsa  mort,  il  travaillait  encore  à 
en  faire  créer  une  à La  Yerpillière. 

En  1861,  en  passant  à Menton,  il  s’était  mis  en  rapport  avec  le 
maire  de  cette  ville,  pour  la  fondation  d'une  caisse  d’épargne,  et  quel- 
que temps  après  ce  magistral  lui  écrivait  pour  le  remercier  du  service 
rendu  à la  cité  confiée  à son  administration,  et  pour  lui  annoncer  l’ou- 
verture d'une  caisse  d’épargne.  Il  allait  alors  en  Italie  pour  étudier 
l'organisation  des  établissements  de  ce  genre  de  l’autre  côté  des  Alpes. 
Il  eut  lieu  d’admirer  les  sociétés  fondées  dans  ce  but,  dans  les  princi- 
pales villes  de  ce  royaume;  il  les  vit  indépendantes  du  gouvernement, 
s’administrant  elles-mêmes,  vivant  de  leur  propre  vie,  et  échappant, 
par  l'effet  môme  de  leur  autonomie,  aux  crises  politiques  et  financières 
qui  ont  agité  la  péninsule.  Il  cherchait  dans  cette  étude  les  améliora- 
tions susceptibles  d’être  introduites  chez  nous. 

De  toutes  les  caisses  d’épargne  à l’établissement  desquelles  il  avait 
contribué,  celle  de  Vaugueray  était  celle  à laquelle  il  portait  le  plus 
d intérêt.  Une  de  ces  jouissances  était  d'en  être  le  directeur,  et  Dieu 
sait  de  quelle  joie  il  fut  animé,  quand  il  la  vit  en  possession  d’une 
somme  de  cent  mille  francs;  il  réunit  à sa  table  tous  les  administra- 
teurs, pour  fêter  cet  heureux  résultat. 

Le  23  septembre  1868,  il  disait  au  trésorier  de  celle  de  Meyzieu  qu  il 
se  proposait  de  convier  à un  repas  de  fête  tous  les  administrateurs  de 
celle-ci,  dès  que  les  dépôts  auraient  atteint  le  même  chiffre. 

Il  ne  devait  pas  avoir  ce  plaisir.  Deux  jours  après  son  retour  du 
Dauphiné,  il  fut  obligé  de  s’aliter.  La  maladie  sembla  d’abord  n’offrir 
aucun  motif  d’inquiétude  ; le  2 octobre  elle  prit  tout  à coup  un  carac- 
tère plus  grave.  La  religion,  dont  il  avait  toujours  accompli  les 
préceptes,  le  soutint  et  le  fortifia  dans  ses  moments  douloureux.  On 
l’entendait  répéter  ces  paroles  du  prophète  : In  te  Domine  aperavi,  non 
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confundar  in  celer num  (I).  Rempli  de  cette  confiance,  il  s’endormit  pai- 
siblement. dans  la  matinée  du  dimanche  \ octobre  1808. 

Rainbaud  élail  doué  d'un  esprit  judicieux  el  pratique;  Tautorité  de 
ses  conseils  l’avait  fait  appeler  plusieurs  fois  au  sein  des  commissions 
des  sociétés  financières  de  celle  ville.  Il  aurait  été  précieux  dans  les 
administrations  ou  les  emplois  publics;  mais  sa  modestie  l’avait  tou- 
jours porté  à fuir  les  honneurs.  Il  n’avait  pu  cependant  refuser  de 
siéger  parmi  les  membres  du  conseil  de  fabrique  de  la  paroisse  de 
Notre-Dame-de-Saint-Vincent,  où  il  était  si  digne,  sous  tous  les  rap- 
ports, de  trouver  place  (2). 

Il  joignait  aux  vertus  capables  de  nous  concilier  l’estime  publique,  les 
qualités  du  coeur  propres  à nous  gagner  l'affection  des  autres. 

Possesseur  d une  fortune  devenue  plus  brillante  par  son  mariage  el 
par  des  successions,  il  mettait  son  plaisir  à en  faire  le  plus  noble 
usage.  Il  était  associé  à une  foule  d’œuvres  utiles  ou  charitables: 
sa  main  ne  se  lassait  pas  de  donner. 

Depuis  1856,  il  faisait  partie  de  notre  Société  linnéenne,  el  il  était 
très-attaché  à cette  Compagnie,  qui  s’efforce,  avec  d’autres,  à contribuer 
à la  gloire  scientifique  de  notre  cité. 

Sa  taille  remarquable  lui  avait  fait  donner  l’épithète  de  grand,  pour 
le  distinguer  de  ses  homonymes;  mais  les  malheureux  dont  il  était 
l’appui  aimaient  à le  désigner  sous  le  nom  de  bon  Hambaud  Aussi, 
lors  de  ses  funérailles,  ceux  qu’il  avait  obligés  ou  secourus  affluaient 
ils  tà  son  convoi,  et  les  pleurs  qu’on  leur  voyait  répandre  étaient-ils 


(1)  Seigneur,  j’ai  esperé  en  vo  is;  que  je  ne  sois  pas  confondu  à jamais. 

(Psaume  XXX,  v.  1 ) 

(3)  Une  circonstance  particulière  servira  à rappeler  son  passage  dans  le 
conseil  de  fabrique  : Le  8 septembre  1882,  M.  Chabcrt  étant  curé,  eut  lieu, 
dans  l’église  de  Notre-Dame-de-Saint-Vincent,  la  bénédiction  de  deux  cloches. 
Les  parrains  et  marraines  furent  pris  dans  les  familles  des  membres  du  conseil 
de  fabrique;  l’une  des  cloches  eut  pour  parrain  M.  Joseph  Rambaud-Coste 
et  pour  marraine  Mlle  Marie  Serre-Germain , et  fut  nommée  Marie-Joseph  : 
l’autre  eut  pour  parrain  M.  Elisée  Demoustier  et  pour  marraine  M"e  Félicité 
Belmont,  et  a été  appelée  Félicité-Elisée. 
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l'oraison  funèbre  la  plus  éloquente  qu’on  pût  prononcer  sur  sa 
torabe(l);  ils  exprimaient,  mieux  que  les  paroles,  cl  le  bien  qu'il  avait 
fait,  et  les  regrets  qu'il  laissait  après  lui. 


(1)  André  Rambaud  a laisse  deux  entants  : M"«  Anaïs,  mariée  à M Du  Ya- 
ehat,  juge  à Bel ley,  cl  M.  Joseph  Rambaud. 
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ESPÈCE  NOUVELLE  DE  LA  FAMILLE  DES  CliRUULIONITES 

Par  M.  HALIDAY 


Présentée  à la  Société  linnéenne  de  Lyon  le  10  janvier  I87u 


T — 


Kliyiiciiîtes  eniipttus 

R.  piceus  capite,  prothorace,  elytris  apice  demlo,  nntennanum  srapo, 
prdum  medictate  basait  teslaceis  ; elytris  slriato-punctatis , inteistitiis 
seriulim  punc tulatis  et  hirtis. 

Kong,  i-5  milium. 

Capulet  prothorax  ; ufotestacea.  uilida.griseo-pubtscentia  ; illud  put  cia .s. 
hic  fortins  pwtclala,  jmnrtis  dissitis.  Rostrum  reliqui  capitis  longiludine, 
obsoletius  punctnlatum.  Mandibulæ  mur  go  oralis  nigro-picei.  Anlennæ 
nigi  o-picei.  urlinlo  primo  (et  secundo  plus  minus ) rufescente.  Prothorax 
paulo  longior  quant  latior , pone  medium  parum  rolundato  dilatatus . Scu.~ 
lellum  tri  an  gu' are.  punctulatnm,  Itaud  albido-tommlosum.  Eli/lra  lesla- 
cett,  a-pi ce  nigro-pieea , colore  isto  per  latera  nonnihil  diffusa  ht  formant 
lunulæ  commuais,  sot  fo,  hier  regulariter  striato-punctata , griseo-pübes- 
centia,  interstitüs  rat  ios  punctulatis  sérié  simplici , pilis  longioribus  erectts 
in  punrlalis.  Perlas  godet  tus  et  abdomen  nigio-picea;  pleurœ  tomenlosæ. 
pilis  flavidis  decumbentibns  ; venter  vage  punctulatus,  griseo-pubescens. 
Pedes  nigro-picei,  pnbescentes  roxis  femorihns  (cl  tibiarum  basi  plus  minus ) 
testuceis.  Ain  fnsco-hyalinæ.  Oculi  prominuli  glabri  aigri,  in  exsic.otis . 
Inter  oculos  striola  Ion gitndinalis  imp  essa.  sœpitts  obsoleta. 

Habitat  in  Quercu , prope  Lucam  rarius. 
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ESPÈCE  NOUVELLE  DE  LYGÉE 

(hémiptère  hétéroptère) 

Par  E.  MULSANT  et  Cl  REY 


Présentée  à la  Société  iinnéenne  île  Lyon  le  mai  I87ü 


Lygaeiss  Sauiiticrsi 

Corps  allongé,  fiat  ni  en  dessus  d’un  duvet  cendré  pulviforme.  Télé 
noire,  ornée  d'une  tache  rouge  cordiforme.  Jones  noires  sur  les  côtés  de 
l’épistome.  Prothorax  noir,  paie  d’une  bordure  latérale,  et  d’une  bande, 
longitudinale,  rouges  : celle-ci  non  avancée  jusqu'au  bord  antérieur,  en 
ovale  transverse  en  devant  : ces  trois  bandes  parfois  barrées  de  noir  veis 
les  deux  tiers.  Cories  rouges,  marquées  chacune  de  deux  bandes  noires  : 
la  postérieure  transverse  vers  la  moitié  de  leur  longueur . Vaut  rient  e 
bordant  la  suture  cubitale , dilatée  en  forme  de  fer  de  (lèche  sur  la  partie 
antérieure  de  la  mésomrie.  couvrant  la  seconde  moitié  de  Tendocorie  Mem- 
brane blanchâtre,  sans  tache.  Poitrine  noire,  à trois  taches  ronges  de 
chaque  côté.  Ventre  rouge  sur  les  cinq  pi  entiers  arceaux,  marqué  de  deux 
rangées  de  points  noirs  de  chaque  côté.  Pieds  noirs. 

Long.  0®,0H2  à 0'U,()1I7  (5  1.  à 5 l.  1/4).  — Larg.  0'».003(>  à 0®,0()41 
(il.  2/3  à 1 I.  7/8;. 

Corps  allongé;  plan  sur  1rs  élvtres;  garni  en  dessus  de  poils  peu 
serrés,  couchés,  comités,  fins,  pulviformes.  Tète  triangulaire;  noire, 
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parée  d'une  tache  rouge,  en  forme  de  cœur,  naissant  à la  partie  pos- 
térieure de  l’épistome  et  prolongée  en  pointe  sur  le  vertex;  offrant  ses 
parties  latérales  tantôt  étendues  seulement  jusqu’à  la  moitié  de  la  lar- 
geur des  joues  (a”),  tantôt  prolongées  jusqu’à  la  partie  inférieure  de 
celles-ci  ( $?  ).  Épislome  avancé  au  delà  des  joues.  Celles-ci  noires,  au 
moins  sur  les  côtés  de  lepistome.  Yeux  noirs,  globuleux,  débordant  un 
peu  les  angles  antérieurs  du  prothorax.  Antennes  prolongées  environ 
jusqu’à  la  moitié  du  corps:  noires,  pubescentes ; de  quatre  articles: 
le  1er  court,  dépassant  faiblement  la  partie  antérieure  de  l’épistome: 
les  2e  et  3e  filiformes:  le  2e  d’un  tiers  plus  long  que  le  3P:  le  4°  un  peu 
moins  long  que  le  2e,  légèrement  fusiforme.  Prothorax  élargi  d’avant 
en  arrière, d’abord  en  ligne  droite,  puis  légèrement  arquée;  subarrondi 
aux  angles  latéraux,  en  ligne  transversale  droite  postérieurement, 
avec  les  angles  postérieurs  à peine  marqués  ; déclive  en  devant  sur 
les  trois  quarts  antérieurs  de  sa  longueur,  planiuscule  en  dessus,  avec 
la  moitié  postérieure  des  côtés  légèrement  relevée;  noir,  pubescent. 
paré  de  trois  bandes  longitudinales  rouges:  chacune  des  latérales  élar- 
gie enjtriangle  depuis  les  angles  de  devant  jusqu’au  sillon  transverse, 
subparallèle  et  assez  large  sur  le  reste  de  sa  longueur  ; souvent 
interrompue  par  une  bande  noire  vers  les  deux  tiers  des  côtés (9): 
prolongée  jusqu’aux  angles  postérieurs,  c’est-à-dire  jusqu’à  la  base  de 
l’écusson,  sous  la  forme  de  bordure  rouge  étroite:  la  médiane,  non 
avancée  jusqu’au  bord  antérieur;  en  forme  d’ovale  transverse  au 
devant  du  sillon  transverse,  très-étroite  après  celui-ci,  puis  parallèle 
et  plus  large  jusqu’à  la  base,  où  elle  égale  à peine  le  tiers  médiaire  de 
la  base  de  l’écusson,  souvent  interrompue,  vers  les  deux  tiers,  par  une 
bande  noire  (9).  Écusson  en  triangle  presque  équilatéral;  légèrement 
subcarèné  postérieurement;  noir,  pubescent,  avec  la  partie  postérieure 
rouge.  Élytres  sulparallèles  jusqu’à  la  membrane;  planes;  voilant  les 
côtés  de  l’abdomen.  Curies  rouges,  pubescentes,  parées  chacune  d’une 
bande  obliquement  longitudinale,  et  d’une  bande  transverse,  noires  : 
la  première,  formant  de  chaque  côté  une  bordure  à la  suture  cubitale, 
dilatée  sur  la  moitié  postérieure  de  1 endocorie  au  point  découvrira  peu 
près  toute  sa  longueur,  et  constituant  un  fer  de  (lèche  sur  la  partie 
antérieure  de  la  mésocorie:  la  bande  transverse  couvrant  le  bord 
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externe  depuis  les  deux  jusqu’aux  cinq  septièmes  de  sa  longueur,  gra- 
duellement et  fortement  rétrécie  de  dehors  en  dedans  et  rejoignant  la 
bande  oblique  vers  l’extrémité  de  l'cndocorie.  Membrane  d’un  blanc 
sale  ou  nébuleux,  sans  tache.  Hcc  noir;  prolongé  jusqu’à  l’extrémité 
des  hanches  antérieures.  Partie  inférieure  de  la  tête  et  Poitrine  noires, 
garnies  d'une  line  pubescence  grise:  la  seconde, parée  de  chaque  côté 
d'une  large  tache  rouge,  sur  chacun  de  ses  arceaux  : brièvement  bordée 
de  blanc  près  des  hanches.  Ventre  rouge  sur  ses  cinq  premiers  arceaux: 
paré,  de  chaque  côté  des  deuxième  à cinquième,  de  deux  rangées  de 
taches  noires:  les  externes,  carrées,  situées  à l’angle  antéro-externe 
de  chaque  arceau:  les  autres,  poncti formes,  disposées  en  quinconce 
avec  celles-ci  ; orné  sur  la  partie  médiane  antérieure  des  troisième  à 
cinquième  arceaux  d’une  bande  transverse  noire;  sixième  arceau  noir, 
avec  les  côtés  rouges.  Pieds  noirs,  pubescents. 

Patrie  : les  environs  de  Malaga  (Espagne). 

Obs.  Nous  avons  reçu  celle  jolie  espèce  de  M.  Saunders,  l’un  des  en- 
tomologistes les  plus  distingués  de  l’Angleterre,  et  nous  nous  plaisons 
à la  lui  dédier. 

Elle  est  voisine  du  Militaris.  dont  elle  diffère  par  sa  taille  plus 
faible,  par  la  membrane  de  ses  élytres  sans  tache,  par  ses  joues  noires 
sur  les  côtés  de  l’épistome,  par  la  bande  rouge  médiane  du  prothorax 
parallèle  et  plus  étroite  postérieurement,  par  son  écusson  rouge  à l'ex- 
trémité, par  son  endocorie  noire  sur  sa  seconde  moitié,  etc. 

Les  deux  sexes  que  nous  avons  eu  sous  les  yeux,  diffèrent  un  peu  par 
le  dessin  de  la  robe:  Chez  la  Ç . la  tache  rouge  de  la  tête  ne  s étend  sur 
ies  côtés  que  jusqu'à  la  moitié  de  la  largeui  des  joues;  les  trois  bandes 
rouges  du  prolliorax  sont  interrompues  vers  les  deux  tiers,  par  une 
bande  noire;  l’écusson  est  rouge  sur  le  tiers  postérieur  de  sa  largeur. 
Chez  le  <f,  la  tache  rouge  de  la  tête  se  prolonge  latéralement  sur  la 
face  inférieure  des  joues;  les  trois  bandes  rouges  du  prothorax  sonl 
entières;  l’écusson  est  plus  brièvement  rouge  à l'extrémité,  ou  presque 
entièrement  noir.  Ces  différences  sont-elles  constantes  dans  les  deux 
sexes?  ou  ne  sont-elles  qu’une  variation  de  ta  robe  de  l'espèce? 
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QUELQUES  INSECTES  NOUVEAUX  QU  PEU  CONNUS 

par 

E.  MULSANT  & Cl.  REY 


Présentée  à la  Société  I.innéenne  de  Lyon,  le  U mars  IS7o 


<dy  roiiliæim  divers»,  Mulsant  el  Hev. 

Oblongue,  assez  large,  subdéprimée.  finement  et  d peine  pubescente , 
d'un  brun  de  poix  brillant  avec  la  télé  et  l'abdomen  noirs  , le  sommet  de 
celui-ci , la  base  des  élytres  el  des  antennes,  la  bouche  et  les  pieds  testacés. 
Tète  distinctement  et  tres-èparsemenl  ponctuée.  Antennes  sensiblement 
épaissies  vers  leur  extrémité,  à 3e  article  beaucoup  plus  court  que  le  2'. 
le  4e  court,  obtriangulaire , le  5e  à peine  ou  non , les  6e  a 10e  médiocrement 
transverses.  Prothorax  fortement  transverse,  un  peu  rétréci  eu  arrière, 
subarqué  sur  les  côtés,  beaucoup  moins  large  que  les  élytres,  très-éparse- 
ment  ponctué  sur  les  parties  latérales  du  disque,  éparsement  et  bissériale- 
ment  ponctué  sur  le  dos.  Élytres  fortement  transverses , se  lisiblement  plus 
longues  que  le  prothorax,  subdéprimées,  éparsement  et  assez  grossièrement 
ponctuées.  Abdomen  atténué  en  arrière,  un  peu  moins  large  que  les 
élytres,  à peine  sétosellé,  presque  lisse.  Tarses  postérieurs  allongés,  un  peu 
moins  longs  que  les  tibias. 

a".  Le&segment  abdominal  offrant  sur  son  milieu,  près  du  sommet, 
un  petit  tubercule  oblong.  obsolète  ou  peu  distinct.  Le  6e  armé  à son 
extrémité  de  deux  dents  saillantes,  spiniformes  et  un  peu  recourbées 

en  dedans. 

Ÿ . Nous  est  inconnue. 

Long.  0m, 0020(1  I.  à peine).  — Larg.  0, 000 7 (1  3 I,). 

Corps  oblong,  assez  large,  subdéprimé . d'un  brun  de  poix  brillant 
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avec  les  éiytres  plus  ou  moins  testacées  vers  leur  base  et  le  sommet  île 
l'abdomen  d'un  roux  testacé;  recouvert  d’une  fine  pubescence  blonde, 
courte,  plus  ou  moins  couchée,  très-ècartée  et  peu  distincte. 

Tète  tra  ns  verse,  à peine  moins  large  que  le  prothorax.  presque  glabre, 
distinctement  et  très-éparsement  ponctuée,  d’un  noir  brillant.  Front 
très-large,  déprimé  sur  son  milieu.  Epi-atome  subconvexe,  lisse,  d’un 
roux  de  poix  dans  sa  partie  antérieure.  Labre  à peine  convexe,  d’un 
roux  de  poix  brillani,  éparsement  cilié  vers  son  sommet.  Parties  de  lu 
bouche  d’un  roux-teslacé. 

Yeux  très-gros,  saillants,  subarrondis,  noirs. 

Antennes  un  peu  plus  longues  que  la  tête  et  le  prothorax  réunis; 
sensiblement  épaissies  vers  leur  extrémité  dès  le  5e  article  inclusive- 
ment; très-finement  pubescentes  et  en  outre  distinctement  pilosellées 
surtout  vers  le  sommet  de  chaque  article;  brunâtres  avec  les  cinq  ou 
six  premiers  articles  plus  clairs  ou  testacés;  le  1er  assez  allongé  , sen- 
siblement renflé  en  massue  : les  2'  et  :1e  obcouiques  : le  2*  suballongé  , 
un  peu  moins  long  que  le  1er  : le  3"  oblong,  beaucoup  plus  court  et  un 
peu  plus  grêle  que  le  2e  : le  4e  court,  obtriangulaire,  sensiblement 
transverse  : les  5e  à 10p  sensiblement  et  subgraduellement  épaissis,  non 
contigus  : le  oe  à peine  ou  non,  les  fi"  à 10e  légèrement  ou  même  pas- 
sablement transverses,  avec  le  fi"  néanmoins  plus  faiblement  : le  der- 
nier à peine  aussi  long  que  les  deux  précédents  réunis,  obovalaire. 
obtusément  acuminé  au  sommet. 

Prothorax  fortement  transverse,  environ  une  fois  et  deux  tiers  aussi 
large  que  long:  largement  tronqué  au  sommet  avec  les  angles  anté- 
rieurs infléchis,  obtus  et  arrondis:  un  peu  rétréci  postérieurement  où 
il  est  d'un  tiers  environ  moins  large  que  les  éiytres  prises  ensemble; 
faiblement  arqué  en  avant  sur  les  côtés , avec  ceux-ci , vus  de  dessus , 
subrectilignes  en  arrière,  et,  vus  latéralement,  à peine  sinués  au 
devant  des  angles  postérieurs  qui  sont  très-obtus  et  arrondis  ; large- 
ment arrondi  à sa  base  avec  celle-ci  subtronquée  dans  son  milieu  et  le 
rebord  basilaire  assez  étroit;  faiblement  convexe  sur  son  disque;  à 
peine  pubescent  ou  presque  glabre;  offrant  en  outre,  ça  et  là  sur  le 
dos  et  sur  les  côtés,  quelques  courtes  soies  obscures  et  redressées;  mar- 
qué près  des  côtés  de  quelques  points  enfoncés,  assez  distincts  et  dis- 
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pos£s  sans  ordre,  dont  un  notamment  plus  fort  et  situé  dans  l’ouverture 
des  angles  postérieurs  ; présentant  de  plus,  sur  le  dos,  deux  séries  lon- 
gitudinales et  irrégulières  de  points  écartés,  peu  prononcés,  dont  deux 
notamment  plus  forts  et  situés  vers  le  tiers  postérieur;  d’un  brun  de 
poix  brillant.  Repli  inférieur  lisse,  testacé. 

Ecusson  glabre,  lisse,  d'un  brun  de  poix  brillant. 

Elytres  formant  ensemble  un  carré  fortement  transverse:  sensihJe- 
ment.plus  longues  que  le  prothorax  ; presque  subparallèles  et  presque 
subrectilignes  sur  leurs  côtés;  à peine  sinuées  au  sommet  vers  leur 
angle  postéro-externe  avec  le  suturai  rentrant  à peine  et  presque  droit; 
subdéprimées  ou  à peine  convexes  intérieurement  sçr  leur  disque  et 
sensiblement  impressionnées  sur  la  suture;  très-éparsement  pubes- 
centes  et  principalement  en  arrière;  assez  grossièrement  et  parcimo- 
nieusement ponctuées  avec  la  ponctuation  un  peu  plus  forte  et  un  peu 
plus  serrée  vers  I extrémité. .et  surtout  vers  les  angles  ppatèro-ex ternes 
et  1 intervalle  des  points  finement  et  obsolèîement  chagriné;  testacées 
vers  leur  base  et  graduellement  obscurcies  en  arrière  surtout  sur 
les  côtés.  Épaules  saillantes,  arrondies. 

Abdomen  peu  allongé . un  peu  moins  large  a sa  base  que  les  éiytres . 
deux  fois  plus  prolongé  que  celles-ci  ; subarqué  sur  les  côtés,  sensible- 
ment et  graduellement  atténué  vers  son  extrémité  dès  le  tiers  basilaire: 
légèrement  et  longitudinalement  convexe  sur  le  dos  ; très-éparsement 
et  à peine  pubescent,  avec  quelques  légères  et  très-rares  soies  obscures 
et  subredressées  sur  les  côtés  et  surtout  vers  le  sommet  ; à peine  ponc- 
tué ou  presque  lisse;  d’un  noir  brillant  avec  le  bord  apical  des  trois 
premiers  segments  couleur  de  poix,  l’extrémité  du  5*  et  les  suivants 
d un  roux-testacé.  Les  deux  premiers  légèrement  sillonnés  en  travers 
a leur  base  : Le  un  peu  plus  développé  que  le  précédent,  largement 
tronqué  et  muni  à son  bord  apical  d’une  très-fine  membrane  pâle.  Le 
tie  assez  saillant.  Celui  de  l'armure  distinct,  pubescent. 

Dessous  du  corps  éparsement  pubescent,  éparsement  et  finemen  t ponc- 
tué, d’un  noir  de  poix  très-brillant  avec  le  sommet  du  ventre  d'un 
roux-testacé.  Cuisses  à peine  élargies  vers  leur  milieu.  Tibias  grêles, 
droits  ou  presque  droits,  très-finement  ciliés  sur  leurs  tranches  : les 
intermédiaires  et  postérieurs  avec  un  léger  cil  redressé  sur  le  milieu  de 
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leur  tranche  externe  : les  postérieurs  presque  aussi  longs  que  les  cuis- 
ses. Turses  assez  étroits,  subcomprimés,  à peine  atténués  vers  leur 
extrémité,  assez  longement  ciliés  en  dessous,  éparsement  en  dessus  : 
les  antérieurs  courts,  les  intermédiaires  moins  courts,  les  postérieurs 
allongés,  un  peu  moins  longs  que  les  tibias,  à 1er  article  assez 
allongé,  évidemment  plus  long  que  le  deuxième  : les  21'  à 4e  graduelle- 
ment un  peu  moins  longs. 

Patrie:  Cette  espèce  est  rare.  Elle  se  trouve  dans  les  champignons 
aux  environs  de  Lyon. 

Obs.  Elle  ressemble  intiniment  à la  Gyrophaena  affinis  dont  elle  est 
peut-être  une  variété.  Cependant  elle  est  d’une  taille  un  peu  moindre; 
les  antennes  sont  un  peu  plus  sensiblement  épaissies  extérieurement 
avec  leurs  pénultièmes  articles  (7  à 10)  un  peu  plus  obscurs,  un  peu 
plus  courts  ou  plus  transverses.  Le  tubercule  du  5e  segment  abdominal 
du  o*  est  plus  oblong  et  plus  obsolète. 


Cyroplinena  punctulatH,  Mdlsant  et  Rey. 

Stiboblongue , ussez  large  . subdéprimée , finement  et  à peine  pubescente. 
d'un  roux-testacé  brillant  avec  la  tête  et  une  légère  ceinture  abdominale 
d’un  noir  de  poix,  la  bouche,  les  antennes  et  les  pieds  testacés.  Tête  forte- 
ment et  éparsement  ponctuée  sur  les  côtés.  Antennes  sensiblement  épaissies 
extérieurement,  distmetement  pilosellées,  à 3e  article  sensiblement  moins 
long  et  plus  grêle  que  le  2e,  le  4e  court , les  5e  à 10e  très-fortement  trans- 
verse, subrétréci  en  arrière,  beaucoup  moins  larges  que  les  élylres , subar- 
qué sur  les  côtes , finement  et  éparsement  ponctué  sur  le  milieu  de  son  dis- 
que, très -finement  et  densement  pointillé  sur  sa  base.  Elytres  fortement 
transrerses,  beaucoup  plus  longues  que  le  prothorax,  subdéprimées , finement 
assez  densement  et  inégalement  ponctuées.  Abdomen  atténué  en  arrière, 
un  peu  tnoins  large  que  les  élytres,  obsolètement  sétosellè,  presque  lisse. 
Tarses  postérieurs  suballongés,  sensiblement  moins  longs  que  les  tibias. 

o\  Le  5e  segment  abdominal  muni  sur  le  dos  vers  son  extrémité  de 
quatre  saillies  longitudinales,  bien  prononcées,  à peine  obliques.:  les 
intermédiaires  un  peu  plus  distantes.  Le  armé  à son  sommet  de 
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quatre  dents  : les  deux  intermédiaires  aiguës,  rapprochées  et  comme 
géminées  : les  extérieures  beaucoup  plus  fortes  et  plus  saillantes, 
subspiniformes,  un  peu  recourbées  en  dedans. 

9 . Nous  est  inconnue. 

Long.  Om ,0018  (3/4  1.).  = Larg.  0m,0007  (1/3  1.). 

Corps  suboblong,  assez  large,  subdéprimé,  d’un  roux  testacé  brillant 
avec  la  tôle  et  une  étroite  ceinture  abdominale  d’un  noir  de  poix; 
recouvert  d’une  line  pubescence  d’un  gris  blond  , assez  courte,  plus  ou 
moins  couchée,  trës-peu  serrée  et  à peine  distincte. 

Tète  transverse,  un  peu  moins  large  que  le  prothorax,  légèrement 
pubescente,  avec  la  pubescence  plus  ou  moins  redressée;  lisse  sur  sa 
ligne  médiane,  fortement  et  éparsement  ponctuée  sur  les  côtés  ; d’un 
noir  de  poix  très-brillant.  Front  très-large,  subdéprimé,  offrant  entre 
les  yeux,  deux  impressions  sensibles  et  assez  grandes.  Epistomc  subcon- 
vexe, très-lisse,  un  peu  roussâtre  en  avant.  Labre  faiblement  convexe, 
d’un  testacé  brillant,  subponctué  et  éparsement  cilié  vers  son  sommet. 
Parties  de  la  bouche  testacées  avec  le  pénultième  article  des  palpes  maxil- 
laires un  peu  plus  foncé,  à peine  cilié  vers  son  extrémité. 

Yeux  très-gros,  saillants,  subarrondis,  d’un  gris  noirâtre. 

Antennes  environ  de  la  longueur  de  la  tête  et  du  prothorax  réunis  ; 
sensiblement  et  subégalement  épaissies  extérieurement  dès  le  K®  article 
inclusivement;  très-finement  duveteuses  et  en  outre  distinctement  ou 
même  assez  longuement  pilosellées  surtout  vers  le  sommet  de  chaque 
article;  testacées  avec  leur  extrémité  à peine  plus  foncée;  à l®r  article 
allongé,  assez  fortement  renflé  en  massue:  le  2e  suballongé,  obeonique. 
sensiblement  moins  long  et  moins  épais  que  le  1er  : le  3e  oblong,  obeo 
nique,  sensiblement  moins  long  et  plus  grcle  que  le  2e  : le  4r  court,  un 
peu  plus  épais  que  le  précédent,  beaucoup  plus  étroit  que  le  suivant, 
sensiblement  ou  même  assez  fortement  transversc  : les  5e  à 10e  épaissis 
d’une  manière  sensible  et  subégale,  peu  ou  non  contigus,  très-forte- 
ment transverscs  avec  le.  .V  paraissant  néanmoins  un  peu  moins  court  : 
le  dernier  assez  épais,  aussi  long  que  les  deux  précédents  réunis, 
courtcmenl  ovalaire,  oblusément  acuminé  au  sommet. 

Pi  othorax  très-fortement  transverse,  environ  deux  fois  aussi  large 
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que  long;  largement  tronqué  pu  à peine  échancré  au  sommet  avec  les 
angles  antérieurs  infléchis,  presque  droits  mais  arrondis;  un  peu 
rétréci  postérieurement  où  il  est  beaucoup  moins  large  que  les  élytres  ; 
subarqué  en  avant  sur  les  côtés  et  subrectiligne  ou  à peine  sinué  en 
arrière  au-devant  des  angles  postérieurs  qui  sont  très-obtus  et  arrondis; 
largement  arrondi  à sa  base  avec  celle-ci  su bsinueu sement  tronquée 
dans  son  milieu  et  le  rebord  basilaire  étroitement  subexplané;  faible- 
ment comexe;  à peine  pubescenl  avec  la  pubescence  semi-redressée ; 
finement,  légèrement  et  eparsement  ponctue  sur  son  disque  avec  les 
points  sans  ordre,  dont  deux  plus  forts,  assez  écartés  et  situés  trans- 
versalement ver*  le  tiers  basilaire,  et  un  autre  de  chaque  côté  dans 
l'ouverture  des  angles  postérieurs;  offrant  en  oulre  le  long  de  la  base 
une  ponctuation  serrée,  très-fine  mais  distincte:  d'un  roux-testacé 
brillant  et  plus  ou  moins  foncé.  Repli  inferieur  lisse,  testacé. 

Ecusson  glabre,  lisse,  d'un  roux-testacé  très-brillant. 

Elytres  formant  ensemble  un  carré  fortement  transverse;  beaucoup 
plus  longues  que  le  pre thorax,  à peine  plus  larges  en  arrière  qu'en 
avant  et  subrectiligne'  ur  leurs  côtés;  non  visiblement  sinuées  au 
sommet  vers  leur  angle  postéro-externe  avec  le  suturai  un  peu  ren- 
trant mais  non  émoussé;  subdéprimées  ou  à peine  convexes  intérieu- 
rement sur  leur  disque  avec  la  suture  enfoncée  sur  toute  sa  longueur; 
finement  et  à peine  pubescentes  surtout  près  des  côtés;  finement  ci 
assez  densément  ponctuées  avec  la  ponctuation  entremêlée  çà  et  là. 
surtout  en  dedans,  de  quelques  points  un  peu  plus  forts  et  très-espaces; 
d’un  roux-testacé  brillant  avec  la  région  des  angles  postéro-externes 
non  ou  à peine  plus  foncée.  Epaules  saillantes,  arrondies. 

Abdomen  peu  allongé,  un  peu  moins  large  à sa  base  que  les  élytres. 
deux  fois  environ  plus  prolongé  que  celles-ci;  subarqué  sur  les  côtés 
et  de  plus  visiblement  atténué  en  arrière  dès  le  premier  quart  ; légère- 
ment et  longitudinalement  convexe  sur  le  dos  ; presque  glabre  ou  très- 
éparsement  pubescent  près  des  côtés . avec  ceux-ci  el  le  sommet 
obsolètement  ou  à peine  sétosellés;  presque  lisse;  d'un  roux-testacé 
brillant  et  assez  clair  avec  le  4e  segment,  moins  son  bord  postérieur, 
plus  ou  moins  rembruni.  Les  deux  premiers  légèrement  sillonnés  en 
travers  à leur  base  : le  5e  un  peu  plus  développé  que  les  précédents, 
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largement  tronqué  et  muni  à son  bord  apical  d une  fine  membrane 
pâle.  Le  0°  peu  saillant.  Celui  de  l’ai  mure  distinct , subogival , testaeé , 

pu  bescent. 

Dessous  du  corps  finement  et  subéparseinent  pubescent,  finement  et 
subéparsement  pointillé  , d'un  roux-testacé  brillant  avec  le  4e  arceau 
ventral  un  peu  rembruni  vers  sa  base.  Métasternum  assez  convexe. 
Ventre  convexe,  à pubescence  courte  et  bien  distincte,  à ponctuation 
finement  râpeuse,  à 5e  arceau  subégal  au  précédent  : le 6e  peu  saillant 

Pieds  suballongés,  finement  pubescents,  à peine  pointillés,  dun  tes- 
tacé  brillant  et  assez  clair.  Cuisses  à peine  élargies  vers  leur  milieu. 
Tibias  grêles,  droits  ou  presque  droits,  à peine  ciliés  sur  leurs  tran- 
ches : les  postérieurs  presque  aussi  longs  que  les  cuisses.  Tarses  étroits, 
subcomprimés,  subfiliformes,  distinctement  ciliés  en  dessous,  éparse- 
ment  en  dessus  : les  antérieurs  courts,  les  intermédiaires  moins  courts  : 
les  postérieurs  suballongés,  sensiblement  moins  longs  que  les  tibias , a 
1er  article  suballongé,  évidemment  plus  long  que  le  suivant  : les  2P  à 
à 4"  oblongs,  graduellement  et  à peine  moins  longs. 

Patrie  : On  trouve  cette  espèce,  très-rarement,  dans  les  champignons, 
à la  Grande-Chartreuse. 

Obs.  Comme  la  Gyrophœna  rugipennis,  elle  diffère  de  toutes  scs  con- 
génères par  la  ponctuation  qui  couvre  la  base  du  prolhorax;  mais  ici 
cette  ponctuation  est  très-fine  au  lieu  d’être  forte  et  rugueuse.  La  taille 
est  aussi  un  peu  plus  grande  avec  la  forme  un  peu  plus  déprimée.  Les 
élytres  sont  moins  fortement  ponctuées.  La  couleur  générale  est  moins 
foncée,  etc. 

Gyropliacua  «Inspecta;  Mulsan't  et  Rey. 

Snboblongue , assez  large,  subdéprimée , finement  et  à peine  pubescentc, 
d’un  roux-testacé  brillant  avec  le  disque  du  prothorax  plus  foncé,  1rs 
angles  postéro-externes  dns  élytres  rembrunis,  la  tc'te  et  une  large  cein- 
ture abdominale  d'un  noir  de  poix , la  bouche,  la  base  des  antennes  et  les 
pieds  d’un  testaeé  pâle.  Tête  assez  finement  et  très-éparse ment  ponctuée 
sur  les  entés.  Antennes  légèrement  épaissies  vers  leur  extrémité,  distincte- 
ment piloselléès;  à ‘.V  article  sensiblement  plus  cotai  et  plus  grêle  que  !r 
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i*1:  le  V'  subglobuleiu  : le*  -Y  a 10*  assez  f orientent  hansversrs.  Prothorax 
très-fortement  trausverse , beaucoup  moins  large  que  1rs  élytres,  médiocre- 
ment arqué  sur  les  côtés,  éparsement  et  bisériulement  ponctué  sur  le  dos. 
Elytres  1res- fortement  transverses , sensiblement  plus  longues  que  le 
prolhorax , subdéprimées,  presque  lisses  intérieurement , épuisement 
ponctuées  vers  les  angles  postéro-stternes.  Abdomen  subatténné  postérieu- 
rement, un  peu  moins  large  que  les  élytres,  éparsement  sétosellé . lisse. 
Tarses  postérieurs  allongés,  un  peu  moins  longs  que  les  tibias. 

<?  Tel)?  segment  abdominal  muni  sur  le  dos,  vers  son  extrémité,  de 
quatre  saillies  longitudinales,  bien  prononcées,  également  distantes, 
llanquécs  de  chaque  côté  de  deux,  petites  saillies  peu  distinctes  ou  ré- 
duites à un  point  élevé.  Le  6e  offrant  sur  le  dos  deux  saillies  longitu- 
dinales obsolètes  et  très-écartées;  armé  au  sommet  de  deux  fortes 
dents,  subspi informes,  à peine  recourbées  en  dedans  et  embrassant 
entre  elles  une  large  échancrure  arquée. 

2 Le  'j*  segment  abdominal  muni  sur  le  dos  vers  son  extrémité  de 
six  petites  saillies  oblongucs,  obsolètes  ou  réduites  à un  grain  sub- 
élevé. Le  (ie  inenne,  simple  et  obtusément  tronqué  à son  sommet. 

Yar.  a.  Téde  d'un  roux  de  poix.  Vrothorax  d’un  roux-teslacé  assez 
clair. 

Long.  0m.0020  (1  I.  à peine).  — Long.  0m,0007  (1/3  1.). 

Corps  suboblong,  assez  large,  subdéprimé,  d’un  roux-testacé  bril 
lant  avec  le  disque  du  prothorax  plus  foncé,  les  angles  postéro-ex terne > 
des  élytres  rembrunis,  la  tête  et  une  large  ceinture  abdominale  d'un 
noir  de  poix  : recouvert  d’une  line  pubescence  d’un  blond  pâle,  assez 
courte,  plus  ou  moins  couchée  mais  très-peu  serrée  ou  à peine  dis- 
tincte. 

Télé  transverse,  à peine  moins  large  que  le  prothorax;  légèrement 
pubcscente  avec  la  pubescence  semiredressée  ; assez  finement  et  très- 
éparsement  ponctuée  sur  les  côtés;  d’un  noir  de  poix  brillant.  Front 
très-large,  subdéprimé,  offrant  entre  les  yeux  deux  impressions  légères 
mais  assez  grandes.  Épistome  subconvexe,  lisse.  Labre  légèrement  cou 
vexe,  testacé,  éparsement  cilié  en  avant.  Parties  de  la  bouche  testacées. 
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Pénultième  article  des  palpes  maxillaires  offrant  vers  son  sommet  quel 
quos  cils  distincts.  Yeux  très-gros,  saillants,  subarrondis.  noirâtres. 

Antennes  environ  de  la  longueur  de  la  tête  et  du  prothorax  réunis  , 
légèrement  et  subgraduel lement  épaissies  extérieurement  dès  le  S»  ar- 
ticle inclusivement;  très-finement  duveteuses  et  en  outre  distinctement 
et  même  assez  longuement  pilosellées  surtout  vers  le  sommet  de  chaque 
article;  obscures  avec  les  3 ou  \ premiers  articles  d’un  testacé  plus 
ou  moins  pâle:  le  1er  assez  allongé,  assez  fortement  renflé  en  massue  : 
le  2"  suballongé,  obconique,  beaucoup  moins  épais  et  sensiblement 
moins  long  que  le  1er:  le  oblong,  obconique,  évidemment  plus 
grêle  et  sensiblement  plus  court  que  le  2e  : le  Ie  à peine  plus  épais 
que  le  précédent,  sensiblement  moins  large  que  le  suivant,  subglobu- 
leux ou  à peine  transverse:  les  5«  à 10e  subgraduellement  épaissis, 
non  contigus,  assez  fortement  transverses:  le  dernier  à peine  aussi 
long  que  les  deux  précédents  réunis,  courtement  ovalaire,  assez  forte- 
ment pilosellé,  subacuminé  au  sommet. 

Prothorax  très-fortement  transverse,  presque  deux  fois  aussi  large 
que  long;  largement  tronqué  ou  à peine  échancré  au  sommet  avec  les 
angles  antérieurs  infléchis,  presque  droits  et  subarrondis;  beaucoup 
moins  large  que  les  élytres  ; médiocrement  et  assez  régulièrement 
arqué  sur  les  côtés,  vu  de  dessus,  avec  ceux-ci,  vus  latéralement, 
subrectilignes  en  arrière  au-devant  des  angles  postérieurs  qui  sont 
très-obtus  et  arrondis;  largement  arrondi  à sa  base  avec  celle-ci 
subsinueusement  tronquée  dans  son  milieu  et  le  rebord  basilaire 
étroitement  explané;  faiblement  convexe  sur  son  disque;  presque 
glabre  avec  les  côtés  parés  de  deux  ou  trois  légères  soies  redressées; 
lisse,  offrant  sur  le  dos  deux  sillons  longitudinaux  très-obsolètes,  à fond 
marqué  d'une  série  de  petits  points  écartés,  souvent  peu  distincts, 
dont  deux  beaucoup  plus  forts  et  plus  enfoncés  et  situés  vers  le  tiers 
postérieur;  présentant,  en  outre,  en  dehors  des  séries  vers  le  tiers  an- 
térieur, deux  ou  trois  petits  points  légers  et  transversalement  disposés, 
et,  vers  la  base  près  des  angles  postérieurs,  un  autre  point  beaucoup 
plus  fort  et  plus  profond;  d’un  roux  de  poix  brillant  et  plus  ou  moins 
foncé  avec  le  pourtour  ou  au  moins  la  base  et  les  côtés  plus  clairs. 
Repli  inférieur  lisse,  testacé. 
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Écusson  glabre,  lisse,  d'un  roux-testacé  brillant, 

Ebjircs  formant  ensemble  un  carré  très-fortement  transverse;  sensi- 
blement plus  longues  que  le  prolhorax  ; à peine  plus  larges  en  arrière 
qu'en  avant  et  subrectilignes  sur  leurs  côtés;  non  visiblement  sinuée 
au  sommet  vers  leur  angle  postéro-externe,  avec  le  suturai  rentrant 
un  peu  et  subémoussé;  subdéprimées  ou  à peine  convexes  intérieure- 
ment avec  la  suture  impressionnée  ou  enfoncée  dans  toute  sa  lon- 
gueur ; linement  et  trcs-éparsement  pubescentes  surtout  près  des 
côtés;  lisses  ou  presque  lisses  avec  quelques  points  épars  et  obsolète- 
menl  granulés  vers  les  angles  postéro-externes  ; d’un  roux-testacé  assez 
clair  avec  les  côtés  plus  ou  moins  rembrunis  en  arrière.  Épaules  sail- 
lantes, arrondies. 

Addomeit  assez  court,  un  peu  moins  large  à sa  base  que  les  élytres. 
environ  deux  fois  plus  prolongé  que  celles-ci;  subarqué  sur  les  côtés  et 
en  outre  subatténué  en  arrière  dès  le  premier  tiers  ; légèrement  et  lon- 
gitudinalement convexe  sur  le  dos;  presque  glabre  ou  à peine  pubes- 
cent.  offrant  en  outre  sur  les  côtés  et  vers  l’extrémité  quelques  rares 
et  légères  soies  obscures  et  redressées  ; d’un  roux-testacé  brillant  avec 
le  4e  segment  et  la  base  des  3e  et  5e  plus  ou  moins  rembrunis  ou  d’un 
noir  de  poix.  Les  -2  premiers  légèrement  sillonnés  en  travers  à la  base  : 
le  3e  plus  développé  que  les  précédents,  parfois  transversalement  sub- 
impressionné dans  sa  première  moitié,  largement  tronqué  et  muni  à 
.-on  bord  apical  d’une  fine  membrane  pâle.  Le  6e  assez  saillant,  fine- 
ment et  subg’anuleusement  pointillé  sur  les  côtés.  Celui  de  l’armure 
distinct,  subogival,  testacé,  pubescent. 

Dessous  du  corps  finement  et  éparsement  pubescent,  finement  et  sub- 
éparsement  ponctué,  d’un  roux-testacé  brillant  avec  la  base  des  3e, 
et  3e  arceaux  du  ventre  plus  ou  moins  rembrunie.  Mètastermm  assez 
convexe.  Ventre  convexe,  à ponctuation  obsolètement  râpeuse,  à 3e 
arceau  subégal  au  précédent  : le  6e  saillant,  plus  ou  moins  arrondi  au 
sommet. 

Pieds  suballongés,  éparsement  pubescents,  à peine  ponctués,  d’un 
testacé  brillant  et  assez  pâle.  Cuisses  à peine  élargies  vers  leur  milieu. 
Tibias  grcles.  droits  ou  presque  droits,  très-finement  ciliés  sur  leur.- 
tranches:  les  postérieurs  presque  aussi  longs  que  les  cuisses.  Tarses 
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étroits,  subcomprimês,  sublméaires,  assez  longuement  ciliés  en  des- 
sous, à peine  en  dessus  : les  antérieurs  courts,  les  intermédiaires  moins 
courts:  les  postérieurs  allongés,  un  peu  moins  longs  que  les  tibias,  à 
l8r  article  suballongé,  sensiblement  plus  long  que  le  suivant  : les  2e  à 
i8  oblongs,  graduellement  à peine  moins  longs. 

Patrie  : Cette  espèce  se  trouve,  en  automne,  dans  les  champignons. 
Elle  est  rare  et  elle  a été  capturée  dans  les  montagnes  du  haut  Beau- 
jolais. aux  environs  de  Thizy. 

Obs.  Sa  coloration  ne  permet  pas  de  la  confondre  avec  la  Gyrophœna 
nana.  Elle  ressemble  plutôt  à la  Gyrophœna  lœvipennis,  variété  imma- 
ture; mais  elle  en  diffère  par  sa  tête  un  peu  moins  fortement  ponctuée 
sur  les  côtés,  par  ses  élytres  un  peu  moins  lisses  et  par  la  ceinture 
abdominale  rembrunie  plus  large.  Les  antennes  sont  plus  obscures 
extérieurement,  et  surtout  leurs  5e  à 10e  articles  sont  moins  fortement 
transverses. 

Elle  se  distingue  de  la  Gyrophœna  carpini  par  ses  élytres  plus  lisses 
intérieurement,  non  uniformément  ponctuées. 

Chez  les  sujets  récemment  transformés,  les  élytres  sont  testacées, 
avec  la  ceinture  abdominale  plus  étroite  ou  bien  d'une  couleur  moins 
foncée.  La  tète  devient  aussi  d'un  roux  de  poix,  le  prolhorax  d'un 
roux  assez  clair,  et  les  antennes  sont  alors  moins  obscures  ou  presque 
entièrement  testacées. 

Ciyi'ORiliaenn  brevicorniss  Mclsant  et  Rey 

Oblontjue,  stihdéprimée,  trèsJfinemmt  et  éparse. ment  pnbescente,  d’un 
noir  de  poix  assez  brillant  avec  la  bordure  d'un  ronx-testucé,  les  antennes 
et  les  pieds  d'un  tes  lacé  pâle.  Télé  finement  et  très-cparsemmt  ponctuée. 
Antennes  courtes , assez  fortement  épaissies  vers  leur  extrémité,  assez 
fortement  püosellées,  à 3'-'  article  petit,  beaucoup  moins  tony  et  plus  grêle 
que  le  2e:  le  légèrement , les  5e  et  0e  fortement  , les  7*  à 10e  très- 
fortement  transverses,  le  dernier  subhémisphérique.  Prothorax  fortement 
transverse,  sensiblement  moins  large  que  les  élytres.  a peine  plus  étroit 
en  avant,  subaïqué  et  distinctement  sétosetlé  sur  les  rôles,  presque  lisse 
sur  le  dos,  biponctué  vers  le  tiers  postérieur.  Élytres  fortement  trans- 
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< iscs,  se lisiblement  plus  longues  que  le  prothorax , subdéprimées,  à peine 
hagnnées,  finement , éparse  ment  et  subuni  fermement  ponctuées.  Abdomen 
subatténue  postérieurement , presque  aussi  large  que  les  élytres , légèrement 
sétosellé , très-finement  et  assez  densement  pointillé.  Tarses  postérieurs  suh- 
allongés , évidemment  moins  longs  que  les  tibias. 

cT  Nous  est  inconnu. 

t Le  5e  segment  abdominal  simple  et  uni  en  dessus.  I.e  6e  inerme  Pt 
obtusément  tronqué  au  sommet. 

Long.  0m,00i3  (2/S  1.).  — Larg.  Om, 00035  (i/6  1.). 

Corps  oblong,  subdéprimé,  d’un  noir  de  poix  assez  brillant;  recou- 
vert d’une  très-fine  pubescence  cendrée,  assez  courte,  plus  ou  moins 
couchée  et  peu  serrée. 

Tête  trapéziforme,  à peine  transverse,  sensiblement  moins  large 
que  le  prothorax;  légèrement  pubescente  avec  la  pubescence  semire- 
dressée;  presque  lisse  sur  son  milieu,  finement  et  très-éparseraent 
ponctuée  sur  les  côtés;  d’un  noir  de  poix  assez  brillant.  Front  large, 
subdéprimé  ou  à peine  convexe.  Épistome  convexe,  presque  lisse.  Labre 
à peine  convexe,  d'un  roux-testacé,  offrant  en  avant  quelques  points 
et  quelques  cils  légers.  Parties  de  la  bouche  d’un  roux-testacé.  Pénul- 
tième article  des  pulpes  maxillaires  paré  à son  sommet  de  quelques  cils 
bien  distincts. 

Veux  assez  gros,  assez  saillants,  subarrondis,  noirâtres. 

Antennes  courtes,  sensiblement  moins  longues  que  la  tête  et  le  pro- 
thorax réunis;  assez  fortement  et  presque  subégalement  épaissies  vers 
leur  extrémité  dès  le  5e  article  inclusivement;  très-finement  duve- 
teuses et  en  outre  assez  fortement  pilosellées  surtout  vers  le  sommet 
de  chaque  article;  testacées  avec  la  base  un  peu  plus  pâle;  à (er  article 
suballongé,  sensiblement  renflé  en  massue  : le  2e  suballongé,  obco- 
nique,  à peine  moins  long  mais  visiblement  moins  épais  que  le  lsr:  le 
3e  petit,  à peine  oblong,  obconique,  beaucoup  plus  court  et  beaucoup 
plus  grêle  que  le  2e:  le  4e  à peine  plus  épais  que  le  précédent,  sensi- 
blement moins  large^qne  le  suivant,  légèrement  et  subglobuleusement 
transverse:  les  3e  à 10e  assez  fortement  épaissis  d'une  manière  subé- 
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gale  ou  à peine  graduée,  plus  ou  moins  contigus,  très-fortement  trans- 
verses. avec  le  C«  à peine  et  le  5'  un  peu  moins  fortement:  le  dernier 
un  peu  moins  long  que  les  deux  précédents  réunis,  subhémispliérique 
ou  en  cône  court,  subtransverse  et  obtus  au  sommet. 

Prothorax  fortement  transverse,  environ  une  fois  et  deux  tiers  aussi 
large  que  long,  largement  tronqué  ou  à peine  échancré  au  sommet 
avec  les  angles  antérieurs  infléchis,  presque  droits  et  à peine  arrondis; 
à peine  rétréci  en  avant  ; sensiblement  moins  large  que  les  élytres  ; 
légèrement  et  assez  régulièrement  arqué  sur  les  côtés,  vu  de  dessus, 
avec  ceux-ci,  vus  latéralement,  presque  subrectilignes  en  arrière  au 
devant  des  angles  postérieurs  qui  sont  obtus  et  subarrondis;  largement 
arrondi  à sa  base  avec  celle-ci  subtronquée  dans  son  milieu  et  parfois 
à peine  sinuée  de  chaque  côté  près  des  épaules  et  le  reboid  basilaire 
étroit;  faiblement  convexe  sur  son  disque;  à peine  pubescent,  offrant 
en  outre  vers  les  côtés  quelques  soies  obscures  et  redressées,  assez 
longues  et  bien  distinctes  ; presque  lisse,  avec  deux  points  légers  mais 
assez  visibles,  transversalement  disposés  vers  le  tiers  postérieur  du 
milieu  du  dos;  marqué  parfois  vers  la  base  de  deux  impressh  is  effa- 
cées ou  à peine  apparentes;  d’un  noir  de  poix  assez  brillant.  Repli 
inférieur  lisse,  d’un  roux  de  poix  plus  ou  moins  foncé. 

Écusson  glabre,  presque  lisse,  d’un  noir  de  poix  assez  brillant. 

Élytres  formant  ensemble  un  carré  fortement  transverse  ; sensible- 
ment plus  longues  que  le  prothorax;  un  peu  plus  larges  en  arrière 
qu’en  avant  et  subrectilignes  sur  leurs  côtés;  non  visiblement  sinuées 
au  sommet  vers  leur  angle  postéro-externe  avec  le  suturai  rentrant  à 
peine  et  presque  droit  ; subdéprimées  sur  leur  disque,  très-faiblement 
impressionnées  sur  la  suture  derrière  l’écusson;  très-finement  et  épar- 
sement  pubescentes;  très-obsolètement  ou  à peine  chagrinées  et,  de 
plus,  finement  et  éparsement  ponctuées  avec  la  ponctuation  obso- 
lètement  granulée,  presque  uniforme  ou  à peine  plus  faible  inté- 
rieurement ; d’un  noir  de  poix  assez  brillant.  Epaules  assez  saillantes, 
arrondies. 

Abdomen  peu  allongé,  presque  aussi  large  à sa  base  que  les  élytres, 
de  deux  fois  à deux  fois  et  demie  plus  prolongé  que  celles-ci  ; sub- 
arqué sur  les  côtés  et  un  peu  atténué  postérieurement  dès  le  milieu  ou 
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le  tiers  basilaire;  légèrement  et  longitudinalement  convexe  sur  le  dos; 
très-finement  et.  éparsement  pubescent;  offrant  en  outre  sur  les  cfttés 
et  vers  le  sommet  quelques  légères  soies  obscures,  redressées  et  plus 
ou  moins  obsolètes;  très-finement,  légèrement  et  assez  densement 
pointillé  sur  les  3 premiers  segments  et  sur  le  (K  un  peu  plus  épar- 
sement sur  les  4e  et  5e;  entièrement  d'un  noir  assez  brillant.  Les  3 pre- 
miers segments  faiblement  sillonnés  en  travers  à leur  base  avec  le  fond 
des  sillons  lisse;  le  largement  tronqué  et  muni  à son  bord  apical 
d'une  fine  membrane  pâle  ; offrant  sur  le  dos  au-devant  de  celle-ci 
une  rangée  transversale  de  très-petits  grains  élevés.  Le  (itf  parfois  assez 
saillant,  à ponctuation  finement  granulée  Celui  de  l'armure  peu  dis- 
tinct, pubescent. 

Dessous  du  corps  éparsement  pubescent.  finement  et  subéparsement 
ponctué;  d'un  noir  de  poix  brillant.  ilétasternum  assez  convexe.  Venfre 
convexe,  à ponctuation  subrâpeuse,  à 3e  arceau  subégal  au  précédent: 
le  6‘*  peu  saillant. 

Pieds  assez  allongés,  légèrement  pubescents.  à peine  pointillés,  d’un 
testacé  pâle  et  brillant.  Cuisses  sublinéaires  ou  à peine  élargies  vers 
leur  milieu.  Tibias  grêles,  droits  pu  presque  droits,  très-finement  ciliés 
sur  leurs  tranches  : les  postérieurs  presque  aussi  longs  que  les  cuisses. 
Tarses  étroits,  subcomprimés,  subfiliformes,  assez  longuement  ciliés 
en  dessous,  à peine  en  dessus:  les  antérieurs  courts,  les  intermédiaires 
plus  développés:  les  postérieurs  suballongés,  évidemment  moins  longs 
que  les  tibias,  à 1er  article  visiblement  plus  long  que  le  suivant  : les 
2e  à 4e  oblongs,  subégaux  ou  graduellement  à peine  plus  courts. 

Patrie:  Cette  espèce  est  très-rare.  Elle  vit  dans  les  bolets.  Elle  a été 
capturée  dans  les  environs  de  Lyon. 

tins.  Elle  est  extrêmement  voisine  des  Gyrophœna  polita  et  stnctula. 
Elle  est  un  peu  moindre,  un  peu  plus  atténuée  en  avant.  Mais  le  carac- 
tère dominant  réside  dans  les  antennes  qui  sont  manifestement  plus 
courtes,  avec  les  pénultièmes  articles  (7  à 1U)  plus  fortement  trans- 
verses  et  le  dernier  plus  raccourci.  En  outre,  le  prothorax  parait  plus 
lisse;  les  élytres ont  une  ponctuation  presque  uniformément  marquée, 
t-i  l'abdomen  est  plus  visiblement  pointillé. 
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Ublongue,  assez  large,  assez,  convexe;  finement,  peu  densement  et  assez 
longuement  pubescente  ; lies- finement,  densement  et  obsolétement  chagri- 
née; d’un  rouge-brun  assez-  brillant  avec  la  tête  et  l’abdomen  d'un  noir  de 
poix,  le  sommet  de  celui-ci , la  bouche  et  les  antennes  d’un  roux-testacé, 
la  base  de  celles-ci  et  les  pieds  testacés.  Antennes  assez  grêles , faiblement 
épaissies  vers  leur  extrémité,  à pénultièmes  articles  (8  à 10)  à peine  aussi 
longs  que  larges.  Prothorax  presque  aussi  long  que  large,  rétréci  en  avant, 
arqué  sur  les  côtés , à peine  plus  large  en  arrière  que  les  élytres,  a angles 
postérieurs  subobtus.  Elytres  très-courtes,  à peine  plus  longues  que  la 
moitié  du  prothorax,  sensiblement  convexes.  Abdomen  as  - fortement 
rétréci  postérieurement , assez  fortement  convexe , éparsemeat  sétosellé. 
Tarses  postérieurs  allongés,  à peine  moins  longs  que  les  tibias. 

o\  Le  6e  arceau  ventral  fortement  arrondi  et  assez  longuement 
cilié  à son  bord  apical. 

ÿ . Le  6*  arceau  ventral  subêchaticré  et  brièvement  cifi  à son  bord 

apical. 

Long.  ÜIL ,0025  (1  1/6  1.).  — Larg.  0"\0010  (4/2  i.j. 

Corps  oblong,  assez  large,  assez  convexe,  très-finement . densement 
et  obsolétement  chagriné;  d'un  rouge-brun  assez  brillant  avec  la  tête 
et  l’abdomen  d'un  noir  de  poix,  et  l’extrémité  de  celui-ci  d’un  roux- 
testacé;  revêtu  d'une  fine  pubescence  cendrée,  assez  longue,  eouchée  et 

peu  serrée. 

Tête  verticale,  à peine  aussi  large  que  la  moitié  de  la  base  du  prolbn- 
rax;  finement  pubescente  ; très-finement  et  obsolétement  chagrinée  ou 
presque  lisse  ; d’un  noir  de  poix  assez  brillant.  Front  large,  convexe. 
Epistome  assez  convexe,  rétréci  en  forme  de  cène  dans  sa  partie  supé- 
rieure. Labre  subconvexe,  presque  lisse,  d’un  roux-testacé  Parties  de 
la  bouche  d’un  roux-testacé. 

Yeux  subovalaires,  noirâtres. 

Antennes  assez  grêles,  un  peu  plus  longues  que  la  tête  et  le  prùtho- 
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rax  réunis;  faiblement  et  graduellement  épaissies  vers  leur  extrémité; 
très-finement  et  densement  duveteuses  et  en  outre  éparsement  et  briè- 
vement pilosellées  surtout  vers  le  sommet  de  chaque  article;  d’un 
roux  de  poix  testacé  avec  le  Ie'  article  plus  pâle  : celui-ci  suballongé, 
légèrement  renflé  en  massue  : le  2e  allongé  obconique,  un  peu  moins 
épais  mais  sensiblement  plus  long  que  le  lPr  : le  3'  suballongé,  obconi- 
que, un  peu  plus  grêle  et  beaucoup  moins  long  que  le  2e  : les  4*  à 10e 
en  forme  de  tronçons  de  cône,  contigus,  graduellement  un  peu  plus 
épais  et  à peine  moins  longs  : les  4e  à Ie  oblongs  : les  81'  à 10e  aussi 
longs  ou  à peine  aussi  longs  que  larges  : le  dernier  évidemment  moins 
long  que  les  deux  précédents  réunis,  ovale-oblong,  acuminé  au  som- 
met. 

Prothorax  grand,  presque  aussi  long  que  large;  largement  subéchan- 
cré  au  sommet  avec  les  angles  antérieurs  subinfléchis,  obtus  et  subar- 
rondis ; plus  étroit  en  avant;  à peine  plus  large  postérieurement  que 
les  élytres;  sensiblement  et  régulièrement  arqué  sur  les  côtés:  très- 
laiblement  arrondi  à sa  base  avec  celle-ci  non  ou  à peine  sinuée 
de  chaque  côté  près  des  angles  postérieurs  qui  sont  un  peu  obtus  mais 
à peine  émoussés,  non  ou  à peine  recourbés  en  arrière  ; sensiblement 
convexe  sur  son  disque,  un  peu  plus  fortement  dans  sa  pat  lie  antérieure; 
finement,  subéparsement  et  assez  longuement  pubescent  ; très-finement, 
densement  et  obsolètement  chagriné  ; entièrement  d’un  rouge-brun 
assez  brillant. 

Ecusson  finement  pubescent , très-finement  chagriné,  d’un  rouge- 
brun  un  peu  brillant. 

Etyt  res  très-courtes  , formant  ensemble  un  carré  très-fortement 
transverse;  aussi  longues  ou  à peine  plus  longues  à la  suture  que  la 
moitié  du  prothorax;  subparallèles  et  presque  subrectilignes  sur  leurs 
côtés;  distinctement,  arcuément  et  simultanément  échancrées  à leu.- 
bord  apical;  sensiblement  et  subangulairement  sinuées  au  sommet 
vers  leur  angle  postéro-externe,  avec  le  suturai  presque  droit  ; sensi- 
blement convexes  sur  leur  disque;  finement,  asse.z  longuement  et  épar- 
sement ou  modérément  pubescentes;  très-finement,  densement  et  obso- 
lètement chagrinées  : entièrement  d'un  rouge-brun  un  peu  ou  assez 
brillant  Epaules  cachées. 
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Abdomen  peu  allongé,  aussi  large  à sa  base  que  les  ély très,  environ 
trois  fois  plus  prolongé  que  celles-ci  ; assez  fortement  et  graduellement 
atténué  en  arrière;  assez  fortement  et  longitudinalement  convexe 
sur  le  dos  ; très-finement  pubescent,  avec  la  pubescence  un  peu  plus 
serrée  que  celle  des  élytres  ; offrant  en  outre  sur  les  côtés,  surtout  dans 
leur  partie  postérieure,  quelques  rares  et  longues  soies  obscures,  plus 
ou  moins  redressées  et  souvent  caduques;  très-finement,  très-dense- 
ment  et  obsolètement  ou  à peine  chagriné;  d’un  noir  de  poix  assez 
brillant  avec  le  6e  segment  et  l’extrémité  du  5e  d’un  roux  plus  ou 
moins  testacé,  et  le  bord  apical  de  chacun  des  précédents  d'un  roux- 
brunâtre.  Le  51'  segment  beaucoup  plus  développé  que  le  précédent, 
largement  tronqué  et  muni  à son  bord  apical  d’une  fine  membrane 
pâle.  Le 6e  saillant,  plus  ou  moins  angulé  à son  sommet.  Celui  de  l’ar- 
mure caché  mais  laissant  apparaître  deux  pinceaux  de  longues  soies 
obscures. 

Dessous  du  corps  finement  pubescent,  finement  chagriné,  d'un  noir 
de  poix  assez  brillant  avec  l’extrémité  du  ventre  d’un  roux-testacé  et  les 
intersections  ventrales  plus  ou  moins  roussâlres.  Métasternum  en 
majeure  partie  caché,  faiblement  convexe.  Venue  convexe,  obsolète- 
menl  sétosellé  dans  sa  partie  postérieure,  à 5e  arceau  subégal  au  pré- 
cédent : le  Gc  saillant. 

Pieds  peu  allongés,  très-finement  pubescents,  très-finement  chagri- 
nés, d’un  testacé  assez  brillant.  Cuisses  sensiblement  élargies  surtout 
vers  leur  base.  Tibias  graduellement  subépaissis  vers  leur  extrémité, 
droits  ou  presque  droits,  très-finement  ciliés  sur  leurs  tranches  : les 
intermédiaires  et  postérieurs  parés  en  outre  sur  le  milieu  de  leur  tran- 
che externe  d’une  soie  obscure,  assez  longue,  subredressée,  assez  raide 
ou  subspiniforme  : les  postérieurs  plus  grêles,  un  peu  moins  longs  que 
les  cuisses.  Tarses  sétiformes,  subcomprimés,  assez  longuement  ciliés  en 
dessous,  à peine  en  dessus  : les  antérieurs  courts,  les  intermédiaires  un 
peu  moins  courts  : les  postérieurs  allongés,  à peine  moins  longs  que  les 
tibias,  à lf  article  suballongé,  presque  aussi  long  que  les  deux  sui- 
vants réunis  : les  2*  à 4P  oblongs,  subégaux. 

Patrie  : Cette  espèce  se  prend  dans  les  Pyrénées,  où  elle  est  assez 
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Annules  de  la  Société  liméenne. 


IL 


146  INSECTES  NOUVEAUX. 

Uns.  Elle  ressemble  beaucoup  à la  MyUaena  gracilis,  Heeh.  Elle  en 
diffère  de  prime  abord  par  sa  forme  plus  eouvexeel  par  sa  couleur  géné- 
ralement plus  foncée.  Les  antennes  sont  un  peu  plus  obscures;  le  pro- 
tliorax  paraît  un  peu  moins  long  avec  ses  angles  antérieurs,  sinon 
moins  obtus,  mais  moins  arrondis.  Les  ély très,  plus  convexes,  sont  à 
peine  moins  courtes.  La  chagrination  est  plus  obsolète,  ce  qui  donne  à 
tout  le  dessus  du  corps  une  teinte  un  peu  plus  brillante.  Le  prothorax 
et  les  élytres  manquent  de  soies  redressées  vers  les  côtés,  et  celles  de 
l’abdomen  sont  plus  rares  et  moins  distinctes.  Mais  toutes  ces  légères 
différences  nous  sembleraient  peu  concluantes,  si  la  pubescence  ne  se 
fût  montrée  à notre  examen  constamment  plus  longue,  moins  fine  et 
surtout  moins  serrée. 

VIj i'aeiiR  valida  : Mui.sant  et  Rf.y. 

Oblongue,  assez  large,  légèrement  convexe  ; très-finement  et  densement 
pubescente;  très-finement  et  très-densement  chagrinée  ; d’un  noir  mat  arec 
le  sommet  de  l’abdomen  d’un  roux-brunâtre,  la  bouche,  le  1er  article  des 
antennes  et  les  pieds  d'un  roux-testacé.  Antennes  grêles,  subfiliformes,  à 
pénultièmes  articles  évidemment  plus  longs  que  larges  Prothorax  trans- 
rerse,  fortement  rétréci  en  avant,  assez  fortement  arqué  sur  les  côtés,  aussi 
large  postérieurement  que  les  élytres , « angles  postérieurs  droits  et  sensi- 
blement recourbés  en  arrière.  Elytres  courtes,  sensiblement  moins  longues 
que  le  prothorax , légèrement  convexes.  Abdomen  fortement  atténué  en 
arrière,  sensiblement  convexe,  fortement  et  éparsement  sélosellé.  Tarses 
postérieurs  allongés,  aussi  longs  que  les  tibias. 

o\  Le  G*  segment  abdominal  prolongé  à son  sommet  en  angle  aigu. 
Le 6*  arceau  rentrai  étroitement  arrondi  à son  bord  postérieur. 

î .tLe  6e  segment  abdominal  prolongé  à son  sommet  en  angle  obtus 
et  mousse.  Le  G*  arceau  ventral  obtusément  arrondi  ou  subtronqué 
à son  bord  postérieur. 

Long.  0m,0033  (1  I.  1/2).  — Larg.  0«“,0012  (1/2  L). 

Corps  oblong,  assez  large,  légèrement  convexe;  irès-linement 
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et  très-densement  chagriné,  d’un  noir  mat  ou  presque  mat  avec  le 
sommet  de  l'abdomen  d'un  roux-brunâtre;  revêtu  d'une  très-fine 
pubescence  d'un  cendré  obscur,  assez  courte,  déprimée  et  serrée. 

Tête  verticale,  à peine  plus  large  que  le  tiers  de  la  base  du  protho- 
rax ; très-finement  pubescenle  ; très-finement  et  très-densement  cha- 
grinée; d'un  noir  mat  ou  presque  mat.  Front  large,  assez  convexe. 
Epistome  convexe,  assez  brillant,  presque  lisse.  Labre  sensiblement 
convexe,  presque  lisse,  testacé  ou  d'un  roux-testaoé,  finement  et  épar- 
sement  cilié  en  avant.  Parties  de  la  bouche  d’un  roux-teslacé  avec  le 
pénultième  artide  des  palpes  maxillaires  souvent  un  peu  plus  foncé. 

Yeux  subovalaires,  noirs. 

Antennes  grêles,  un  peu  plus  longues  que  la  tête  et  le  prothorax 
réunis;  subfiliformes  ou  à peine  plus  épaisses  vers  leur  extrémité; 
très-finement  duveteuses  et  en  outre  é parsèment  et  très-brièvement  ou 
à peine  pilosellées  ; plus  ou  moins  obscures  avec  le  1er  article  d'un 
roux-lestacé  parfois  assez  clair  : celui-ci  suballongé,  légèrement  mais 
visiblement  renflé  en  massue  : le  2*  allongé,  obconico-subcylindrique, 
évidemment  plus  long  et  un  peu  plus  grêle  que  le  lrr  : le  3e  suballongé, 
obeonique,  beaucoup  moins  long  et  à peine  plus  étroit  que  le  2e  : les  4^ 
à 10e  en  forme  de  tronçons  de  cône,  contigus,  graduellement  à peine 
plus  courts,  tous  obiongsou  évidemment  plus  longs  que  larges  avec  les 
pénultièmes  à peine  plus  épais  : le  dernier  moins  long  que  les  deux 
précédents  réunis,  ovale-oblong,  acuminé  au  sommet. 

Prothorax  transverse,  presque  une  fois  et  un  tiers  aussi  large  que  long; 
largement  subécbancré  au  sommet  avec  les  angles  antérieurs  subin  flé- 
chis, obtus  et  arrondis;  fortement  rétréci  en  avant;  aussi  large  posté- 
i ieurement  que  les  élytres  ; assez  fortement  et  régulièrement  arqué  sui- 
tes côtés  ; à peine  arrondi  à sa  base  avec  celle-ci  distinctement  sinuée  de 
chaque  côté  vers  les  angles  postérieurs  qui  sont  bien  marqués,  droits 
et  sensiblement  recourbés  en  arrière  ; passablement  convexe  sur  son 
disque;  très-finement  et  densement  pubescent;  très-finement,  très- 
densement  et  subobsolèlement  chagriné;  entièrement  d’un  noir  mat  ou 
presque  mal. 

Ecusson  plus  ou  moins  caché,  finement  duveteux,  très-finement  cha- 
griné, brunâtre  et  presque  mat. 
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Elytrcs  courtes,  formant  ensemble  un  carré  fortement  transverse; 
sensiblement  ou  presque  d’un  tiers  moins  longues  que  le  prothorax; 
subparallèles  ou  à peine  arquées  sur  leurs  côtés;  arcuément  et  simulta- 
nément subéchancrées  à leur  bord  apical;  circulairement  sinuées  au 
sommdf  vers  leur  angle  postéro-externe  avec  le  suturai  presque  droit  ; 
légèrement  convexes  sur  leur  disque;  très-finement  et  densement 
pubescentes;  très -finement  et  très-densement  chagrinées  ; entièrement 
d’un  noir  mat  ou  presque  mat.  Epaules  cachées. 

Abdomen  généralement  peu  allongé,  aussi  large  à sa  base  que  les  ély- 
tres;  de  3 fois  à 3 fois  et  1/2  plus  prolongé  que  celles-ci  ; fortement  et 
graduellement  atténué  ou  comme  acuminéen  arrière  ; sensiblement  et 
longitudinalement  convexe  sur  le  dos;  très-finement  et  très-densement 
pubescent  ou  comme  duveteux  ; offrant  en  outre  sur  les  côtés  et  sur  le 
dos,  surtout  dans  leur  partie  postérieure,  de  longues  soies  obscures 
plus  ou  moins  redressées , peu  nombreuses  mais  bien  distinctes , assez 
raides  ou  subspiniformes;  très-finement,  très-densement  et  subobsolè- 
tement  chagriné;  d'un  noir  mat  ou  presque  mat  avec  le  6e  segment, 
l'extrémité  du  5e  et  parfois  le  bord  apical  de  chacun  des  précédents  d’un 
roux-foncé  ou  brunâtre.  Le  S' segment  sensiblement  plus  développé  que 
les  précédents,  largement  tronqué  et  muni  à son  bord  apical  d’une 
fine  membrane  pâle.  Le  0e  très-saillant,  plus  ou  moins  angulé  à son 
sommet.  Celui  de  l'armure  caché  mais  émettant  souvent  deux  lanières 
distinctes  et  garnies  d’un  pinceau  de  longues  soies  obscures. 

Dessous  du  corps  finement  duveteux,  très-finement  chagriné,  d'un 
noir  presque  mat  avec  le  sommet  du  ventre  et  souvent  les  intersections 
ventrales  d'un  roux-brunâtre.  Métasternum  en  majeure  partie  caché,  fai- 
blement convexe.  Ventre  convexe,  fortement  et  éparsement  sétosellê 
surtout  dans  sa  partie  postérieure;  à 5e  arceau  subégal  au  précédent  : 
le  6e  saillant,  plus  ou  moins  arrondi  au  sommet. 

Pieds  peu  allongés,  finement  duveteux,  très-finement  chagrinés, 
d’un  roux-teslacé  presque  matavec  les  hanches  antérieures  et  intermé- 
diaires un  peu  obscurcies  ou  au  moins  à leur  base,  les  postérieures 
noires  avec  le  bord  apical  de  leur  lame  inférieure  roussâtre.  Cuisses 
élargies  yers  leur  base.  Tibias  graduellement  épaissis  vers  leur  extré- 
mité, droits  ou  presque  droits,  non  ou  à peine  ciliés  sur  leurs  tranches: 
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les  intermédiaires  et  postérieurs  parés  vers  le  milieu  de  leur  tranche 
externe  d’une  assez  longue  soie  obscure,  subredressée  et  subspinifor- 
me;  les  postérieurs  plus  grêles,  un  peu  moins  longs  que  les  cuisses. 
Tarses  sétiformes,  subcomprimés,  assez  longuement  ciliés  en  dessous,  à 
peine  en  dessus  : les  antérieurs  courts,  les  intermédiaires  un  peu  moins 
courts  : les  postérieurs  allongés,  environ  de  la  longueur  des  tibias,  à 
1er  article  allongé,  subégal  aux  deux  suivants  réunis  : les  2e  à 4e 
oblongs,  subégaux. 

Patrie:  Cette  espèce  est  assez  rare.  Elle  se  prend  sur  le  bord  des 
eaux,  en  Provence  et  surtout  dans  les  environs  de  Marseille. 

Obs.  Elle  se  distingue  de  toutes  ses  congénères  par  sa  taille  plus 
grande;  de  la  Mylluena  dubia,  Er.  par  les  angles  postérieurs  du  protho- 
rax un  peu  plus  fortement  recourbés  en  arrière  et  par  le  sommet 
de  l’abdomen  d’un  roux  plus  foncé  ; de  la  Myllaena elongata , Kr.  par  les 
angles  postérieurs  du  prothorax  moins  obtus  et  plus  prononcés,  par 
l’échancrure  de  l’angle  postéro-externe  des  ély très  profonde  et  moins 
aiguë  et  par  son  abdomen  plus  profondément  atténué  en  arrière. 

Piiytosus  semiltisinris;  Muesant  et  Key. 

Allongé,  linéaire , subdéprimé , très-finement  pubescent , d'un  noir 
presque  mal  avec  le  sommet  de  l’abdomen  d'un  roux  de  poix,  les  antennes 
et  les  pieds  d'un  roux  teslacé,  et  une  grande  tache  apicale  semilunaire  et 
commune  aux  deux  élylres  d’un  roux  orangé.  Tête  un  peu  moins  large  que 
le  prothorar,  légèrement  ponctuée.  Prothorax  à peine  aussi  long  que 
large,  un  peu  rétréci  en  arrière  ou  il  est  un  peu  plus  étroit  que  les  élytres, 
sub impressionné  vers  sa  base,  très-finement  et  densément  pointillé. 
Elytres  subtransverses,  un  peu  plus  longues  que  le  prolhorax , finement  et 
densement  pointillées.  Abdomen  un  peu  moins  large  à sa  base  que  les 
élytres.  subpa''allèle  ou  faiblement  élargi  en  arrière,  assez  brillant,  sub- 
éparsemenl  pubescent  et  finement  ponctué.  Tarses  courts. 

Long.  0m,0026  (1  1/5  1.).  — Larg.  0ra ,00045  (1/5  1.). 

Corps  allongé,  parallèle  ou  subparallèlc,  subdéprimé,  d’un  noir 
presque  mat  avec  une  grande  tache  orangée,  semilunaire  et  commune 
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aux  doux  él  vires;  revêtu  d’une  très- fi  ne  pubescence  d'un  gris  pâle, 
assez  longue,  un  peu  moins  serrée  sur  l’abdomen. 

Tête  épaisse,  à peine  arrondie  sur  les  côtés,  un  peu  moins  large  que 
le  prothorax;  très-finement  pubescente;  assez  finement,  assez  dense- 
ment  et  légèrement  ponctuée;  d'un  noir  mat  ou  presque  mat.  Front 
large,  subconvexe,  offrant  sur  son  milieu,  surtout  dans  sa  partie  anté- 
rieure, un  espace  longitudinal  lisse  et  un  peu  brillant.  Épistome  assez 
convexe,  presque  lisse.  Labre  subconvexe,  d’un  noir  de  poix  vers 
sa  base,  un  peu  roussâtre  vers  son  extrémité,  inégal  ou  mgueux  vers 
son  sommet  avec  celui-ci  paré  de  quelques  longs  cils  blonds.  Parties  tir 
la  bouche  d’un  roux  lesta cé,  avec  l’extrême  pointe  des  mandibule. s un  peu 
rembrunie. 

Yeux  subarrondis,  noirs. 

Antennes  un  peu  moins  longues  que  la  tète  et  le  prothorax  réunis, 
légèrement  et  graduellement  épaissies  vers  leur  extrémité;  finement 
duveteuses  et  en  outre  à peine  pilosellées;  d’un  roux  testacé  avec 
le  dernier  article  à peine  plus  foncé  : le  1er  à peine  épaissi  en  massue 
allongée  : le  2U  suballongé,  obeonique,  un  peu  moins  long,  mais  aussi 
épais  à son  extrémité  que  le  Ier  : le  3e  suboblong,  obeonique.  une  fois 
moins  long  mais  plus  grêle  que  le  2e  : les  4e  à 10°  graduellement  un  peu 
plus  épais,  non  contigus  : les  ie  et  5e  modérément,  les 6e  à 10e  fortement 
transverses  : le  dernier  un  peu  moins  long  que  les  deux  précédents 
réunis,  ovalaire,  subacuminé  au  sommet. 

Prothorax  à peine  aussi  long  que  large,  en  forme  de  carré  légèrement 
rétréci  en  arrière  où  il  est  un  peu  plus  étroit  que  les  élytres;  tronqué 
au  sommet  avec  les  angles  antérieurs  subinfléchis  et  subobtus;  modé- 
rément arqué  sur  les  côtés  qui , vu  de  dessus,  paraissent  subrectilignes 
en  arrière,  et,  vus  lattéralement,  largement  subsinués  au  devant 
des  angles  postérieurs  qui  sont  obtus  et  subémoussés;  à peine  ou  lar- 
gement arrondi  à sa  base;  subdéprimé  sur  son  disque;  offrant  au 
devant  de  l’écusson  une  impression  assez  grande  mais  peu  profonde, 
avec  la  ligne  médiane  paraissant  finement  canaliculée  par  l'effet  de  la 
divergence  des  poils  en  cet  endroit  ; très-finement  et  assez  densement 
pubescent;  très-finement,  densement  et  légèrement  pointillé:  entière- 
ment d’un  noir  mat  en  dessus  avec  le  repli  inferieur  moins  foncé. 
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Écusson  presque  glabre,  presque  lisse  et  d’un  noir  de  poix  assez 
brillant  vers  son  extrémité. 

El  a 1res  formant  ensemble  un  carré  subtransverse  ou  un  peu  plus 
large  que  long;  un  peu  plus  longues  que  le  prothorax;  subparallèles 
et  subrectilignes  sur  leurs  côtés  ; déprimées  sur  leur  disque;  très-fine- 
ment et  assez  densement  pubescentes;  offrant  en  outre  à leur  bord  api- 
cal même  de  légers  cils  courts,  brillants,  pâles,  bien  distincts  et  obli- 
quement dirigés  de  dedans  en  dehors  ; finement  et  densement  point i 1- 
lées;  d’un  noir  mat  avec  une  grande  tache  d’un  roux  orangé,  assez 
tranchée,  semilunaire  ou  subtriangulaire,  commune,  couvrant  tout  le 
sommet  depuis  les  angles  postéro-externes  auxquels  elle  touche  à peine 
et  remontant  sur  la  suture  jusqu’au  milieu  de  celle-ci  ou  au-delà. 
Epaules  étroitement  arrondies. 

Abdomen  un  peu  moins  large  à sa  base  que  les  él  y très,  environ  trois 
fois  plus  prolongé  que  celles-ci  ; subparallèle  ou  faiblement  et  graduel- 
lement élargi  vers  son  extrémité;  légèrement  convexe  sur  le  dos  ; très- 
linemcnt  pubescent  avec  la  pubescense  un  peu  moins  serrée  que  celle 
des  élytres,  et  des  cils  plus  longs  et  plus  distincts  au  bord  apical  des 
quatre  premiers  segments  ; offrant  en  outre,  surtout  dans  sa  partie  pos- 
térieure. quelques  légères  et  rares  soies  obscures  et  redressées  ; fine- 
ment et  assez  densement  ponctué;  d’un  noir  assez  brillant  avec  le 
(ir  segment  d’un  iou\  de  poix  ainsi  que  l’extrémité  du  précédent.  Le 
Z6  basilaire  apparent,  les  quatre  premiers  assez  fortement  impressionnés 
en  travers  à leur  base  avec  le  fond  des  sillons  glabre  et  seulement  fine- 
ment chagriné  : le  op  muni  à son  bord  apical  d’une  fine  membrane 
pâle  : le  6e  peu  saillant,  obtusément  arrondi  à son  bord  postérieur. 
celui  de  l'armure  peu  distinct. 

Dessous  du  corps  finement  et  modérément  pubescent,  finement  et  den- 
sement pointillé,  d’un  noir  assez  brillant  avec  le  sommet  du  ventre  un 
peu  roussâtre.  Métasternum  subconvexe.  Ventre  convexe,  à ponctuation 
subrâpreuse,  à 5'  arceau  un  peu  plus  développé  que  les  précédents  : le 
6'  peu  saillant. 

Pieds  finement  pubescents,  obsolètcinent  pointillés,  entièrement 
d’un  roux  testacé  peu  brillant  avec  les  hanches  à peine  plus  foncées. 
Tibias  antérieurs  et  intermédiaires  subarqués  sur  leur  arête  extérieure, 
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a opines  longues  cl  subinclinées  : les  postérieurs  ;mssi  longs  i|ue  les 
cuisses,  simplement  ciliés.  Tarses  courts  et  assez  épais,  subfiliformos, 
finement  et  assez  brièvement  ciliés  en  dessous  : les  postérieurs  un  pou 
moins  courts  i[ue  les  autres,  beaucoup  moins  longs  que  les  tibias. 

Patiue.  Cotte  espèce  intéressante  a été  découverte  dans  les  environs 
de  Cette,  sous  les  fucus,  par  M.  Valéry  Mayet  qui  a eu  l’obligeance  de 
nous  la  communiquer. 

Obs.  Elle  est  un  peu  plus  grande  que  le  Phytosus  spinifer  dont  elle 
se  distingue  au  premier  abord  par  la  couleur  des  élytres.  Mais,  outre  ce 
caractère  susceptible  de  varier,  nous  retrouvons  dans  le  Phytosus  semi- 
lunaris  des  antennes  un  peu  moins  courtes  avec  leur  3,!  article  plus 
développé  et  les  4e  à 10°  moins  fortement  transverses.  Le  protliorax,  un 
peu  moins  long,  esta  la  fois  moins  rétréci  en  arrière  et  plus  sensible- 
ment impressionné  sur  le  milieu  de  sa  base.  Les  élytres  forment  ensem- 
ble un  carré  moins  régulier  ou  légèrement  transverse,  et  elles  sont  un 
peu  plus  déprimées.  L’abdomen  est  plus  distinctement  ponctué  et  un 
peu  moins  convexe  avec  T impression  basilaire  des  premiers  segments 
plus  large  et  plus  profonde.  Enfin , la  couleur  générale  est  encore  plus 
mate  et  la  pubescence  plus  line  et  un  peu  plus  longue. 

Diglossa  simmiicollis  ; Mulsant  et  Rev 

Allongée,  peu  convexe,  ailée , très-finement  et  assez  clensement  pubescente, 
d'un  noir  un  peu  brillan  t avec  la  bouche  et  les  antennes  rousses , les  pieds 
d'un  roux  de  poix  foncé.  Tète  de  la  largeur  du  prothorax  , assez  finement, 
distinctement  cl  densément  poinlillée  avec  un  espace  longitudinal  lisse. 
Antennes  à peine  épaissies  vers  leur  extrémité , A 3°  article  oblong , beau- 
coup plus  court  que  le  2e.  Prothorax  à peine  plus  long  que  large,  sub- 
sinueusement  rétréci  en  arrière  où  il  est  presque  d’une  moitié  plus  étroit 
que  les  élytres , subconvexe,  obsolètement  sillonné  postérieurement  sur  sa 
ligne  médiane , subs  inné  dans  le  milieu  de  sa  base,  très-finement  et  dense- 
menl  pointillé  avec  deux  points  enfoncés  plus  apparents  derrière  le  milieu 
du  dos.  Elytres  subtransverses,  à peine  aussi  longues  que  le  prothorax, 
subdéprimées,  finement  et  densement  pointillées.  Abdomen  assez  fortement 
élargi  en  arrière,  finement,  asse:  densement  et  uniformément  pointillé. 
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Long.  0m,0020  (i  I.  à peine).  — Larg.  0m,000“  (1/4  !.), 

Corps  allongé,  peu  convexe,  ailé,  d’un  noir  un  peu  brillant;  revêtu 
d'une  très-fine  pubescence  cendrée,  courte,  couchée  et  assez  serrée. 

Tête,  épaissie,  subarrondie,  de  la  largeur  du  prothorax;  à peine 
pubescente  ; distinctement  et  densement  pointillée,  avec  la  ponctuation 
évidemment  moins  fine  que  celle  du  prothorax  ; d’un  noir  un  peu  bril- 
lant. Front  très-large,  subconvexe,  offrant  sur  son  milieu  un  espace 
longitudinal  lisse,  bien  distinct.  Epistome  convexe,  presque  lisse.  Labre 
à peine  convexe,  d’un  brun  de  poix,  offrant  vers  son  sommet  quelques 
longs  cils  blonds  et  brillants.  Parties  de  la  bouche  d'un  roux  ferrugi- 
neux. 

Yeux  subarrondis,  noirs,  à reflets  micacés  sur  les  bords. 

Antennes  de  la  longueur  de  la  tête  et  du  prothorax  réunis;  à peineet 
graduellement  épaissies  vers  leur  extrémité;  très-finement  duveteuses 
et  en  outre  à peine  visiblement  pi losellées ; d’un  roux  de  poix  assez 
clair  ou  même  subtestacé;  à 1er  article  allongé,  légèrement  épaissi  en 
massue  vers  son  extrémité  : le  2e  assez  allongé,  obconique,  un  peu 
moins  long  mais  presque  aussi  épais  vers  son  sommet  que  le  1er  : le  3® 
oblong,  obconique,  beaucoup  plus  court  et  plus  grêle  que  le  2®  : les  4" 
à iOe  graduellement  un  peu  plus  épais,  non  contigus,  submoniliformes, 
ou  subglobuleux,  avec  les  pénultièmes  légèrement  ou  même  sensible- 
ment transverses  : le  dernier  moins  long  que  les  deux  précédents 
réunis,  obovalaire,  obtusément  acuminé  au  sommet. 

Prothorax  à peine  plus  long  que  large  en  avant;  largement  tronqué 
au  sommet  avec  les  angles  antérieurs  paraissant  presque  droits,  vus  de 
dessus,  mais  nuis,  vus  de  côté  ; subarqué  latéralement  dans  sa  première 
moitié  à partir  de  laquelle  il  se  rétrécit  sensiblement  et.  subsinueuse  - 
ment  en  arrière  où  il  est  presque  d’une  moitié  moins  large  que  les 
él y 1res,  avec  les  angles  postérieurs  à peine  obtus  et  subarrondis,  vus  de 
dessus;  visiblement  subsinué  dans  le  milieu  de  sa  base;  assez  réguliè- 
rement et  légèrement  convexe  sur  son  disque;  offrant  au-devant 
de  l'écusson  un  sillon  longitudinal,  obsolète,  prolongé  au  moins  jusque 
sur  le  milieu  du  dos;  très-finement  et  assez  densement  pubescenl, 
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offrant  en  outre  sur  les  côtés  une  ou  deux  soies  Unes,  assez  longues  et 
redressées  : une  vers  les  angles  antérieurs  et  l'autre  vers  le  milieu; 
très-finement  et  densement  pointillée,  avec  deux  points  enfoncés,  plus 
apparents,  derrière  le  milieu  du  dos,  peu  distants  et  transversalement 
disposés  ; entièrement  d’un  noir  un  peu  brillant.  Repli  inférieur  distinc- 
tement pointillé,  assez  convexe. 

Ecusson  à peine  pubescent,  très-finement  pointillé  à sa  base,  noir, 
lisse  et  brilant  sur  ses  côtés. 

Elytres  formant  ensemble  un  carré  légèrement  transverse;  aussi 
longues  ou  à peine  aussi  longues  que  le  prothorax,  presque  subparal- 
lèles et  presque  subrectilignes  sur  leurs  côtés;  non  visiblement  sinuées 
vers  leur  angle  postéro-ex terne  avec  le  suturai  presque  droit  et  à peine 
émoussé;  subdéprimées  ou  à peine  déprimées  sur  leur  disque,  sensible- 
ment impressionnées  sur  la  suture  derrière  l’écusson  jusque  environ  le 
milieu  de  sa  longueur;  très-finement  et  assez  densement  pubescentes 
avec  une  légère  soie  redressée  sur  le  côté  des  épaules  ; finement  et  den- 
sement pointillées  avec  la  ponctuation  presque  aussi  fine  et  presque  aussi 
serrée  que  celle  du  prothorax;  entièrement  d’un  noir  un  peu  brillant. 
Epaules  assez  saillantes,  arrondies.  Ailes  plus  ou  moins  développées. 

Abdomen  allongé,  un  peu  moins  large  à sa  base  que  les  élytres,  de 
deux  fois  et  demie  à trois  fois  plus  prolongé  que  celles-ci  ; assez  forte- 
ment et  graduellement  élargi  en  arrière;  subdéprimé  vers  sa  base, 
sensiblement  convexe  dans  sa  partie  postérieure;  très-finement  et 
à peine  pubescent,  avec  des  cils  plus  longs  et  plus  apparents  au  bord 
apical  des  premiers  segments  ; offrant  en  outre,  vers  le  sommet  et  en 
arrière  sur  les  côtés,  quelques  légères  et  fines  soies  redressées,  finement, 
légèrement,  assez  densement  et  uniformément  pointillé;  entièrement 
d’un  noir  brillant.  Le  premier  segment  sensiblement,  les  2e  et  3e  plus 
faiblement  impressionnés  en  travers  à leur  base  avec  le  fond  des  im- 
pressions presque  lisse  : le  5e  un  peu  plus  développé  que  les  précé- 
dents, largement  ou  à peine  échancré  et  muni  à son  bord  apical  d’une 
fine  membrane  blanchâtre.  Le  6P  peu  saillant,  assez  largement  tronqué 
au  sommet.  Celui  de  l’armure  distinct,  finement  pubescent,  éparsement 
sétosellé.  finement  et  densement  pointillé. 

Dessous  du  corps  finement  et  modérément  pubescent,  finement  et 
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densement  pointillé,  d'un  noir  brillant.  Mélastenium  assez  co:,  vexe, 
offrant  sur  son  milieu  quatre  points  enfoncés,  plus  apparents  et  plus 
forts,  distants  et  disposés  en  quadrille  transverse.  Ventre  convexe,  avec 
des  cils  plus  longs  et  plus  distincts  au  bord  apical  de  chaque  arceau  : 
le  o*  plus  grand  qué  les  précédents  : le  0e  un  peu  saillant , visiblement 
prolongé  en  angle  obtus  à son  bord  postérieur. 

Pieds  allongés,  finement  et  éparsement  pubescents,  légèrement  poin- 
tillés. d’un  roux  de  poix  assez  brillant  et  plus  ou  moins  foncés  avec  les 
genoux  et  les  tarses  plus  clairs.  Cuisses  sublinéaires,  un  peu  atténuées 
vers  leur  extrémité.  Tibias  assez  grêles,  droits  ou  presque  droits,  un 
peu  moins  longs  que  les  cuisses,  finement  et  assez  longuement  ciliés 
sur  leurs  tranches,  parés  vers  le  milieu  de  leur  tranche  externe  d’une 
longue  et  line  soie  redressée  : les  postérieurs  un  peu  recourbés  en 
dedans  avec  leur  sommet,  vus  de  dessus  leur  tranche  supérieure.  Tar- 
ses courts,  assez  épais,  beaucoup  moins  longs  que  les  tibias,  un  peu 
'•largis  vers  leur  extrémité,  assez  longuement  ciliés  en  dessous  : les  pos- 
térieurs un  peu  moins  courts  que  les  autres  , à 1er  article  oblong,  plus 
long  que  le  suivant  : les  2-  et. 3e  courts,  subégaux  : le  dernier  épais , 
au  moins  aussi  long  que  les  deux  précédents  réunis. 

Patrie.  Cette  espèce  se  trouve  sur  le  littoral  de  la  Manche  où  elle  est 
plus  rare  que  la  Diglossa  submarina IF airmaire. 

Obs.  Elle  ressemble  beaucoup  à cette  dernière,  mais  elle  est  un  peu 
moins  densement  pubescente,  un  peu  plus  grande  et  d'un  noir  un  peu 
plus  brillant.  Les  élytres  sont  un  peu  plus  courtes  et  plus  larges  relati- 
vement à la  base  du  prothorax,  et  celui-ci,  plus  régulièrement  convexe 
dans  sa  partie  antérieure,  se  rétrécit  plus  subitement  en  arrière.  11  offre 
sur  le  dos,  après  le  milieu,  deux  petits  points  enfoncés  plus  apparents 
que  les  autres,  peu  distants  et  transversalement  disposés.  Il  présente 
en  outre,  dans  la  dernière  moitié  de  sa  ligne  médiane,  un  sillon  obso- 
lète mais  distinct,  et  dans  le  milieu  desa  base  un  sinus  léger,  pourtant 
bien  visible.  Mais  le  caractère  le  plus  saillant  de  celte  espèce,  c’est 
d’avoir  l’abdomen  beaucoup  plus  fortement  élargi  enjarrière,  plus  den- 
sement et  uniformément  pointillé.  On  peut  encore  ajouter  à tous  ces 
signes  une  tète  plus  distinctement  pointillée  avec  un  espace  longitudi- 
nal lisse  bien  apparent,  etc. 
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Diglossu  crassa;  Mulsant  et  Rey. 

Allongée,  épaisse,  peu  convexe,  nptèie,  finement  et  densement  pubes- 
cente  ou  sublomenteusc , d’un  brun  de  poix  brillant  avec  l'abdomen  noir, 
la  bouche,  les  antennes  et  les  pieds  d’un  roux  testacé.  Tête  très-épaisse, 
un  peu  plus  large  que  le  prothorax,  finement  et  tres-densement  pointillée. 
Antennes  faiblement  épaissies  vers  leur  extrémité,  à 3e  article  suballongé, 
sensiblement  moins  long  que  le  2°.  Prothorax  aussi  long  que  large , assez 
fortement  et  subreetilinèairement  rétréci  en  arrière  où  il  est  d’un  tiers 
moins  large  que  les  élytres , subconvexe,  subsillonnê  sur  sa  ligne  médiane, 
tronqué  à sa  base,  finement  et  Irès-densement  pointillé.  Étytres  très-forte- 
ment transverses,  beaucoup  moins  longues  que  le  prothorax,  déprimées, 
finement  et  très-densemenl  pointillécs.  Abdomen  épais,  fortement  élargi 
en  arrière,  finement  et  assez  densement  pointillé. 

Long.  0m,0020  (1  1.  à peine).  — Larg.  0m,0005  (1/4  1.). 

Corps  épais,  allongé,  peu  convexe,  aptère,  d'un  brun  de  poix  presque 
mat  avec  l’abdomen  noir  et  plus  brillant  ; revêtu  d’une  fine  pubescence 
cendrée  courte,  plus  ou  moins  couchée,  plus  ou  moins  serrée  et  subto- 
menteuse. 

Tète  très-épaisse,  transversalement  subarrondie,  un  peu  plus  large 
que  le  prothorax,  finement  pubescente,  finement  et  très-densement 
pointillée,  d’un  brun  de  poix  peu  brillant.  Front  très-large,  subcon- 
vexe, offrant  tout  à fait  en  avant  un  léger  trait  longitudinal  presque 
lisse  et  raccourci.  Epistome  très-court,  assez  convexe,  obsolètement 
ponctué.  Labre  à peine  convexe,  à peine  ruguleux,  d’un  roux  de  poix 
éparsement  cilié  en  avant.  Parties  de  la  bouche  teslacées  ou  d’un  roux 
testacé  avec  les  mandibules  ferrugineuses. 

Yeux  subarrondis,  noirâtres,  plus  ou  moins  micacés  sur  leurs  bords. 

Antennes  à peine  aussi  longues  que  la  tête  et  le  prolhorax  réunis  ; 
légèrement  et  graduellement  épaissies  vers  leur  extrémité;  sensible- 
ment ciliées  inférieurement,  surtout  sur  les  2'“  et  3e  articles  ; trés-firie- 
ment  duveteuses  et  en  outre  à peine  ou  très  brièvement  pilosellées  ; 
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entièrement  d un  roux  testacé  assez  clair;  à 1er  article  allongé,  légè- 
rement épaissi  en  massue  vers  son  extrémité,  paré  après  le  milieu 
de  son  arête  supérieure  d’un  long  cil  redressé  ; le  2e  allongé,  obconique, 
aussi  long  et  presque  aussi  épais  que  le  lor  : le  3e  oblong  ou  même  sub- 
allongé, sensiblement  moins  long  et  évidemment  plus  grêle  que  le  2e  : 
les  4e  à 10e  graduellement  un  peu  plus  épais,  non  contigus,  submoni- 
liformes  ; le  4°  subglobuleux  , les  5e  à 10"  légèrement  transverses  avec 
les  pénultièmes  un  peu  plus  fortement  : le  dernier  sensiblement  moins 
long  que  les  deux  précédents  réunis,  courlement  ovalaire,  obtusément 
acuminé  au  sommet. 

Prolhorax  à peu  près  aussi  long  que  large  en  avant  ; obtusément 
tronqué  ou  même  à peine  arrondi  au  sommet  avec  les  angles  antérieurs 
paraissant  presque  droits,  vus  de  dessus,  et  nuis,  \us  de  côté  ; subar- 
qué latéralement  dans  son  premier  tiers  et  puis  graduellement,  subrec- 
tilinéairement  et  assez  fortement  rétréci  en  arrière  où  il  est  environ 
d’un  tiers  moins  large  que  lesélytres,  avec  les  angles  postérieurs  un  peu 
obtus  et  à peine  émoussés,  vus  de  dessus;  tronqué  presque  en  ligne 
droite  à sa  base;  subconvexe  sur  son  disque;  offrant  sur  sa  ligne 
médiane  un  sillon  léger  mais  bien  distinct,  affaibli  antérieurement, 
plus  prononcé  en  arrière;  finement  et  densemeht  pubescent  avec  la 
pubescence  subtomenteuse  ; offrant  en  outre,  surtout  sur  les  côtés, 
deux  ou  trois  longues  et  fines  soies  redressées;  finement  et  très-dense- 
ment  pointillé;  entièrement  d’un  brun  de  poix  peu  brillant  ou  presque 
mat.  Repli  inférieur  subconvexe,  finement  et  densement  pointillé. 
Écusson  à peine  pubescent,  très-finement  pointillé,  d’un  brun  de  poix 
peu  brillant  et  à peine  roussâtre. 

Elyires  très  courtes,  formant  ensemble  un  carré  très-fortement  trans- 
verse ; presque  d’une  moitié  moins  longues  que  le  prothorax  ; sensible- 
ment plus  larges  en  arrière  qu’en  avant  et  subrectilignes  sur  leurs 
côtés;  non  visiblement  sinuées  au  sommet  vers  leur  angle  postéro- 
externe  avec  le  suturai  rentrant  un  peu  et  émoussé;  déprimées 
sur  leur  disque;  densement  pubescentes  avec  la  pubescence  semieou- 
chée  et  subtomenteuse;  offrant  en  outre  sur  le  côté  des  épaules  un  long 
cil  mou,  plus  ou  moins  redressé  et  plus  ou  moins  arqué;  finement  et 
très-densement  pointillées  avec  la  ponctuation  à peu  près  aussi  fine  et 
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aussi  serrée  que  celle  du  prolhorax;  entièrement  d'un  brun  de  poix 
peu  brillant  et  un  peu  roussâtre.  Epaules  assez  saillantes,  subar- 
rondies. 

Abdomen  assez  allongé,  un  peu  moins  large  à sa  base  que  les 
élytres,  environ  quatre  fois  plus  prolongé  que  celles-ci  ; forte- 
ment et  graduellement  élargi  et  épaissi  en  arrière  ; subdéprimé  vers 
sa  base,  assez  fortement  convexe  postérieurement  ; très-finement 
et  subéparsement  pubescent  sur  le  dos,  plus  densement.  plus  distinc- 
tement et  subtomenteusemenl  sur  les  tranches  latérales;  offrant 
en  outre,  surtout  dans  sa  partie  postérieure,  quelques  longues  soies 
très-fines  et  redressées  ; finement,  assez  densement  et  uniformément 
pointillé;  d'un  noir  assez  brillant  avec  le  sommet  couleur  de  poix.  Les 
trois  premiers  segments  faiblement  impressionnés  en  travers  à leur 
base  avec  le  fond  des  impressions  très-obsolètement  pointillé  ou  presque 
lisse  : le  be  un  peu  ou  à peine  plus  développé  que  les  précédents,  large- 
ment tronqué  ou  à peine  échancré  et  sans  membrane  sensible  à son 
bord  apical.  Le  Ge  assez  saillant,  subarrondi  au  sommet.  Celui  de  l’ar- 
mure distinct,  densement  pubescent.  Dessous  du  corps  finement  pubes- 
cent. finement  et  densement  pointillé,  d'un  noir  assez  brillant  avec  le 
sommet  du  ventre  couleur  de  poix.  Mêtastenmm  assez  convexe.  Ventre 
très-convexe,  à arceau  subégal  au  précédent  ou  à peine  plus  grand  : 
le  6e  saillant,  arrondi  à son  bord  postérieur,  dépassant  un  peu  le  seg- 
ment abdominal  correspondant. 

Pieds  allongés,  finement  pubescents,  finement  pointillés,  d’un  testacè 
ou  d’un  roux  testacé  assez  brillant.  Cuisses  un  peu  atténuées  vers  leur 
extrémité.  Tibias  assez  grêles,  droits  ou  presque  droits , un  peu  moins 
longs  que  les  cuisses,  distinctement  ciliés  sur  leurs  tranches,  parés  sur 
l’externe  de  deux  longues  soies  fines  et  redressées.  Tarses  épais,  courts, 
beaucoup  moins  longs  que  les  tibias,  sublinéaires,  finement  ciliés  en 
dessous,  éparsement  en  dessus  : les  postérieurs  un  peu  moins  courts  que 
les  autres,  à 1er  article  oblong,  plus  long  que  le  suivant  : les  2e  et 
3e  courts,  subégaux;  le  dernier  épais,  au  moins  aussi  long  que 
les  deux  précédents  réunis. 

Patrie.  Cette  espèce  a été  prise,  au  mois  de  juin  . dans  les  environs 
d’Hyères  (Provence),  sur  le  sable  humide  du  bord  de  la  mer. 
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Obs.  Elle  est  remarquable  d’entre  ses  congénères  par  sa  furme  plus 
épaisse,  par  sa  couleur  moins  noire,  par  sa  pubescence  plus  apparente, 
moins  couchée  et  subtomenteuse.  Surtout,  ses  élytres  sont  beaucoup 
plus  courtes  que  dans  aucune  autre,  et  elles  sont  sensiblement  élargies 
d’avant  en  arrière. 

Taciiyusa  objecta:  M ci.sant  et  Rev. 

Allongée,  assez  étroite,  subdéprirnée,  très-finement  et  très-densement 
pnbescente,  très-finement  et  très-densement  pointillée,  a un  brun  de  poix 
un  peu  brillant  avec  la  bouche , la  base  des  antennes  et  les  pieds  testacés. 
Tète  à peine  moins  large  que  le  prothorax.  Antennes  à pénultièmes  arti- 
cles snboblongs.  Prothorax  subtransverse , a peine  moins  large  en  arriére 
que  les  élytres , égal  ou  sans  impression  vers  sa  base.  Élytres  subtians- 
l 'erses,  subdéprimées,  un  peu  plus  longues  que  le  prothorax,  à peine  ar- 
quées sur  les  côtés.  Abdomen  légèrement  resserré  à sa  base,  subconvexe, 
très-finement  et  très-densement  pointillé  ou  comme  finement  chagrine, 
très-sparsement  mais  distinctement  sétosellé  sur  le  dos.  Tarses  postérieurs 
allongés,  un  peu  moins  longs  que  les  tibias. 

çT  Le  5e  segment  abdominal  obtusément  tronqué  à son  bord  apical.  Le 
6e  arceau  ventral  prolongé  et  fortement  arrondi  à son  sommet,  dépas- 
sant de  beaucoup  le  segment  abdominal  correspondant. 

Ç Le  5e  segment  abdominal  subarrondi  à son  bord  apical.  Le  Ge  ar- 
ceau ventral  non  prolongé,  à peine  arrondi  ou  même  subsinueusement 
tronqué  à son  sommet,  dépassant  à peine  ou  non  le  segment  abdomi- 
nal correspondant. 

Var.  a.  Élytres  d'un  brun  plus  ou  moins  roussâtre  ainsi  que  l’extré- 
mité des  deux  premiers  segments  de  l’abdomen. 

Var.  b.  Prothorax,  élytres  et  les  deux  premiers  segments  de  l'abdomen 
entièrement  d’un  brun  roussâtre. 

Long.  Om, 0030(1.  1.  1/3).  — Larg.  0™,000o  (1/4  1.). 

Corps  allongé,  assez  étroit,  subdéprimé,  très-finement  et  très-den- 
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sement  pointillé,  d'un  brun  de  poix  assez  brillant;  revêtu  d’une  très- 
fine  pubescence  d'un  blond  cendré,  courte,  couchée  et  serrée. 

Tête  transverse,  subarrondie,  à peine  moins  large  que  le  prothorax, 
très-finement  pubescente,  très-finement  et  très-densement  pointillée. 
plus  éparsemenl  en  avant;  d'un  brun  de  poix  assez  brillant.  Front 
large,  subconvexe,  offrant  souvent  sur  son  milieu  une  légère  fossette 
subarrondie.  Epistoine  convexe,  lisse.  Labre  subconvexe,  d’un  roux  de 
poix,  presque  lisse  vers  sa  base,  éparsement  cilié  en  avant  avec  les  cils 
pâles  et  assez  longs.  Parties  de  lu  bouche  d'un  roux  plus  ou  moins  tes— 
tacé.  Pénultième  article  des  palpes  maxillaires  légèrement  cilié. 

Yeux  subovalairement  arrondis,  noirs. 

Antennes  à peine  plus  longues  que  la  tête  et  le  prothorax  réunis  ; 
faiblement_et  graduellement  épaissies  vers  leur  extrémité;  très-fine- 
ment duveteuses  et  en  outre  à peine  ciliées  vers  le  sommet  de  chaque 
article;  d'un  roux  parfois  assez  obscur  avec  la  base  plus  claire  ou  tcs- 
tacée  ; à l*r  article  allongé,  sensiblement  épaissi  en  massue  subellip- 
tique: les  2e  et  3e  obconiques:  le  2e  allongé,  à peine  moins  long  que 
le  1er:  le  3e  suballongé,  un  peu  plus  grêle  et  un  peu  moins  long  que 
le  2e:  les  4e  à 10e  plus  courts,  subégaux  mais  graduellement  un  peu 
plus  épais,  suboblongs  et  jamais  subtransverses  : le  dernier  un  peu 
moins  long  que  les  deux  précédents  réunis,  ovale-oblong,  obtus  au 
sommet. 

Prothorax  subtransverse,  un  peu  moins  long  que  large:  non  visi- 
blement rétréci  en  arrière  où  il  est  un  peu  ou  à peine  moins  large  que 
les  élvtres;  subtronqué  au  sommet  avec  les  angles  antérieurs  forte- 
ment infléchis  et  arrondis;  paraissant,  vu  de  dessus,  légèrement  arqué 
antérieurement  sur  les  côtés,  avec  ceux-ci  presque  parallèles  et  sub- 
rectilignes en  arrière,  mais,  vus  latéralement,  largement  sinués  au- 
devant  des  angles  postérieurs  qui  sont  droits  ou  presque  droits; 
largement  et  oblusément  arrondi  à sa  base  avec  celle-ci  subtronquée 
au-devant  de  l’écusson;  subconvexe  sur  son  disque,  sans  impression 
sensible  vers  sa  base;  très- finement  et  très-densement  pointillé, 
d’un  noir  ou  d'un  brun  de  poix  un  peu  brillant. 

Écusson  très-finement  pubescent,  très-finement  pointillé,  d'un  brun 
de  poix  un  peu  brillant. 
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Elytres  formant  ensemble  un  carré  subtransverse  ou  un  peu  moins 
longque  large;  un  peu  plus  longues  que  le  prothorax:  subparallèles 
clans  leur  ensemble  ou  à peine  arquées  sur  leurs  côtés;  simultanément 
subentaillées  à leur  sommet  vers  l’angle  suturai  qui  est  émoussé;  dis- 
tinctement sinuées  près  de  leur  angle  postéro-exterme  qui  est  un  peu 
prolongé  en  arrière;  subdéprimées  sur  leur  disque,  subimpressionnées 
sur  la  suture  derrière  l’écusson  ; très-finement  et  très-densement  poin- 
tillées;  d’un  brun  de  poix  un  peu  hrillantet  parfois  un  peu  roussâtre, 
surtout  vers  l’extrémité.  Épaules  peu  saillantes,  subarrondies. 

Abdomen  allongé,  légèrement  resserré  vers  sa  base  où  il  est  néan- 
moins sensiblement  moins  large  que  les  élytres  prises  ensemble;  de 
trois  fois  à trois  fois  et  demie  plus  prolongé  que  celles-ci;  presque 
subparallèles  ou  à peine  subarcuément  élargi  vers  son  extrémité;  sen- 
siblement convexe  vers  sa  base,  un  peu  plus  fortement  en  arrière; 
très-finement  et  très-densement  pubescent  avec  la  pubescence  encore 
plus  fine  que  celle  des  élytres  et  comme  duveteuse,  et  les  deux  pre- 
miers segments  garnis  sur  leurs  côtés  et  vers  leur  sommet  de  cils  plus 
longs  et  plus  apparents:  parsemé  en  outre  sur  le  dos  et  sur  les  côtés 
de  quelques  soies  obscures  et  redressées,  médiocrement  longues  et  bien 
distinctes:  celles  du  dos  disposées  on  séries  transversales,  situées  vers 
le  bord  apical  dans  les  quatre  premiers  segments,  vers  le  tiers  anté- 
rieur dans  le  o";  très-finement  et  très-densement  pointillé  ou  comme 
finement  chagriné;  d'un  noir  ou  d'un  brun  de  poix  un  peu  brillant 
avec  le  sommet  des  deux  premiers  segments  un  peu  roussâtre.  Les 
3 premiers  fortement  sillonnés  en  travers  à leur  base  avec  le  fond  des 
sillons  a<sez  fortement  et  longitudinalement  ridé:  le  5*  à peine  plus 
long  que  le  précédent,  largement  tronqué  et  inuni  à son  bord  apical 
d’une  étroite  membrane  pâle.  Le  fi1"  peu  saillant.  Celui  de  l’armure 
enfoui  .Dessous  du  corps  très-finement  et  très-densement  pubescent; 
très-finement,  très-densement  mais  subobsolètement  pointillé;  d’un 
noir  ou  d’un  brun  de  poix  assez  brillant.  Métaslernum  assez  convexe, 
parfois  subdénudé  dans  le  milieu  de  sa  partie  postérieure.  Ventre  très- 
convexe,  parfois  d’un  roux  foncé  à sa  b- se,  très-éparsementou  obsolètc- 
menl  sélosellé  vers  son  extrémité,  avec  les  trois  premiers  arceaux  assez 
fortement  resserrés  à leur  naissance,  l’étranglement  rugueux,  celui  du 
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1er  fortement  et  très-grossièrement  ponctué:  le  i,r  assez  développé,  les 
2e  à 4<“  moins  longs,  subégaux.  : te  yf  beaucoup  plus  court  que  le  précé- 
dent: le  finassez  saillant,  plus  ou  moins  prolongé. 

Pieds  'allongés,  finement  et  densemcnt  puboscenls,  très-finement, 
densement  et  légèrement  pointillés,  d’un  testacé  assez  brillant  avec  les 
banches  rousses.  Cuisses  étroites,  faiblement  élargies  avant  ou  vers 
leur  milieu.  Tibias  assez  grêles,  presque  droits:  l s intermédiaires  et 
postérieurs  aussi  longs  que  les  cuisses:  les  postérieurs  paraissant,  vus 
île  dessus  leur  tranche  supérieure,  à peine  fléchis  en  dedans  avant  leur 
sommet.  Tarses  étroits,  subfiliformes,  assez  densement  et  assez  lon- 
guement ciliés  en  dessous,  épargnent  en  dessus:  les  antérieurs  courts, 
les  intermédiaires  moins  courts:  les  posté) Leurs  allongés,  un  peu  moins 
longs  que  les  tibias,  à 1er  article  très-allongé,  aussi  long  que  les  deux 
suivants  réunis:  les  ie  à 4e  suballongés,  graduellement  un  peu  moins 
longs. 

Patrie:  Cette  espèce  a été  trouvée  dans  le  Beaujolais,  aux  environs 
de  Belleville,  sur  les  bords  de  la  Saône.  Elle  y est  rare. 

Obs.  Quelquefois  elle  a l’abdomen  d’un  roux  de  poix  à sa  base,  et 
alors  elle  ressemble  à la  Tachyusa  concinna,  Heer.  Mais  elle  s’en  dis- 
tingue abondamment  par  ses  antennes  à pénultièmes  articles  plus 
longs;  par  son  prothorax  plus  court,  moins  étroit  relativement  aux 
élytres  ; par  celles-ci  un  peu  moins  longues  et  un  peu  moins  arquées 
sur  les  côtés;  et  surtout  par  son  abdomen  moins  resserré  à sa  base, 
moins  élargi  en  arrière,  plus  finement  et  plus  densement  pubescent, 
plus  finement  et  plus  densement  pointillé.  Le  dessus  du  corps  est  aussi 
un  peu  moins  brillant  et  un  peu  moins  convexe.  Le  3e  article  des  an- 
tennes est  un  peu  moins  long  par  rapport  au  2%  etc. 

Par  son  abdomen  peu  resserré  à la  base,  cette  espèce  conduit  à la 
Tachyusa  scitula,  Erichson,  dont  elle  a le  port,  mais  avec  une  taille 
moins  avantageuse,  une  forme  plus  déprimée,  des  antennes  plus  grêles 
et  à articles  intermédiaires  (5  à 10)  sensiblement  plus  allongés,  etc. 
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Allongée,  subdéprimée,  assez  finement  et  assez  densement  pubescente, 
d'un  noir  mat  avec  la  bouche,  les  'anlennes  et  les  pieds  d’un  roux  obscur. 
Tête  sensiblement  moins  large  que  le  prothorax , assez  grossièrement  et  assez 
densement  ponctuée  sur  les  côtés.  Antennes  courtes,  avec  le  3e  article 
à peine  moins  long  que  le  2e.  Prothorax  transverse,  un  peu  moins  large 
que  les  éiglres  ; sensiblement  arqué  sur  les  côtés,  avec  ceux-ci  subsinucs  au 
devant  des  angles  postérieurs  qui  soûl  pmi  obtus  ; finement  et  ussez  dense- 
ment ponctue.  Élytres  assez  fortement  transverses,  subdéprimées,  un  peu 
plus  longues  que  le  prothorax,  cbsolètement  et  densement  ponctuées.  Abdo- 
men subparallèle,  l gèrement  et  subépavsement  ponctué.  Tarses  postérieurs 
peu  allongés. 

c"  Le  6e  segment  abdominal  subsinueusement  tronqué  à .«on  bord  api- 
cal. Le  6e  arceau  ventral  obtusément  annulé  à son  sommet. 

Ç Nous  est  inconnue. 

Long.  O™, 0044  (2  L).  — Larg.  0“,0011  (1/2  L). 

Corps  allongé,  subdéprimé,  très-finement  chagriné  ; d'un  noir  mal  ; 
revêtu  d’une  assez  fine  pubescence  blanchâtre,  bien  visible,  assez 
longue,  couchée  et  assez  serrée. 

Tête  en  carré  subarrondi  aux  angles,  sensiblement  moins  large  que 
le  prothorax  : distinctement  mais  assp/.  courtement  et  peu  densement 
pubescentc:  très-finement  chagrinée  et  en  outre  assez  grossièrement 
mais  légèrement  et  assez  densement  ponctuée  ; offrant  en  avant  un 
grand  espace  triangulaire  imponctué;  entièrement  d’un  noir  tout  à fait 
mat.  Front  large,  subdéprimé.  Epistome  convexe,  presque  lisse.  Labre 
subconvexe,  presque  lisse,  d’un  roux  de  poix  et  à peine  cilié  vers  son 
sommet.  Parties  de  la  bouche  d’un  roux  de  poix  plus  ou  moins  foncé 
avec  les  mâchoires  testacées.  Le  pénultième  ar  ici e des  palpes  maxillaires 
assez  longuement  et  éparsement  cilié. 

Yeux  subovalaires,  noirs. 
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Antennes  sensiblement  plus  courtes  que  la  tête  et  le  protliorax 
réunis;  assez  légèrement  et  graduellement  épaissies  vers  leur  extrémité; 
très-finement  duveteuses  et  en  outre  distinctement  ou  même  assez  for- 
tement pilosellées  surtout  vers  le  sommet  de  chaque  article  ; entière- 
ment d’un  roux  obscur;  à 1er  article  légèrement  épaissi  en  massue 
allongée  : les  2e  et  3B  suballongés,  obeoniques  : le  2e  sensiblement 
moins  long  que  le  1er  : le  3e  à peine  plus  court  mais  aussi  épais  que  le 
2°  : les  41‘  à 10"  graduellement  un  peu  plus  courts  et  plus  épais,  non 
contigus,  submonilifonnes  : les  ia  et  5e  subarrondis,  aussi  longs 
que  larges  : le  6e  légèrement,  les  7°  à 10e  fortement  transverses  : 
le  dernier  au  moins  aussi  long  que  les  deux  précédents  réunis,  obova- 
laireou  obturbiné,  obtusément  acuminé  au  sommet. 

Protliorax  transverse,  près  d’un  tiers  plus  large  que  long;  pas  plus 
étroit  en  avant  qu’en  arrière;  largement  tronqué  au  sommet  avec  les 
angles  antérieurs  infléchis,  un  peu  obtus  et  subarrondis  ; sensiblement 
moins  large  à sa  base  que  les  él vires,  un  peu  moins  large  en  avant  que 
celles-ci  ; sensiblement  arqué  antérieurement  sur  les  côtés,  avec  ceux-ci 
visiblement  subsinués  au-devant  des  angles  postérieurs  qui  sont  assez 
marqués,  peu  obtus  et  non  arrondis;  légèrement  arrondi  à sa  base  avec 
celle-ci  recouvrant  à peine  celle  des  élyires  ; à peine  convexe  sur  son 
disque;  assez  finement  et  assez  densement  pubescent  avec  la  pubescence 
assez  longue,  dirigée  en  long  sur  les  côtés  et  en  travers  sur  le  dos; 
offrant  en  outre,  en  avant,  latéralement  et  même  sur  le  disque, 
quelques  très- rares  soies  obscures  et  redressées,  dont  une  plus  longue 
vers  le  milieu  des  côtés;  très- finement  chagriné  et  en  outre  finement, 
légèrement  et  assez  densement  ponctué  ; entièrement  d’un  noir  mat. 

Ecusson  presque  glabre,  finement  chagriné,  légèrement  ponctué,  d’un 
noir  mat. 

Elytres  fot niant  ensemble  un  carré  assez  fortement  transverse; 
un  peu  plus  longues  que  le  prothorax  ; presque  parallèles  et  presque 
subrectilignes  ou  à peine  arquées  sur  leurs  côtés  ; simultanément 
échancrées  à la  base  ; subcarrément  mais  obtusément  coupées  à leur 
sommet  avec  l’angle  suturai  presque  droit  mais  subémoussé;  non 
sinuées  vers  leur  angle  postéro-externe  ; subdéprimées  sur  leur  disque; 
assez  densement  pubescentes  avec  la  pubescence  assez  fine,  assez 
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longue,  dirigée  en  long  sur  les  côtés  et  sur  la  suture,  en  travers  sur  le 
reste  de  leur  surface  ; offrant  en  outre,  derrière  les  épaules,  une  soie 
assez  longue,  subredressée  mais  un  peu  recourbée  en  arrière;  très-fine- 
ment chagrinées  et  en  outre  finement  et  assez  densement  ponctuées 
avec  la  ponctuation  très-peu  profonde  ou  obsolète;  entièrement  d’un 
noir  mat.  Epaules  peu  saillantes,  assez  largement  arrondies. 

Akdomm  allongé,  à peine  moins  large  à sa  base  que  lesélytres; 
quatre  fois  environ  plus  prolongé  que  celles-ci;  subparallèle  sur  ses 
côtés  jusque  près  du  sommet  du  5'  segment  après  lequel  il  se  rétrécit 
subitement  pour  se  terminer  en  cône  mousse;  subdéprimé  à sa  base, 
peu  convexe  postérieurement;  éparsement  pubescent  et  seulement  vers 
l’extrémité  de  chaque  segment,  avec  les  trois  premiers  parés  à leur  bord 
apical  de  cils  plus  longs  et  plus  distincts;  offrant  en  outre  postérieure- 
ment sur  les  côtés,  sur  le  dos  des  derniers  segments  et  surtout  vers  le 
sommet,  quelques  longues  soies  obscures  et  redressées;  très-finement 
chagriné  et  en  outre  finement,  légèrement  et  subéparsement  ponctué  ; 
entièrement  d’un  noir  peu  brillant.  Les  trois  premiers  segments  légère- 
ment, le  4®  à peine  impressionnés  en  travers  à leur  base  avec  le  fond 
des  impressions  imponctué  : le  5®  sensiblement  plus  long  que  le  précé- 
dent, largement  tronqué  et  muni  à son  bord  apical  d’une  très-fine 
membrane  pâle.  Le  segment  précédant  l’armure  assez  saillant,  légère- 
ment et  subaspèrement  ponctué,  longuement  et  très-éparsement  séto- 
sellé.  Celui  de  l'armure  distinct,  obtus,  éparsement  et  longuement  séto- 
sellé. 

Dessous  du  corps  finement,  assez  brièvement  et  assez  densement 
pubescent , à peine  ou  obsolètement  chagriné  et  en  outre  finement  et 
assez  densement  ponctué,  d’un  noir  un  peu  brillant.  Métasternnm  sub- 
convexe. Ventre  convexe,  à ponctuation  subrâpeuse,  parsemé,  ça  et  là 
et  surtout  vers  l’extrémité,  de  soies  obscures  et  redressées;  à 1er  arceau 
plus  grand  que  les  suivants  : le  5e  un  peu  moindre  que  le  précédent, 
couleur  de  poix  à son  bord  apical  : le  6e  assez  saillant,  obtusément 
angulé  ou  étroitement  arrondi  à son  sommet  avec  tout  le  bord  pos- 
térieur garni  d’une  frange  de  cils  fauves,  très-courts  et  serrés. 

Pi eds  peu  allongés,  finement  ei  éparsement  puhescents,  légèrement 
et  éparsement  ponctués,  d’un  roux  de  poix  foncé  assez  brillant  avec  les 
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genoux  Fl  le.'  larsos  plus  clairs.  Cuisses  faiblement  élargies  avant 
.ou  vers  leur  milieu.  Tibias  médiocrement  grêles,  droits  ou  presque 
droits,  finement  et  assez  longuement  ciliés  sur  leurs  tranches  ; les  ante- 
rieurs et  intermédiaires  en  outre  distinctement  spinosules  sur  leur 
tranche  supérieure  : tes  postérieurs  au  moins  aussi  longs  que  les  cuisses, 
légèrement  recourbés  en  dedans  après  leur  milieu  vus  de  dessus  leur 
tranche  supérieure,  munis  au  bout  de  celle-ci  d’une  frange  de  cils 
raides.  Tarses  peu  étroits,  subfiliformes  ou  à peine  atténués  vers  leur 
extrémité,  longuement  et  assez  densement  ciliés  en  dessous,  éparse- 
inent  en  dessus,  à articles  noueux  : les  antérieurs  courts,  les  interna - 
di  air  es  à peine  moins  courts  : les  postérieurs  peu  allongés,' beaucoup 
moins  longs  que  les  tibias;  à 1er  article  suballongé,  à peine  aussi  long 
que  les  deux  suivants  réunis  : les  à 4e  oblongs  ou  suboblongs,  gra- 
duellement un  peu  plus  courts. 

Pu  trie.  Cette  espèce  est  très-rare.  Elle  se  trouve  aux  environs 
de  Calais,  sur  le  bord  de  la  nier,  sous  les  fucus  cl  autres  plantes 
marines. 

Obs.  Elle  diffère  de  toutes  ses  congénères  par  son  prothorax  distinc- 
tement subsinué  sur  ses  côtés  au-devant  des  angles  postérieurs,  ce  qui 
le  fait  paraître  plus  i étréci  en  arrière  où  il  n'est  pas  plus  large  qu'on 
avant.  Ce  caractère,  joint  à eeluide  la  ponctuation  éparse  de  l’abdomen, 
la  distingue  suffisamment  de  YAleochara  obscurella,  Gràvenhorst.  Sa 
couleur  beaucoup  plus  mate  empêchera  toujours  de  la  confondre  avec 
les  Aleochara  ijrisea,  Kraatz  et  albipila,  Mulsaist  et  Rev. 

Ollgota  suîsserteaus  ; Mulsant  et  Rev. 

Oblongue,  assez,  large , sub parallèle,  peu  convexe , très-finement  et  dense- 
ment pubescente  ; finement  et  très-densemenl  poiniillée,  d'un  noir  assez- 
brillant  avec  le  sommet  de  l’abdomen  et  les  antennes  couleur  de  poix  . 
la  base  de  celle-ci  et  les  pieds  d'un  roux  testai  ’.  Antennes  à massue  gra- 
duée de  quatre  articles.  Prothorax  fortement  transverse , sensiblement 
rétréci  en  avant,  subarqué  sur  les  côtés , à peine  aussi  large  en  arrièi  e que 
les  élytres,  légèrement  bissinué  à sa  base.  Elytres  transvases,  peu  con- 
vexes, beaucoup  plus  longues  que  le  prothorax.  Abdomen  subparallèle,  très- 
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densément,  uniformément  et  ruguleusemcnt pointillé,  à 5”  segment  à peine 
plus  long  que  le  4e. 


Long.  0m,0014  (2/3  1.). 

Corps  oblong,  assez  large,  subparallèle,  peu  convexe,  finement 
et  irès-densement  pointillé,  d’un  noir  assez  brillant;  revêtu  d'une 
très-fine  pubescence  cendrée,  soyeuse,  très-courte,  couchée  et  serrée. 

Tête  sensiblement  moins  large  que  le  prothorax;  très-finement 
pubescente;  très-finement,  subobsolètement  et  densement  pointillèe; 
d'un  noir  brillant.  Front  large,  subconvexe.  Epistome  assez  convexe,  à 
peine  pointillé.  Labre  subconvexe,  presque  lisse,  d'un  brun  de  poix. 
Parties  de  la  bouche  obscures  ou  couleur  de  poix. 

Yeux  subarrondis,  noirs. 

Antennes  beaucoup  moins  longues  que  la  tête  et  le  prothorax  réunis; 
très-finement  duveteuses  et  en  outre  à peine  ciliées  vers  le  sommet  de 
chaque  article;  couleur  de  poix  ou  d’un  roux  obscur  avec  les  deux  pre- 
miers articles  d'un  roux  testacé  : ceux-ci  oblongs,  subépaissis  : le  1er 
subcylindrique  : le  21'  en  massue,  à peine  plus  long  que  le  1er  : les  3e à 
7e  petits,  non  contigus,  graduellement  un  peu  plus  épais  : le  3e  beau- 
coup moins  long  et  beaucoup  plus  grêle  que  le  21'.  à peine  oblong  , un 
peu  moins  court  que  les  suivants  : le  6e  subtransverse  : le  7-  trans- 
verse, à peine  moins  épais  que  les  suivants  avec  lesquels  il  forme 
comme  une  massue  graduée  et  allongée  : les  8'1  et  9e  fortement  trans- 
versés,  subégaux  : le  dernier  un  peu  moins  long  que  les  deux  précé- 
dents réunis,  eourtement  ovalaire,  mousse  au  sommet. 

Prolhorax  fortement  transverse , environ  deux  fois  aussi  large  que 
long;  sensiblement  plus  étroit  en  avant;  tronqué  au  sommet  avec 
les  angles  antérieurs  subarrondis;  subarqué  sur  les  côtés;  à peine 
aussi  large  en  arrière  que  les  élytres  ; largement  arrondi  à sa  base  avec 
celle-ci  légèrement  sinuée  de  choque  côté  près  des  angles  postérieurs 
qui  sont  presque  droits  et  à peine  émoussés;  sensiblement  convexesur 
.son  disque  ; très-finement  pubescent  ; très-finement,  subobsolètemenl 
et  Irès-denscmenl  pointillé;  entièrement  d'un  noir  brillant. 

Ecusson  en  majeure  partie  caché-,  noir. 
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deux  fois  aussi  longues  que  le  prothorax;  subparallèles  et  presque  sub- 
rectilignes  sur  leurs  côtés  ou  parfois  à peine  ai  que.  s sur  ceux-ci  ; peu 
convexes  sur  leur  disque,  légèrement  impressionnées  sur  la  suture 
derrière  l’écusson  ; très-din  ornent  et  densenieni  pubescenles;  linemenl 
et  très-densement  pointiliées  avec  la  ponctuation  évidominent  plus 
forte  que  celle  drf  prothorax  : entièrement  d’un  noir  assez  brillant. 
Epaules  à peine  saillantes. 

Abdomen  peu  allongé,  presque  aussi  large  à sa  base  que  lesélylres, 
de  deux  fois  à deux  fois  et  demi  plus  prolongé  que  celles-ci  ; subparal- 
léle  sur  ses  côtés  ou  à peine  atténué  lout-à-fait  vers  sou  extrémité 
après  le  sommet  du  \e  segment;  faiblement  convexe  vers  sa  base, 
un  peu  plus  sensiblement  en  arrière;  très-finement  et  densement 
pubescent;  linemenl  et  in  s-densement  pointillé  avec  la  ponctuation 
très-uniforme  et  un  peu  ruguleuse;  d’un  noir  assez  brillant  avec 
le  sommet  du  5e  segment  à peine  et  le  6e  entièrement  couleur  de  poix. 
Ix  1er  en  majeure  partie  découvert,  les  ie  a 4"  légèrement  mais  distinc- 
tement sillonnés  en  travers  à l.-ur  base  : le  T'  subégal  au  précédent  : 
le  5°  à peine  plus  long  que  1 ie,  largement  cl  bissinueusement  tronqué 
et  inuni  à son  bord  apical  d’une  très-fine  membrane  pâle.  Le  6®  à peine 
saillant,  obtusément  (o*)  arrondi  et  finement  cilié  à son  sommet.  Celui 
de  l'armure  caché. 

Dessous  du  corps  très-finement  et  assez  densement  pubescent  : fine- 
ment et  densement  pointillé;  d’un  noir  de  poix  assez  brillant  avec  les 
hanches  et  le  sommet  du  centre  moins  foncés.  Mêtasternum  assez  con- 
vexe. Ventre  convexe,  à 5e  arceau  subégal  au  précédent  ou  à peine  plus 
long  : le  6e  peu  saillant,  fortement  arrondi  au  sommet,  un  peu 
plus  prolongé  (<f)  que  le  segment  abdominal  correspondant. 

Pieds  assez  courts,  finement  pubescents;  légèrement  pointillés,  d'un 
roux  testacé  assez  brillant.  Cuisses  étroites,  à peine  atténuées  vers 
leur  extrémité.  Tibias  grêles,  droits  ou  presque  droits,  aussi  longs  ou 
presque  aussi  longs  que  les  cuisses.  Tarses  grêles,  subfiliforines,  fine- 
ment ciliés;  les  antérieurs  courts,  les  intermédiaires  un  peu  moins 
courts:  les  postérieurs  un  peu  plus  développés,  sensiblement  moins 
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mûris  que  1rs  tibias  : à tflr  article; suballongé,  plus  long  que  ! suivant  : 
celui-ci  et  le  3e  assez  courts,  subégaux. 

Patrie.  Cette  espèce  qui  est  très-rare,  a été  trouvée  flans  le  Beaujo- 
lais, au  mois  de  janvier,  parmi  les  débris  végétaux  acumulés  dans  les 
prairies  par  les  débordements  de  la  Saône. 

Obs.  Elle  se  distingue  suffisamment  des  Olig  ila  pusillimn.  atomaria , 
infl  tu  et  lumctulnta,  Heeu,  par  sa  taille  plus  grande,  par  sa  forme  plus 
large,  par  sa  pubescence  plus  serrée  ; par  la  massue  des  antennes  plus 
allongée;  par  les  angles  du  prothorax  plus  droits;  par  ses  él  y très  plus 
longues  et  moins  convexes  ; par  son  abdomen  également  moins  con- 
vexe, plus  distinctement . plus  densement  et  ruguleusement  ponctué. 
Les  tibias  paraissent  aussi  un  peu  plus  grêles  et.  plus  longs,  etc. 
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Tribu  des  Rrachélylres,  famille  des  Aléocliarienfi 
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Présentes  * U Société  Linnéenûe  de  Lyon,  le  !>  mai  1870 


Genre  Diestota,  Diestote,  Mulsant  et  Rf.y. 

Etymologie:  SusrcSi,  distant. 

Caractères:  Corps  suballongé,  subparallèle,  peu  convexe,  ailé. 

Tête  assez  grande,  Iransverse,  moins  large  que  le  prothorax,  sensi- 
blement resserrée  en  arrière,  rétrécie  en  angle  eu  avant,  assez  sail- 
lante, subinclinée.  Tempes  avec  une  arête  latérale  arquée,  sensible. 
Épistome  obtusément  tronqué  en  avant.  Labre  transverse,  paraissant 
subarrondi  au  sommet.  Mandibules  très-peu  saillantes,  simples  à leur 
pointe,  nautiques  en  dedans,  arcuément  coudées  à leur  extrémité.  Palpes 
maxillaires  peu  allongés,  de  quatre  articles:  le  3e  de  la  longueur  et  de 
l’épaisseur  du  2e,  non  renflé:  le  dernier  pel il,  grêle,  subulé.  Pulpes 
labiaux  grêles,  subsétacés,  indistinctement  articulés,  lige  des  mâchoires 
obsolètcment  angulée  à la  base.  Menton  trapéziforme,  fortement  rétréci 
en  avant,  tronqué  au  sommet. 

Veux  assez  petits,  subarrondis,  assez  saillants,  situés  assez  loin  du 
bord  antérieur  du  prothorax. 

Antennes  courtes,  fortement  épaissies  vers  leur  extrémité,  insérées- 
sur  une  ligue  tangente  au  bord  antérieur  des  yeux,  dans  une  fossette 
assez  grande,  assez  profonde,  oblongue  et  oblique;  de  onze  articles: 
le  1er  allongé,  à peine  épaissi:  les  2' et  3'  suballongés:  les  0"  à 10* 
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très-fortement  transverses,  presque  perfoliés  : le  dernier  grand,  en 

cône  émoussé. 

Prothora. r très-court,  rétréci  en  arrière,  moins  large  que  les  élytres; 
oblusément  arrondi  à son  bord  antérieur  avec  celui-ci  subsinuésur 
les  côtés;  distinctement  arrondi  à sa  base  avec  celle-ci  à peine  sinuêe 
près  des  angles  postérieurs  : ceux-ci  presque  droits,  les  antérieurs 
arrondis  ; très-finement  rebordé  sur  les  côtés  et  à la  base.  Repli  vifé- 
: ieur  assez  étroit,  un  peu  visible  vu  de  côté,  à bord  interne  simplement 
et  à peine  arqué. 

Écusson  peu  distinct,  recouvert  par  la  base  du  prolliorax,  triangu- 
laire. 

Élytres  très-courtes,  en  carré  très-foitement  transverse,  subcarrément 
coupées  à leur  sommet,  légèrement  sinuées  à celui-ci  vers  leur  angle 
postéro-externe,  simples  et  subrectilignes  sur  leurs  côtés,  très-fine- 
ment rebordées  à la  suture  et  à peine  à leur  bord  apical.  Repli  inférieur 
assez  large,  assez  réfléchi,  à bord  interne  subarqué.  Épaules  peu  sail- 
lantes. 

Prosterntim  à peine  développé  au-devant  des  hanches  antérieures, 
formant  entre  celles-ci  un  petit  angle  enfoui  et  à peine  sensible.  Lame 
médiane  du  mésostei uum  courte,  à peine  prolongée  jusqu’à  la  moitié 
des  hanches  intermédiaires,  largement  tronquée  au  sommet.  Mélas- 
temum  assez  court,  subtransversalement  coupé  à son  bord  apical,  à 
peine  angulé  entre  les  hanches  postérieures,  avancé  entre  les  inter- 
médiaires en  forme  de  lame  large,  triangulaire,  largement  tronquée  à 
son  sommet  qui  s’applique  exactement  sur  celui  de  la  lame  mésoster- 
nale. Postêpisteniums  assez  étroits,  rétrécis  en  arrière,  à bord  interne 
parallèle  au  repli  des  élytres.  Éostépimères  assez  réduites,  subtriangu- 
laires. 

Abdomen  suballongé,  un  peu  moins  large  que  les  élytres,  subpa- 
rallèle, subdéprimé  en  dessus,  assez  fortement  et  épaissement  rebordé 
sur  les  côtés,  pouvant  légèrement  se  recourber  en  l’air;  avec  les  quatre 
premiers  segments  subégaux:  le  r>"  un  peu  plus  court:  le  6«  assez 
saillant,  suhrétraclile.  Les  3 premiers  sensiblement  sillonnés  en  travers 
à leur  base.  Ventre  convexe,  à 1er segment  plus  grand  que  les  suivants: 
ceux-ci  subégaux:  le  or  un  peu  plus  court:  le  fi'  assez  saillant. 
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Hanches  antérieures  assez  grandes,  coniques,  obliques,  à peine  ren- 
versées en  arrière,  convexes  en  avant,  plane*  en  dessous,  subcontiguës 
au  sommet.  Les  intermédiaires  assez  grandes,  peu  saillantes,  courle- 
ment  ovales,  subobliqueraent  disposées,  assez  fortement  distantes,  /.es 
postérieures  grandes,  subcontiguës  intérieurement  à leur  base,  médio- 
crement divergentes  au  sommet:  à lame  supérieure  nulle  ou  presque 
en  dehors,  subitement  dilatée  en  dedans  en  cône  large,  peu  saillant  et 
tronque;  à lame  inférieure  assez  large,  transverse. 

Pieds  peu  allongés.  Trochanters  antérieurs  et  intermédiaires  assez 
petits,  subcunéiformes  : les  postérieurs  plus  grands,  ovale-oblongs. 
Omisses  dépassant  un  peu  les  côtés  du  corps,  subcomprimées,  un  peu 
élargies  avant  ou  vers  leur  millieu.  Tibias  assez  grêles,  rétrécies  vers 
leur  base,  droits  ou  presque  droits,  un  peu  atténués  vers  leur  sommet  : 
munis  au  bout  de  leur  tranche  inférieure  de  deux  petits  éperons 
presque  imperceptibles:  les  postérieurs  aussi  longs  que  les  cuisses. 
Tarses  assez  étroits,  non  ou  ii  peine  comprimés,  à peine  atténués  vers 
leur  extrémité:  les  antérieurs  de  quatre,  les  intermédiaires  et  postérieurs 
de  cinq  articles:  les  antérieurs  très-courts,  avec  les  trois  premiers  arti- 
cles très-petits,  subégaux,  le  dernier  aussi  long  que  les  précédents 
réunis:  les  intermédiaires  courts,  avec  les  quatre  premiers  articles 
petits,  subégaux;  le  dernier  égal  aux  trois  précédents  réunis:  les  pos- 
térieurs peu  allongés,  sensiblement  moins  longs  que  les  tibias,  avec 
les  quatre  premiers  articles  un  peu  oblongs;  graduellement  un  peu 
plus  courts;  le  dernier  grêle,  au  moins  aussi  long  que  les  deux  précé- 
dents réunis.  Ongles  petits,  grêles,  arqués. 

Obs.  Celle  coupe  est  parfaitement  caractérisée  par  la  structure  de  son 
mésoslernum  et  l’écartement  des  hanches  intermédiaires.  La  seule 
espèce  qu'elle  renferme  est  petite  el  ressemble  à une  Silusa.  mais  elle 
est  plus  courte. 


SII«‘sto<»  .Vflayeti  : Mu.sant  Et  Kky. 

Suballongêe,  subparallèle , jeu  convexe,  finement  et  assez  densement 
pubescente,  d'un  rouge  de  b:  igné  brillant  arec  les  yeux  noirs,  et  l'extré- 
mité des  antennes  el  des  élylres  rembrunie.  Télé  assez  fortement  et  den- 
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sentent  ponctuée.  Antennes  fortement  épaissies  vers  leur  extrémité,  à 3U 
article  un  peu  plus  cotut  que  le  2e/  le  4 8 sensiblement,  le  5'  assez  forte- 
ment. les  G8  à 10e  trvs-fui  tentent  ttunsverses  et  subper  foliés.  Piotkorax 
très- for  Inné  ni  l,  anscerse,  sensiblement  rétréci  en  /mine,  un  peu  moins 
large  que  les  éhjtres,  ussez  finement  et  densement  ponctué,  impressionné 
vers  sa  base.  Élytres  très-courtes,  un  peu  plus  longues  que  le  prothorax, 
subconvexes,  obliquement  impressionnées  vers  les  côtés,  assez  finement  et 
densement  ponctuées.  Abdomen  subparallèle,  subdeprimé,  assez  finement 
et  assez  densement  ponctué.  Tarses  postérieuts  peu  allongés,  sensiblement 
moins  longs  que  les  tibias. 

Long.  0m,0022  (1  L).  — Larg.  0m,0U07  (1/3  L). 

Corps  suballongô,  subparallèle,  pou  convexe,  d’un  rouge  de  brique 
brillant  avec  l’extrémité  des  élytres  enfumée;  revêtu  d’une  fine  pubes- 
cence d’un  blond  cendré,  assez  longue,  couchée  et  assez  serrée. 

Tête  transverse,  sensiblement  moins  large  que  le  prothorax,  légère- 
ment pubescente,  assez  fortement  et  densement  ponctuée,  d’un  rouge 
de  brique  brillant  Front  très-large,  subconvexe.  Êpistome  convexe, 
presque  lisse,  un  peu  plus  pâle  dans  sa  partie  antérieure  qui  offre 
quelques  longs  cils  obscurs.  Labre  à peine  convexe,  presque  lisse,  d’un 
roux  testaeê,  finement  et  éparsement  cilié  en  avant.  Parties  de  1 1 bouche 
d’un  roux  testacé. 

Yeux  subarrondis,  noirs. 

Antennes  courtes,  de  la  longueur  environ  de  la  tête  et  du  prothorax 
réunis;  fortement  et  graduellement  épaissies  vers  leur  extrémité  dès 
le  4e  article;  très  finement  duveteuses  et  en  outre  assez  fortement  pilo- 
scllées;  brunâtres  avec  les  trois  ou  quatre  premiers  articles  d’un 
roux  testacé:  le  1er  allongé,  non  ou  à peine  épaissi  en  massue:  les  2e 
et  3'  suballongés,  obeoniques:  le  2e  sensiblement  moins  long  que  le 
1er:  le  3e  un  peu  ou  à peine  plus  court  que  le  2e:  les  4e  à 10e  graduel- 
lement et  sensiblement  plus  épais:  les  4e  et  5e  subcontigus,  obeoni- 
ques: le  4e  sensiblement,  le  o8  assez  fortement  transverses:  les  6e  à 
10-  non  contigus,  très-courts,  très- fortement  transverses,  presque  per- 
foliés  : le  dernier  épais,  plus  long  que  les  deux  précédents  réunis, 
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obturbiné  ou  en  cône  émoussé  au  sommet  qui  est  assez  longuement  et 

assez  densement  cilié. 

Prothorax  très-fortement  transverse,  environ  deux  fois  aussi  large 
que  long;  obtusément  arrondi  à son  bord  apical,  avec  celui-ci  subsinué 
de  chaque  côté  près  des  angles  antérieurs  qui  sont  infléchis,  obtus  et 
arrondis;  subarqué  sur  les  côtés,  surtout  en  avant  où  il  est  un  peu 
moins  large  que  les  élytres  ; sensiblement  rétréci  en  arrière  où  il  est 
visiblement  plus  étroit  que  les  mêmes  organes,  avec  lesdits  côtés  pa- 
raissant, vus  de  dessus,  subrectilignes  dans  leurs  deux  derniers  tiers, 
et.  vus  latéralement,  largement  sinués  au-devant  des  angles  posté- 
rieurs qui  sont  bien  marqués  et  presque  droits;  distinctement  arrondi 
à sa  base  avec  celle-ci  à peine  sinuée  de  chaque  côté;  légèrement  con- 
vexe sur  son  disque;  creusé  au-devant  de  l'écusson  d’une  grande  im- 
pression assez  profonde,  en  forme  de  fer  à cheval  à ouverture  dirigée 
en  avant;  offrant  en  outre  sur  la  partie  antérieure  de  sa  ligne  médiane 
un  petit  sillon  obsolète  et  raccourci;  finement  et  assez  densement 
puheseent  avec  les  côtés  parés  de  quelques  soies  obscures  et  redres- 
sées; assez  finement  et  densement  ponctué  avec  la  ponctuation  un  peu 
moins  forte  que  celle  de  la  tête;  entièrement  d’un  rouge  de  brique 
brillant.  Repli  inférieur  lisse,  plus  pâle. 

Écusson  presque  entièrement  recouvert  par  le  prolhorax,  d’un  rouge 
de  brique  assez  brillant. 

Élytres  formant  ensemble  un  carré  très-fortement  transverse;  un 
peu  plus  longues  que  le  prothorax  ; subparallèles  et  subrectilignes  ou 
à peine  arquées  en  arrière  sur  leurs  côtés:  légèrement  sinuées  au 
sommet  vers  leur  angle  postéro-ex terne  avec  le  suturai  à peine  ren- 
trant et  à peine  émoussé;  subconvexes  sur  leur  disque,  subimpres- 
sionnées sur  la  suture  derrière  l’écusson,  obliquement  impressionnées 
vers  le  milieu  des  côtés;  finement  et  assez  densement  pubescentes; 
finement  et  densement  ponctuées  avec  la  ponctuation  semblable  à celle 
du  prothorax;  d’un  rouge  de  brique  brillant  avec  la  partie  postérieure 
graduellement  rembrunie.  Épaules  peu  saillantes,  arrondies. 

Abdomen  suballongé,  un  peu  moins  large  à sa  base  que  les  élytres, 
environ  trois  fois  plus  prolongé  que  celles-ci  ; subparallèle  sur  ses 
côtés|;  subdéprimé  ou  à peine  convexe  sur  le  dos  dans  presque  tout  son 
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développement;  tinemenl.  et  subéparsement  pubescen! , obsolètement 
ou  très-éparsement  sétosellé  sur  les  côtés;  assez  finement  et  assez  den- 
sement  ponctué;  entièrement  d’un  rouge  de  brique  brillant.  Les  3 
/ imniers  segments  sensiblement  sillonnés  en  travers  à leur  base:  le  5e 
un  peu  plus  court  que  les  précédents,  largement  tronqué  et  muni  à son 
bord  apical  d'une  très-fine  membrane  pâle:  le  6e  assez  saillant. 

Dessous  du  corps  finement  et  assez  densement  pubescent,  finement 
ponctué,  d’un  rouge  testacé  brillant.  Métasternum  assez  convexe,  à 
ponctuation  assez  fine  et  peu  serrée.  Ventre  convexe,  à pubescence  lon- 
gue, à ponctuation  plus  forte,  plus  serrée  et  râpeuse,  à 5e  arceau  un 
peu  plus  court  que  les  précédents:  le  6e  assez  saillant. 

Pieds  peu  allongés,  finement  pubescents,  finement  ponctués,  d’un 
roux-testacé  brillant.  Cuisses  un  peu  élargies  vers  leur  milieu.  Tibias 
assez  grêles,  droits  ou  presque  droits,  très-finement  ciliés  sur  leurs 
tranches  : les  postérieurs  aussi  longs  que  les  cuisses.  Tarses  assez 
étroits,  à peine  comprimés,  à peine  atténués  vers  leur  extrémité, 
assez  densement  ciliés  en  dessous,  éparsementen  dessus:  les  antérieurs 
très-courts,  les  intermédiaires  à peine  moins  courts  : les  postérieurs  peu 
allongés,  sensiblement  moins  longs  que  les  tibias,  avec  les  quatre  pre- 
miers articles  à peine  oblongs,  subnoueux,  graduellement  un  peu  plus 
courts. 

Patrie  : Cette  petite  espèce  a été  découverte  aux  environs  de  Celte, 
sur  les  Cistes,  par  M.  Valéry  Mayet.  Nous  nous  faisons  un  plaisir  de  la 
dédier  à cet  entomologiste,  qui  explore  avec  soin  les  localités  qu’il 
habite,  et  où  il  a déjà  fait  des  récoltes  intéressantes  pour  la  science. 


DESCRIPTIOX  II'l'AE  ESPÈCE  MICVELLE 


CONSTITUANT  UN  GENRE  NOUVEAU 


DANS  LA  FAMILLE  DES  APHODIENS 


(TRIBL  UES  COLEOPTERES  LAMELLICORNES,  BRANCHE  l»ES  APIIOUIaIRKS) 


Par  E.  MULSANT  & Cl.  REY 


(Présentée  îi  la  Société  iinnéenne  de  Lyon,  lé  13  juin  1*70) 


Genre  Hexatus,  Hexale;  M usant  et  Hea. 


Caractères.  Labre  et  mandibules  voilés  par  le  chaperon  : celui-ci 
presque  en  demi-hexagone,  échaneré  et  abaissé  à son  bord  antérieur. 
Suture  f ronta'e  peu  distincte,  sans  tubercules.  Yeux  non  voilés  par 
le  bord  antérieur  du  prolborax.  Prothorax  non  creusé  d’un  sillon  sur 
la  seconde  partie  de  sa  ligne  médiane;  sans  sillon  tranverse.  Elytre s à 
dix  stries,  y comprise  celle  du  bord  externe  : les  sept  premières  à 
partir  de  la  suture  avancées  jusqu’à  la  base  : la  9'  non  liée  en  devant 
de  la  10e,  à peine  aussi  avancée  que  la  8e  : celle-ci  avancée  jusqu'à  la 
partie  postérieure  du  calus.  Cuisses  postérieures  moins  renflées  que  les 
antérieures.  Tibias  antérieurs  tridentés  : les  intermédiaires  et  posté- 
rieurs garnis  de  quelques  cils  spinifonnes,  mais  sans  dents  ni  sail- 
lies sur  leur  tranche  externe,  à part  la  dent  terminale.  Tarses  grêles. 


EEex;tluK  slmpSSct  j>«*k  : Mi  usant  et  Hkv 


Oblong;  subparallèle  , convexe  ; d'un  noir  h usant  ou  brillant.  Chaperon 
échaneré  et  abaissé  eu  devant,  subarrondi  a ses  angles  antérieurs.  Sut  ute 
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frontale  peu  distincte.  Tête  finement  ponctuée.  Prothorax  rebordé  à la  base, 
marqué  de  points  irrégulièrement  peu  rapprochés,  plus  légers  sur  le  dos  que 
sur  les  côtés,  offrant  près  du  milieu  des  côtés  de  ceux-ci  un  espace  imponc- 
tué.  Ecusson  plus  étroit  que  les  deux  premiers  intervalles',  parallèle  dans 
ta  première  moitié.  Elyt  es  à stries  fortement  creusées.  Intervalles  im- 
pointillés, planiuscules  en  devant,  convexes  postérieurement..  Dessous  du 
corps  et  pieds  noirs. 

Long.  0m,0045  (2  1.).  — Larg.  0,^0018  (4/5  1.). 

Corps  une  fois  etquart  plus  long  qu’il  n’est  large  à la  base  des  élytres; 
subparallèle,  médiocrement  convexe,  d'un  noir  luisant  ou  brillant,  en 
dessus.  Chaperon  presque  en  demi-hexagone,  subarrondi  à ses  angles 
de  devant,  échancré  et  abaissé  à son  bord  antérieur;  auriculé;  faible- 
ment relevé  en  rebord.  Tête  médiocrement  convexe;  légèrement  gib- 
beuse  derrière  l’échancrure  ; non  ruguleuse  ; assez  finement  ponctuée. 
Suture  frontale  h peine  indiquée.  Antennes  brunes,  à massue  obscure. 
Palpes  bruns.  Prothorar  élargi  d’abord  en  ligue  courbe,  puis  subparal- 
lèle sur  les  côtés;  paraissant  écointé  à l'extrémité  de  ceux-ci,  de  ma- 
nière à offrir  les  angles  postérieurs  au-devant  du  calus  huméral  do* 
étuis;  arqué  en  arrière  à la  base;  rebordé  à cette  dernière  et  latérale- 
ment; de  deux  tiers  plus  large  que  long;  convexe;  marqué  de  points 
irrégulièrement,  peu  rapprochés,  plus  légers  sur  le  dos  que  sur  les  côtés; 
offrant  près  du  milieu  de  ceux-ci  un  espace  imponctué.  Écusson,  exa- 
miné d’avant  en  arrière,  plus  étroit  que  les  deux  premiers  intervalles, 
de  moitié  au  moins  plus  long  que  large:  parallèle  dans  sa  moitié  ante- 
rieure. Elytres  un  peu  moins  iarges  en  devant  que  le  prothorax;  sub- 
parallèles jusqu’aux  deux  tiers,  ohtusément  arrondies  postérieurement: 
médiocrement  convexes  sur  le  dos,  couvexement  déclives  postérieure- 
ment, convexement  perpendiculaires  sur  les  côtés;  à dix  stries  forte- 
ment crénelées  par  des  points  séparés  les  uns  des  autres  par  un  espace 
nn  peu  plus  grand  que  leur  diamètre  : les  sept  premières  stries  avan- 
cées jusqu’à  la  base  : la  9°  non  liée  à la  10e,  à peine  aussi  avancée  que 
la  8e  : celle-ci  atteignant  la  partie  postérieure  du  calus  huméral.  Inter- 
valles plans  ou  planiuscules  en  devant,  convexes  postérieurement: 
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lisses,  irapointillés.  Dessous  du  coips  d'un  noir  luisant  ou  brillant 
Ventre  grossièrement  ponctué  et  brièvement  pubescent.  l ieds  noirs. 
C.uisses  postérieures  im  ponctuées.  Tibias  an' 'tien:  s tridentôs  extérieu- 
rement ; les  intermédiaires  et  postérieurs  sans  dents  ou  saillies  à leur 
côté  externe;  triangulairenient  dilatés  à leur  extrémité. 

Cette  espèce  nous  a été  envoyée  dans  le  temps  par  M.  Crémière,  de 
Loudun. 


DESCRIPTION 


DE 

QUELQUES  NOUVELLES  ESPÈCES  D’ÀPHODIENS 

(coléoptères  lamellicornes) 

rATt 

E.  MÜLSANX  & Cl.  REY 
(Présentée  à la  Société  linnéenne  de  Lyon,  le  13  juin  1870) 


Apliodîus  frater  (Reiche). 

Oblong,  convexe  et  d'un  noir  brillant , en  dessus.  Épistome  chargé  d'un 
relief  transi  erse.  Salure  frontale  trituberculcuse.  Prothorax  écointê  à 
ses  angles  postérieurs;  rebordé  à la  buse;  marqué  en  dessus  de  points 
légers  et  clairsemés  sur  le  dos , plus  forts  et  rapprochés  sur  les  côtés. 
Écusson  plus  large  en  devant  que  les  deux  premiers  intervalles,  en 
triangle  d'un  tiers  plus  long  que  large.  Êly très  rêtuses  postérieurement  ; 
àrainurelles  assez  profondes,  a énelées  pu  des  points  presque  contigus. 
Intervalles  planiuscdes,  lisses  ou  imperceptiblement  pointillés.  Dessous  du 
corps  et  pieds  noirs:  tarses  d'un  rouge  lestacé : .premier  article  des  pos- 
térieurs aussi  long  que  les  t ois  suivants  réunis. 

Long.  0m,0067  (3  1.)  — Larg.  Üm,0031  (1  1.  2/5)  à la  base  de  élytres; 

0m.003(>  (1  I.  2/3)  vers  les  deux  tiers  des  éîuis. 

Corps  une  fois  et  quart  environ  plus  long  qu’il  n’est  large  à la  base 
des  étuis;  convexe  et  d’un  noir  brillant,  en  dessus.  Chaperon  en  demi- 
hexagone,  Ironqué  en  devant,  à angles  antérieurs  émoussés;  auriculé. 
Épistome  chargé  d'un  relief  transverse  arqué.  Suture  frontale  trituber- 
euleuse  Tête  subconvexe,  noire,  subruguleuse  en  devant.  Antennes 
d’un  rouge  brun,  à massue  d’un  gris  noir.  Palpes  noirs  ou  bruns,  Pm 
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thorax  élargi  d’abord  en  ligne  courbe,  puis  en  ligne  à peu  près  droite  ; 
écointé  à l’extrémité  de  ses  côtés  et  paraissant  offrir  son  angle  au 
devant  du  calus  huméral  ; arqué  en  arrière  et  rebordé  à la  base;  très- 
convexe;  d’un  noir  brillant;  marqué  de  points  plus  clairsemés  et  plus 
légers  sur  le  dos.  plus  forts  et  plus  serrés  >ur  les  côtés;  noté  en  devant 
d'une  fossette,  chez  le  cf.  E usson  vu  d’avant  en  arrière,  plus  large 
en  devant  que  les  deux  premiers  intervalles  des  étuis;  en  triangle 
d’un  tiers  plus  long  que  large  à la  base;  à côtés  légèrement  curvi- 
lignes; noir;  faiblement  ponctué  à la  base,  subcaréné  postérieurement. 
Elytres  de  trois  cinquièmes  plus  longues  que  le  protborax  sur  sa  ligne 
médiane;  un  peu  élargies  depuis  h base  jusqu’aux  deux  tiers,  obtu- 
sement  arrondies  postérieurement;  convexes  sur  le  dos,  convexement 
subperpendiculuires  sur  les  côtés,  cétuses  postérieurement;  à rainu- 
relles  assez  profondes,  assez  étroites,  crénelées  par  des  strioles  presque 
contiguës  ou  séparées  par  un  espace  moins  grand  que  leur  diamètre. 
Intervalles  plans  ou  planiuscules ; d’un  noir  brillant;  lisses  ou  imper- 
ceptiblement pointillés.  Dessous  du  corps  noir.  Lame  mésosternale 
planiuscule.  Plaque  métasternale  presque  impointillée.  Cuisses  et 
jambes  d’un  noir  brillant  : cuisses  postérieures  éparsement  poin- 
tilîées,  presque  sans  traces  de  la  rangée  piligère.  Tarses  d'un  rouge 
testacé  livide  : ier  article  des  postérieurs  aussi  long  que  les  trois 
suivants  réunis,  à peu  près  aussi  long  que  l’éperon  externe  de  la 
jambe. 

Patrie  : Batoum  (fteiche). 

Obs.  Les  7e  et  8e  stries  sont  plus  courtes  et  pariales  ; la  G6  est  ordi- 
nairement raccourcie:  les  cinq  premières  sont  le  plus  souvent  libres 
et  subterminales. 

L’  4.  (rater  doit  être  placé  avant  VA.  sulcatus  avec  lequel  il  a beau- 
coup d’analogie;  il  s’en  distingue  par  son  prothorax  éparsement  ponc- 
tué sur  le  dos  et  surtout  par  la  forme  de  son  écusson. 

A|»3soJ£ais>  poSitus  (Reiche). 

Oblong  ou  sv.baUongè,  subparallèle  ; médiocrement  convexe,  d’un  noir 
ou  brun  brillant,  en  dessus.  Chaperon  en  demi-hexagone,  échanrré  et 
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/ (haissi ; en  devant;  auricu'é.  Épistome  gibbeux  sur  sa  partie  postéro- 
médiane.  Suture  frontale  iritiiberculeuse.  Prothorax  sans  rebord  sur  les 
deux  tiers  media  ires  au  moins  de  sa  base;  marqué  de  points  circulaires 
entremêlés  de  points  plus  petits;  subgibbeux  et  plus  faiblement  ponctué 
prés  du  milieu  de  ses  côtés.  Écusson  plus  étroit  en  devant  que  les  deux 
premiers  intervalles  des  étuis , variablement  parallèle  sur  sa  moitié  basi- 
laire ou  rétréci  en  devant.  Élytres  à stries  ou  rainurelles  profondes  et  cré- 
nelées. Intervalles  planiuscules  en  devant;  les  deux  ou  trois  premiers 
subconvexes  postérieurement , peu  densement  pointillés.  Dessous  du  corps 
et  pieds  noirs.  Tarses  d'un  rouge  testacé. 

Long.  0*0051  à 0“  0056  (2  1.  1/4  à 2 1.  1/2).  — Larg.  O», 0017  à 

0m,0018  (3/4  1.  à 4/5)  à la  base  des  élytres;  0m,0019  à 0m,0024 

(7/8  à 1.  1 1.  1/6}  vers  les  deux  tiers  des  étuis. 

Corps  une  fois  et  quart  ou  une  fois  et  demie  plus  long  que  large; 
subparallèle;  médiocrement  convexe;  d’un  noir  ou  brun  brillant,  en 
dessus.  Chaperon  en  demi-hexagone,  échancré  et  abaissé  en  devant; 
auriculé.  Epistome  chargé  d’une  gibbosité  sur  sa  partie  posléro-mé- 
diane.  Suture  frontale  tri tubercu leuse.  Tète  d’un  noir  ou  brun  brillant; 
ponctuée;  ruguleuse  sur  l’épistome,  plus  unie  sur  le  front.  Antennes 
d’un  brun  rougeâtre,  à massue  obscure.  Palpes  d’un  brun  rouge 
ou  rougeâtre.  Prothorax  sensiblement  arqué  et  muni  d’un  rebord 
étroit  sur  les  côtés;  plus  large  en  arrière  qu’en  devant;  arqué  en 
arrière  et  sans  rebord  à la  base  ou  du  moins  dans  les  deux  tiers 
médiaires  de  celle-ci;  convexe;  marqué  de  points  circulaires  entre- 
mêlés de  points  plus  petits,  ces  points  plus  faibles  sur  le  dos  que  sur 
les  côtés;  chargé  près  du  milieu  de  ceux-ci  d'une  faible  gibbosité  plus 
finement  ponctuée;  d’un  noir  ou  brun  brillant.  Écusson,  examiné 
d’avant  en  arrière,  moins  large  en  devant  que  les  deux  premiers  inter- 
valles des  étuis;  variablement  parallèle  sur  sa  moitié  antérieure;  d’un 
quart  ou  d’un  tiers  plus  long  qu’il  n'est  large  à la  base;  noir  ou  brun, 
souvent  avec  les  bords  postérieurs  rougeâtres;  obsolètement  ponctué 
en  devant,  lisse  postérieurement.  Élytres  un  peu  moins  larges  en 
devant  que  le  prothorax;  une  fois  plus  longues  que  lui  sur  sa  ligne 
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médiane;  subparalléles  ou  peu  élargies  jusqu’aux  deux  tiers,  arrondies 
postérieurement:  très-médiocrement  convexes  sur  le  dos,  convexemenl 
déclives  postérieurement;  d'un  noir  ou  brun  brillant;  à stries  pro- 
fondes et  crénelées.  Intervalles  planiuscules  en  devant:  les  deux  ou 
trois  premiers  subconvexes  postérieurement;  marqués  de  points  très- 
petits  et  peu  rapprochés.  Dessous  du  corps  et  pieds  noirs  ou  d’un  noir 
brun.  Tarses  d’un  rouge  testacè. 

Patrie:  La  Syrie  (Reiche). 

Cette  espèce  rentre  dans  noire  coupe  des  Nialus. 

Obs.  Le  prothorax  paraît  parfois  finement  rebordé  sur  la  majeure 
partie  de  sa  base. 

La  couleur  varie  du  noir  brillant  au  brun  noir  ou  au  brun. 

Les  deux  ou  trois  premières  stries  sont  ordinairement  libres  et  sub- 
terminales : les  7e  et  8e  plus  courtes  et  pariales  : les  4e  à 6e  ou  3*  à 6° 
ont  une  disposition  variable. 

orophiilus  (Reiche). 

Obong  ou  suballongé , très-médio  renient  convexe  et  brillant,  en  dessus. 
Chaperon  en  demi-hexagone , tronqué  en  devant.  Joues  obliquement  cou- 
pées à leur  bord  postérieur  ; presque  aussi  larges  à Ictus  angle  postêro- 
ex  terne  que  le  prothorax  à ses  angles  de  devant.  Tête  et  prothorax  d’un 
rouge  fauve  : le  second  plus  pâle  sur  les  côtés,  t anchant  et  à peine  rebordé 
a sa  base;  marqué  d'-  points  légers  sur  le  dos , circulaires  et  entremêles  de 
points  plus  petits , sur  les  côtes.  Écusson  plus  large  en  devant  que  les  deux 
premiers  intervalles;  triangulaire;  d'un  rouge  testacè.  Èlytres  d'un  rouge 
testacè  livide  ; d stries  crénelées  par  des  points  transverses.  Intet voiles 
planiuscules,  superficiellement  et  peu  densement  ponctuées.  Antepeclns  et 
ventre  blonds.  Medi  et  poslpectus  d’un  brun  grisâtre.  Pieds  d’un  rouge 
carné  ou  d’un  ronge  testacè  livide. 

Long.  0m,0072  (3  1.  1/4).  — Larg.  0m.0025  (1  1.  1/6)  à la  base  des 
ély très  ; 0m,0027  (1  I.  1/5)  vers  les  deux  tiers  des  étuis. 

Corps  près  de  deux  lois  plus  long  qu'il  est  large  à la  bas^des  éhtres . 
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très-médiocremo  it  convexe;  luisant  ou  brillant,  en  dessus.  Chaperon 
en  demi-he\agon  ; tronqué  <-n  devant;  émoussé  et  moins  brièvement 
relevé  en  rebord- aux  angles  de  devant;  auriculé;  obliquement  coupé 
à la  partie  postérieure  des  joues,  et  à peu  près  aussi  large  aux  angles 
postérieurs  de  celles-ci,  qui  sont  assez  prononcés,  légèrement  relevés 
et  plus  ouverts  que  l'angle  droi  . Suture  frontale  apparente,  à peine 
ou  légèrement  relevée  au  milieu  et  à ses  extrémités.  Epistome  légère- 
ment ou  peu  sensiblement  gibbeux  sur  sa  partie  postéro-médiane.  Tête 
d’un  rouge  fauve  livide;  marquée  de  points  peu  rapprochés,  avec  le 
fond  imperceptiblement  pointillé  sur  l’épistome,  lisse  sur  le  front. 
Antennes  et  palpa  blonds  ou  d'un  blond  rougeâtre.  Prothorax  élargi, 
d’avant  en  arrière,  en  ligne  à peine  arquée,  sur  les  côtés;  rebordé  a 
ceux-ci:  en  arc  dirigé  en  arrière,  tranchant  et  à peine  muni  d’un 
rebord  lin,  à la  base;  médiocrement  convexe; d’un  rouge  fauve  un  peu 
plus  clair  sur  les  côtés  que  sur  le  dos;  marqué  de  points  circulaires 
peu  rapprochés,  entremêlés  de  points  très-petits:  ces  points  superficiels 
sur  le  dos,  très-apparents  sur  les  côtés;  offrant  près  de  ceux-ci  une 
très-légère  gibbosité,  plus  finement  ponctuée.  Écusson,  examiné  d’avant 
en  arrière,  notablement  plus  large  que  les  deux  premiers  intervalles; 
en  triangle  un  peu  plus  long  qu’il  n’est  large  à la  base,  à cotés  droits; 
d'un  rouge  testacé  livide;  ponctué  à la  base,  lisse  et  subcaréné  posté- 
rieurement. Élytres  un  peu  moins  larges  en  devant  que  le  prothorax; 
une  fois  et  quart  plus  longues  que  ce  dernier;  subparallèles  ou  faible- 
ment élargies  jusqu’aux  deux  tiers,  arrondies  postérieurement;  peu 
convexes  sur  le  dos,  convexement  déclives  sur  les  côtés  et  postérieu- 
rement; d’un  rouge  testacé  livide;  à stries,  crénelées  par  des  points 
transverses.  Intervalles  planes  ou  planiuscules;  superficiellement  et 
peu  densement  ponctués.  Dessous  du  corps  blond  sur  l’antepectus  et 
sur  le  ventre,  d’un  brun  grisâtre  sur  les  medi  et  pcstpeclus.  Plaque 
métasternale  lisse,  presque  impointillée.  Pieds,  cuisses  et  tibias  anté- 
rieurs d’un  rouge  de  chair;  les  intermédiaires  de  teinte  plus  claire; 
les  cuisses  postérieures  d’un  rouge  blond  livide,  avec  les  tibias  bruns 
. ou  noirâtres.  Tarses  d’un  rouge  testacé. 

Patrie  : Le  Caucase  (Reiche). 

Cette  espèce  rentre  dans  notre  sous-genre  Therilus. 
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Obs.  Les  deux  premières  stries  sont  libres  et  subterminales:  les  3« 
et  4*,  5'  et  0e  sont  pariales  ou  variablement  unies  à quelques-unes  de 
leurs  voisines  Les  7e  et  8e  sont  ordinairement  plus  courtes  et  pariales. 


Apliorïîns  siterrovarius  (Reiche). 


Oblong;  très-médiocrement  convexe  et  brillant  en  dessus.  Chaperon 
presque  en  demi-cercle  obtusément  tronqué  en  devant,  auriculè,  débordant 
les  yeux  au  côté  externe  des  joues.  Suture  fiontale  sub  tulerculeuse.  Tête 
d’un  I lave  orangé  sur  l’épistome , brunâtre  sur  le  front.  Prothorax  finement 
rebordé  à sa  base  : flave  ou  d'un  flave  orangé,  et  marqué  d'un  point  obscur 
prés  des  côtés ; paré,  sur  la  moitié  médiaire  de  son  bord  antérieur , d'une 
tache  brune  subparallèle,  prolongée  jusqu’ aux  quatre  cinquièmes  de  la  ligne 
médiane.  Écusson  flave,  à peine  plus  large  en  avant  que  le  2e  intervalle,  une 
fois  plus  long  que  large,  parallèle  sic  les  trois  quaits  de  ses  côtés.  Élytres 
flaves  ou  d’un  flave  orangé,  marquées  chacune  d'une  tache  brunâtre,  ex- 
térieurement arquéee,  sur  les  2e  à 7e  intervalles,  presque  depuis  la  base  jus- 
qu’aux trois  quarts  ; à rainurelles  étroites,  crénelées.  Intervalles  plans, 
superficiellement  pointillés.  Dessous  du  corps  d'un  flave  testacé.  Cuisses 
flaves,  jambes  et  tarses  d’un  flave  rougeâtre.  Premier  article  des  tarses 
postérieurs  à peu  près  égal  aux  deux  suivants  réunis. 

Long.  0m,00ol  (2  1.  1/4).  — Larg.  0m,0022  (1  1.). 

Corps  oblong,  très-médiocrement  convexe,  brillant,  en  dessus.  Cha- 
peron en  demi-hexagone,  ou  presque  en  demi-cercle,  tronqué  en 
devant;  auriculè,  à peu  près  aussi  large  au  côté  externe  des  joues  que 
le  prothorax  à ses  angles  de  devant.  Suture  frontale  subtrituberculeuse. 
au  moins  chez  le  cf.  Tête  peu  convexe;  d'un  flave  orangé  et  réguliè- 
rement obsolètement  ponctuée,  et  un  peu  obscure  près  de  sa  péri- 
phérie sur  l’épistome,  brunâtre  et  finement  ponctuée  sur  le  front. 
Antennes  et  palpes  d’un  flave  testacé.  Prothcrax  élargi  faiblement  en 
arc  sur  les  côtés:  rebordé  latéralement,  un  peu  écointé  sur  les  côtés 
de  sa  base,  bissinueusement  en  arc  dirigé  en  arrière  et  presque  sans 
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rebord  à celle-ci  ; convexe,  brillant;  flave  ou  d'un  flave  orangé,  mar- 
qué sur  le  dos  d’une  tache  brune,  couvrant  un  peu  plus  de  la  moitié 
médiaire  de  son  bord  antérieur,  subparallèle  sur  les  côtés,  en  angle 
très-ouvert  et  dirigée  en  arrière  à son  bord  postérieur,  prolongée 
jusqu’aux  quatre  cinquièmes  au  moins  de  la  ligne  médiane;  noté  d’un 
point  obscur  près  du  milieu  de  ses  côtés.  Écusson  flave,  à peine  plus 
large  que  le  2e  intervalle;  une  fois  plus  long  qu’il  est  large  à sa  base; 
parallèle  sur  les  deux  tiers  au  moins  de  sa  longueur;  ponctué  en 
devant.  Ëlytres  à peine  aussi  larges  en  devant  que  le  prothorax;  près 
d’une  fois  plus  longues  que  lui  sur  sa  ligne  médiane;  faiblement 
élargies  jusqu’aux  trois  cinquièmes  ou  deux  tiers,  arrondies  posté- 
rieurement; planiuscules  sur  le  dos,  sur  les  quatre  ou  cinq  premiers 
intervalles  de  chacune,  convexement  déclives  à l’extrémité,  et  plus 
abruptement  sur  les  côtés;  d’un  flave  orangé,  brillantes,  marquées 
chacune  d’une  tache  discale  obscure  ou  brunâtre,  située  sur  les  3e  à 
7e  intervalles,  naissant  près  de  la  base  sur  les  4e  à 7e  intervalles  et  du 
sixième  basilaire  sur  les  3e,  prolongée  jusqu’aux  cinq  septièmes  sur 
les  3e,  4e  et  5e  intervalles,  postérieurement  raccourcie  sur  le  Ge  et  sur- 
tout sur  le  7e;  à rainurelles  étroites,  crénelées  par  les  strioles.  Inter- 
valles plans,  superficiellement  et  peu  densement  pointillés.  Dessous 
du  corps  d’un  flave  testacé,  pubescent.  Triangle  mésosternal  presque 
impointillé.  Lame  mésosternale  plane.  Cuisses  flaves  ou  d'un  flave 
livide,  brillantes:  les  postérieures  à peine  pointillées;  marquées  d’une 
rangée  de  points  piligères,  ordinairement  prolongée  jusqu’à  la  moitié 
de  leur  longueur.  Jambes  d’un  rouge  livide:  les  postérieures  terminées 
par  une  couronne  de  soies  inégalement  courtes.  Tarses  testacés:  1er 
article  des  postérieurs  à peu  près  aussi  long  que  les  deux  suivants 
réunis. 

Patrie:  La  Mésopotamie.  (Reiche.) 

Cette  espèce  rentre  dans  la  coupe  des  Megalisus. 
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Aphodiiis  epBiifipigei*  (Reiche). 

Oblong  ; peu  convexe , glabre  et  luisant  ou  brillant  en  dessus.  Chaperon 
en  demi-hexagone  débordant  à peine  les  yeux.  Epis  tome  gibbeux.  Suture 
frontale  sans  tubercules.  Tête  blonde  sur  l'épistome , brunâtre  sur  le  front. 
Prolhorax  brun  sur  les  trois  cinquièmes  mêdiaires  de  sa  largeur,  (lave  et 
marqué  d'un  point  obscur  de  chaque  côté.  Ecusson  (lave,  d peine  plu* 
large  que  le  2e  intervalle , une  fois  plus  long  que  large , parallèle  sur  les 
trois  quarts  de  sa  longueur.  Elytres  (laves,  parées  d'une  bande  sulurale 
brune , commune,  couvrant  tout  le  1er  intervalle,  les  quatre  septièmes  des 
2e  et  3®,  et  un  peu  du  4 e ; d stries  étroites,  d peine  crénelées.  Intervalles 
plans  ou  plamuscules , superficielle!), eut  pointillés.  Dessous  du  corps  et 
pieds  (laves  ou  d'un  / lave  testacè. 

Long.  0">, 0040(1  I.  3/4).  — Larg.  0“.U01U  (3/7  1.). 

Coips  oblong;  peu  convexe,  glabre  el  luisant,  en  dessus.  Chaperon 
en  demi-hexagone,  tronqué  en  devant;  débordant  à peine  les  yeux  sur 
les  côtés,  et  plus  étroit  que  les  angles  antérieurs  du  prothorax.  Êpis- 
tome  chargé  d’une  gibbosité  tuberculiforme,  sur  sa  partie  médiane 
postérieure.  Suture  frontale  sans  tubercules,  à peine  relevée  à ses  ex- 
trémités. Tête  planiuscule;  ponctuée;  blonde  sur  lepistome,  brunâtre 
sur  le  front.  Antennes  et  palpes  d'un  blond  testacé.  Prothorax  élargi 
«n  ligne  à peine  arquée  sur  les  côtés,  rebordé  sur  les  côtés  et  finement 
ou  à peine  à la  base;  peu  fortement  convexe;  rayé  d’un  faible  sillon, 
vers  la  partie  postérieure  de  sa  ligne  médiane;  densement  et  unifor- 
mément ponctué;  brun  sur  les  trois  cinquièmes  mêdiaires  de  sa  lar- 
geur, avec  la  ligne  médiane  parfois  moins  obscure,  (lave  ou  d’un  flave 
orangé  sur  les  côtés,  et  offrant  près  du  milieu  de  ceux-ci  les  traces  d’un 
point  noir.  Écusson,  examiné  d’avant  en  arrière,  sensiblement  moins 
large  en  devant  que  les  deux  premiers  intervalles;  une  fois  plus  long 
qu'il  n’est  large  à la  base  ; parallèle  sur  les  trois  quarts  de  sa  longueur  ; 
blond  ou  flave;  ponctué  en  devant.  Ëlytres  à peine  aussi  larges  en 
devant  que  le  prothorax  à sa  base:  une  fois  environ  plus  longues  que 
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celui-ci  sur  sa  ligne  médiane;  subparallèles  ou  peu  élaigies  depuis 
la  base  jusqu'aux  deux  tiers,  arrondies  à l’extrémité;  peu  convexes 
sur  le  dos,  convexement  déclives  sur  les  côtés  et  à leur  extrémité; 
d’un  (lave  orangé,  avec  une  bande  suturale  brune:  celle-ci  couvrant 
le  1er  intervalle  sur  toute  sa  longueur:  les  2e  et  3R  jusqu'aux  quatre 
septièmes:  le 4e  du  10e  aux  deux  cinquièmes  de  sa  longueur:  à stries 
étroites,  affaiblies  postérieurement,  à peine  crénelées  par  de  petits 
points  transverses.  Intervalles  planes  ou  planiuscules  ; superficielle- 
ment pointillés.  Dessous  du  corps  d'un  (lave  testaeô:  partie  médiane 
de  l'antépectus  obscure.  Triangle  mésosternal  à peine  pointillé.  Lame 
mésosternale  plane.  Plaque. métasternale  parcimonieusement  pointil- 
lés. Cuisses  ffaves  ou  d'un  (lave  testacé:  les  postérieures,  brillantes, 
presque  impointillées,  presque  sans  traces  de  la  rangée  de  points  pili- 
gères.  Jambes  d'un  (lave  rougeâtre.  Tarses  plus  pâles. 

Patrie  : L’Arabie.  (Reiche.) 

Obs.  Cette  espèce  rentre  également  dans  la  coupe  des  .1  légalisas. 


A|»laot£ius  nitens  (Reiche i. 

Suballongé,  très-médiocrement  convexe;  entièrement  d'un  roux  livide 
on  d'un  roux  testacé  livide,  et  très-brillant  en  dessus.  Chaperon  en  demi- 
hexagone,  ne  débordant  pas  les  yeux,  et  plus  étroit  que  les  angles 
antérieurs  du  prothorax.  Épistome  faiblement  gibbeux.  Suture  frontale 
légèrement  tritnberculeuse.  Prothorax  sans  rebord  presque  sur  toute  la 
base;  parsemé  de  points  moins,  rapprochés  sur  le  dos.  Ecusson  un  peu 
moins  large  en  devant  que  les  deux  premiers  intervalles,  parallèle  sur  sa 
moitié  basilaire.  El  pires  peu  convexes  sur  le  dos;  à stries  crénelées  par 
des  points.  Intervalles  plans,  superficiellement  pointillés.  Premier  article 
des  tarses  postérieurs  à peu  près  égal  aux  deux  suivants  réunis. 

Long.  0ra,0039  (1  I.  3/4).  — Larg.  0“,0013  (3/a  1.). 

Corps  suballongé,  trois  fois  aussi  long  qu'il  est  large  à la  base  des 
élvtres;  très-médiocrement  convexe;  d’un  roux  livide  ou  d’un  roux 
testacé  livide  et  brillant  en  dessus.  Chaperon  en  demi-hexagone,  tron- 
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qué  en  devant  ; faiblement  auriculé,  ne  débordant  pas  les  yeux,  plus 
étroit  au  côté  externe  des  joues  que  le  prothorax  à ses  angles  posté- 
rieurs. Épistome  faiblement  gibbeux  sur  sa  partie  postéro-médiane. 
Suture  frontale  faiblement  trituberculée.  Tète  ponctuée.  Antennes  d'un 
roux  testacé,  à massue  d’un  gris  obscur.  Palpes  en  partie  d’un  roux  tes- 
tacé  livide,  en  partie  brunes.  Prothorax  élargi  d’avant  en  arrière;  arqué 
et  rebordé  latéralement;  bissubsinueusement  en  arc  dirigé  en  arrière 
et  sans  rebord  sur  les  trois  quarts  média  ires  au  moins  de  sa  base: 
médiocrement  convexe:  inégalement  parsemé  de  points  moins  rappro- 
chés sur  le  dos,  offrant  près  du  milieu  des  côtés  un  espace  imponctué. 
Écusson  un  peu  moins  large  en  devant  que  les  deux  premiers  inter- 
valles; parallèle  sur  sa  moitié  basilaire;  de  moitié  au  moins  plus  long 
que  large  à la  base;  pointillé.  Èlytres  à peu  près  aussi  larges  en 
devant  que  le  prothorax  à sa  base;  une  fois  plus  longues  que  ce  der- 
nier sur  sa  ligne  médiane;  subparallèles  jusqu'aux  trois  cinquièmes 
ou  un  peu  plus,  arrondies  à l'extrémité;  très-médiocrement  convexes 
sur  le  dos,  convexement  déclives  à l’extrémité  et  plus  fortement  sur 
les  côtés;  brillantes,  d'un  roux  livide  ou  d’un  roux  testacé,  souvent 
marquées  d’une  tache  ponctiforme  obscure,  vers  les  trois  quarts  du  3e 
ou  4e  intervalle;  à stries  étroites,  crénelées  par  des  points.  Intervalles 
lisses,  brillants,  superficiellement  et  peu  densement  pointillés.  Des- 
sous du  corps  et  pieds  d’un  roux  livide  ou  d’un  roux  testacé  livide. 
Premier  article  des  tarses  postérieurs  à peu  près  égal  aux  deux  sui- 
vants réunis. 

Patrie  : Les  environs  de  Bône  (Algérie)  (Reiclie). 

übs.  Cette  espèce  appartient  à notre  coupe  des  Erytus. 


Aphoilius  Solieri , Hulsant  et  Rey. 

Oblong,  convexe;  d'un  brun  châtain , luisant  ou  brillant , en  dessus. 
Chaperon  en  demi-hexagone , tronqué  ou  subéchancré  en  devant,  oblique- 
ment coupé  au  bord  postérieur  des  joues,  à peu  près  aussi  large  à l’angle 
postérieur  de  celles-ci  que  le  prothorax  à ses  angles  de  devant.  Suture 
frontale  trituberculense  chez  le  cf.  Prothorax  finement  rebordé  à sa  base. 
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densement  marqué  d'‘  points  inégalement  petits.  Écusson  plus  lui  (je  eu 
devant  que  les  deux  premiers  intervalles  ; triangulaire.  Elytres  à stries 
étroites , crénelées  par  des  points.  Intervalles  planiuscules , parfois  légère- 
ment en  toit  ; marqués  de  points  très-petits  et  rapprochés  ( au  moins  quatre 
irrégulièrement  disposés  sur  la  largeur  du  3e  intervalle  et  trois  sur  le 
6e).  Dessous  du  corps  brun  sur  la  poitrine,  fauve  testacé  sur  le  ventre. 
Triangle  mésosternal  soyeux,  grossièrement  p:nctué  sur  sa  partie  médiane 
antérieure  et  sur  les  côtés,  granuleusement  pointillé  sur  le  reste.  Cuisses 
postérieures  marquées  d'une  rangée  de  un  à trois  points  piligères. 

o*.  Suture  frontale  Iriluberculeuse.  Plaque  métasternale  concave. 

9.  Suture  frontale  sans  tubercules  distincts.  Plaque  métasternale 
planiuscule. 

Long.  0m,0043  (2  I.).  — Larg.  0ra,0020  (9/10  1.  à la  base  des  él  vires  ; 

0m,0026  (1  I.  1/3)  vers  les  deux  tiers  des  étuis. 

Corps  une  lois  et  quart  environ  plus  long  qu’il  n’est  large  à la  base 
des  élytres;  convexe,  d'un  brun  châtain,  luisant  ou  brillant,  en  dessus. 
Chaperon  en  demi-hexagone  ; tronqué  ou  subéchancré  en  devant;  moins 
brièvement  relevé  en  rebord  aux  angles  antérieurs  que  dans  le  reste  de 
sa  périphérie.  Joues  obliquement  coupées  à leur  bord  postérieur; 
émoussées  à leur  angle  postérieur  et  à peu  près  aussi  larges  à cet  angle 
que  le  prothorax  à ses  angles  de  devant.  Suture  frontale  trituberculeuse 
chez  le  o*,  sans  saillie  chez  la  9.  Tête  peu  convexe;  d'un  brun  châ- 
tain; ponctuée,  peu  ruguleuse.  Antennes  d'un  llave  rouge,  à massue 
rosat.  Palpes  d'un  rouge  llave  ou  pâle.  Prothorax  élargi  d’avant  en 
arrière,  faiblement  arqué  et  rebordé  sur  les  côtés;  en  arc  dirigé  en 
arrière,  à peine  bissinueux  et  finement  rebordé  à la  base;  d’un  brun  de 
poix  châtain,  graduellement  moins  obscur  sur  les  côtés;  convexe; 
densement  marqué  de  points  inégalement  petits,  plus  faibles  sur  le 
dos  que  sur  les  côtés.  Écusson  d’un  brun  châtain  ; plus  large  en  devant 
que  les  deux  premiers  intervalles  des  étuis;  en  triangle  plus  long 
qu’il  n’est  large  à la  base,  à côtés  presque  droits  ; faiblement  ponctué. 
Élytres  un  peu  plus  larges  en  devant  que  le  prothorax  à ses  angles  pos- 
térieurs; une  fois  au  moins  plus  longues  que  celui-ci  sur  sa  ligne  mé- 
diane; un  peu  élargies  de  la  base  aux  deux  tiers  de  leur  longueur, 
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arrondies  postérieurement  ; médiocrement  convexes  sur  le  dos,  déclives 
postérieurement,  convexement  subperpendiculaires  sur  les  côtés;  d’un 
brun  de  poix  châtain  brillant  ; à stries  étroites  crénelées  par  des  points. 
Intervalles  planiuscules,  parfois  légèrement  en  toit;  marqués  de  très- 
petits  points  assez  rapprochés  (au  moins  quatre  irrégulièrement  dispo- 
sés sur  le  3e  intervalle  et  trois  sur  le  6e).  Dessous  du  corps  brun  sur  les 
parties  pectorales,  d’un  fauve  brunâtre  livide  sur  le  ventre.  Triangle 
mésosternal  soyeux,  grossièrement  ponctué  sur  sa  partie  médiane  anté- 
rieure et  sur  les  côtés,  granuleusement  ou  densement  pointillé  sui- 
te reste.  Lame  mésoslernale  plane.  Pieds  d’un  fauve  brunâtre  livide. 
Cuisses  brillantes  : les  postérieures  marquées  de  points  peu  rapprochés; 
à rangée  de  points  p i 1 i gères  presque  nulle  ou  réduite  à deux  points  ; 
premier  article  des  tarses  postérieurs  aussi  long  que  les  deux  suivants 
réunis. 

Patrie  : Le  midi  de  la  France. 

Ous.  Cette  espèce  avait  été  prise  dans  les  em  irons  de  Marseille  par 
Solier,  et  nous  avait  été  envoyée  sous  le  nom  de  castaneus  par  ce  savant 
ami. 

Elle  a de  l’analogie  avec  le  castaneus  d’illiger;  mais  elle  s’en  dis- 
tingue par  une  taille  plus  faible,  un  corps  proportionnellement  plus 
court  et  moins  étroit;  par  sa  suture  frontale  tri  tuberculeuse  chez  le  cf; 
par  les  angles  postérieurs  des  joues  moins  vifs;  par  son  chaperon 
à peine  aussi  large  à ces  angles  qu’à  ceux  de  devant  du  prothorax  ; par 
les  intervalles  de  ses  ély très  moins  plans , parfois  légèrement  en  toit , 
et  marqués  de  points  plus  petits,  moins  ronds,  plus  inégaux;  par  son 
triangle  mésosternal,  en  grande  partie  densement  et  granuleusement 
pointillé,  au  lieu  d’être  aspèrement  ponctué  sur  toute  sa  surface;  par 
ses  cuisses  postérieures  presque  sans  rangée  de  points  piligères. 

Les  A.  badins  et  Solieri  rentrent  dans  notre  coupe  Ânomins. 

Aplaorïitis  îirîSIms  (Dejean). 

Oblong , subcylindrique,  convexe  et  brillant , ni  dessus.  Chaperon 
en  demi-hexagone , tronqué  ou  subéchancré  en  devant , obliquement  coupé  au 
bord  postérieur  des  joues,  presque  aussi  large  à l'angle  postérieur  de 
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celles-ci  que  le  prolliorax  à ses  angles  de  devant.  Suture  frontale  sans 
tubercules.  Tète  châtaine  ou  d'un  châtain  brunâtre;  assez  finement  ponc- 
tuée. Prothorax  châtain  et  rouge  teslacè  brunâtre , souvent  plus  obscur  sur 
le  disque ; ; finement  rebordé  il  la  base , assez  densemenl  ponctué,  mais 
parfois  plus  superficiellement  sur  le  dos.  Ecusson  plus  large  en  devant 
que  les  deux  premiers  intervalles  ; en  triangle  plus  long  que  large.  Elijtres 
d'un  châtain  clair  ; à stries  étioites,  crénelées  par  des  points.  Intel  valles 
plans,  assez  densemenl  ponctués  ( trois  points  sur  la  largeur  du  3e  inter- 
valle, deux  bissérialement  disposés  sur  le  6e).  Dessous  du  corps  et  pieds  d'un 
roux  teslacé.  Triangle  mésosternal  aspèrement  ponctué.  Cuisses  postérieu- 
res munies  d’une  rangée  de  six  ou  sept  points  pilig'eres. 

Aphodius  badins  (Oejean),  3e  édit.,  page  162. 

Long.  0“,00ol  à 0U',0056  ( 2 1.  1/4&2 1.  1/2).  — Larg.  0“ ,0020  à 0“, 0022 

(7/8  à 1 I.)  à la  base  des  élytres ; 0m,0026  (1  1.  1/5)  vers  les  deux 

tiers  des  étuis. 

Corps  presque  semi-cylindrique,  une  lois  et  demi  plus  long  qu'il  n'est 
large  à la  base  des  élytres;  convexe  et  brillant,  en  dessus.  Chaperon  en 
demi-hexagone,  tronqué  ou  subéchancré  en  devant.  Joues  obliquement 
coupées  à leur  bord  postérieur , émoussées  à leur  angle  postérieur  et  à 
peu  près  aussi  larges  à cet  angle  que  le  'protliorax  à ceux  de  devant» 
Suture  frontale  à peu  près  droite,  sans  saillies.  Tète  châtaine  ou  d’un 
châtain  brunâtre;  assez  finement  ponctuée.  Antennes  d’un  rouge  tes- 
Lacé  livide,  à massue  d’un  flave  orangé.  Palpes  d’un  roux  testacé.  Pro- 
thorax élargi  en  ligne  presque  droite,  et  rebordé  sur  les  côtés;  souvent 
plus  ou  moinc  sensiblement  écointé  à ses  angles  postérieurs,  bissubsi- 
nueusement  eu  arc  dirigé  en  arrière  et  linement  rebordé  à la  base  ; 
convexe;  d’un  rouge  testacé  brunâtre  ou  châtain,  souvent  plus  obscur  sur 
le  dos;  densemenl  marqué  de  points  médiocrement  profonds  sur  les 
côtés,  parfois  plus  superficiels  sur  le  dos;  sans  espace  lisse,  mais  chargé 
d’une  faible  gibbosité  près  du  milieu  des  côtés.  Ecusson  examiné  d’a\ant 
en  arrière,  plus  large  en  devant  que  les  deux  premiers  intervalles;  en 
triangle  un  peu  plus  long  qu’il  n’est  large  à la  base,  à côtés  subeuvili- 
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gnes;  fauve  ou  châtain,  ponctué  à la  base.  Elytres  un  peu  moins  larges 
en  devant  que  le  prothorax;  une  fois  et  quart  au  moins  plus  longues 
que  celui-ci  sur  sa  ligne  médiane;  un  peu  élargies  depuis  la  base 
jusqu’aux  deux  tiers,  arrondies  à l’extrémité;  médiocrement  ou  peu 
convexes  sur  le  dos,  déclives  postérieurement,  convexement  subper- 
pendiculaires  sur  les  côtés;  d’un  châtain  clair  ou  d’un  roux  testacé 
brunâtre  brillant;  à stries  crénelées  par  des  points.  Intervalles  plans 
assez  densement  ponctués  (offrant  irrégulièrement  trois  points  sur  la 
largeur  du  3e  intervalle,  et  deux  presque  bisérialement  disposés  sur  le 
6'j.  Dessous  du  corps  et  pieds  d’un  roux  testacé.  Triangle  mésosternnl 
aspèrement  ponctué  sur  toute  sa  surface.  Cuisses  postérieures  marquées 
d'une  rangée  d’environ  six  points  piligères.  Premier  article  des  tarses 
postérieurs  presque  aussi  large  que  les  trois  suivants  réunis. 

Patrie  : L’Espagne  (collect.  Reiche). 

Obs.  Cette  espèce  a beaucoup  d’analogie  avec  l’d.  caslaneus,  d’Illi- 
ger,  mais  elle  est  notablement  de  taille  plus  petite;  le  corps  pro- 
portionnellement plus  étroit  ; le  chaperon  peu  écliancré;  moins  relevé 
en  rebord  aux  angles  de  devant  ; un  peu  moins  large  à l’angle  posté- 
rieur des  joues  et  avec  cet  angle  moins  vif.  Les  individus  que  nousavons 
pus  sous  les  yeux  nous  ont  offert  un  caractère  distinctif  très-facile 
à reconnaître  : les  cuisses  postérieures  ont  une  rangée  de  points  pili- 
gères non  étendue  jusqu'à  la  moitié,  et  formée  seulement  de  six  ou  sept 
«points;  chez  Y A.  caslaneus  cette  rangée  s’étend  jusqu’aux  deux  tiers  de 
la  longueur  des  cuisses  et  présente  douze  à quinze  points. 


Apliodius  SigBüîfer.  (Reiche.) 


Oblong,  convexe  et  brillant  en  dessus.  Chaperon  en  demi-hexagone , 
auricnlé.  Suture  frontale snbtrituberculeuse  (cd).  viatique  ( Ç ).  Tête  nohe, 
ponctuée.  Prothorax  un  peu  écointé  à ses  angles  postérieurs , finement 
rebordé  à la  base,  noir,  paré  latéralement  d’une  bordure  d'un  rouge  rou  r, 
presque  imponctuée  ; densement  marqué  de  points  inégaux  sur  le  reste. 
Ecusson  è peine  aussi  lai  ge  que  les  deux  premiers  intervalles,  triangulaire 
ou  un  peu  rétréci,  en  devant;  brun,  lisse.  E’gtres  d’un  rouge  rose,  à inter- 
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valle  juxta-sutural  noir ; parées  de  diverses  taches  brunes  : 1°  une  sur  la 
base  du  5"  intervalle,  obliquement  continuée  sur  les  48  et  3e;  2°  une  sur 
chacun  des  6e  et  7e  intervalles,  rapprochée  de  la  base  ; 3°  un  cercle  sur  les 
3®  à 5e  intervalles  vers  les  deux  tiers  ; à stries  étroites,  crénelées  par  des 
points.  Intervalles  plans,  presque  impointillés.  Dessous  du  corps  brun.  Pieds 
d’un  rouge  pâle.  Premier  article  des  tarses  postérieurs  égal  aux  deux  sui- 
vants réunis. 

o*  Suture  frontale  trituberculeuse.  Plaque  métasternale  convexe. 

? Suture  frontale  mutique  ou  peu  sensiblement  trituberculeuse. 
Plaque  métasternale  plane. 

Variation.  La  couleur  des  ély très  est  ordinairement  plus  rouge  chez 
le  o*  que  chez  la  9 • 

Les  taches  des  3e,  4e,  6e  ou  7e  intervalles  se  prolongent  parfois  mais 
d’une  manière  plus  nébuleuse,  jusqu’à  la  tacbe  circulaire  postérieure. 

Long.  0m,0030  à 0,0045  (1  2/5  à 2 L).  Larg.  0*,0013  à 0,0016 

(3/5  à 2/3  L). 

Corps  oblong;  convexe,  brillant,  en  dessus.  Chaperon  en  demi-hexa- 
gone, auriculé.  Suture  frontale  subtrituberculeuse  (o*),  mutique  (9  ). 
Tète  noire;  ruguleusement  ponctuée  sur  l’épistome,  plus  uniment  sur 
le  front.  Antennes  d’un  rouge  testacé  à massue  d’un  gris  rougeâtre. 
Palpes  d’un  rouge  brun  ou  livide.  Prothorax  élargi  d’avant  en  arrière  , 
à peine  arqué  et  rebordé  sur  les  côtés  ; écointé  à l’extrémité  de  ceux-ci 
ou  sur  les  côtés  de  la  base,  de  manière  à montrer  les  angles  postérieurs 
au  devant  de  la  5e  strie  des  étuis;  bisubsinueusement  en  arc  dirigé  en 
arrière,  et  muni  d’un  rebord  étroit  et  situé  au-dessous  du  niveau,  à la 
base,  convexe;  noir,  avec  les  côtés  parés  d’une  bordure  d’un  rouge  roux, 
limité  par  la  gibbosité  latérale  et  à peine  ponctué;  densement  marqué 
de  points  inégaux  sur  le  reste  des  côtés,  moins  fortement  ponctué  sur  le 
dos.  Ecusson,  examiné  d’avant  en  arrière,  à peine  aussi  large  que  les 
deux  premiers  intervalles;  triangulaire  ou  à peine  rétréci  en  avant; 
brun,  lisse,  imponctué.  Ely  1res  à peu  près  aussi  larges  en  devant  que  le 
prothorax;  une  fois  à une  fois  et  quart  plus  longues  que  lui  ; subpa- 
rallèles ou  faiblement  élargies  depuis  la  base  jusqu’aux  trois  cinquiè- 
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mes.;  médiocrement  convexes  sur  le  dos.  convexement  perpendiculaires 
sur  les  côtés,  convexement  et  assez  fortement  déclives  postérieurement; 
d’un  rouge  rose  ou  d’un  flave  rouge,  avec  l’intervalle  suturai  noir; 
parées  chacune  de  plusieurs  taches  brunes  : 1°  la  plus  antérieure,  cou- 
vrant le  sixième  antérieur  du  5'-  intervalle  : 2°  une  sur  le  4e  et  3°,  une 
sur  le  3e  intervalle,  constituant  à partir  de  l’extrémité  de  la  première . 
une  rangée  oblique  se  terminant  sur  le  3e  intervalle  au  tiers  de  leur 
longueur  : 4°  une  sur  le  6e  intervalle,  prolongée  du  cinquième  au  deux 
cinquièmes  de  leur  longueur  : o°  une  sur  le  7e  intervalle,  un  peu  plus 
antérieure  que  la  précédente,  et  moins  postérieurement  prolongée  : 
6°  deux  taches  arquées  en  sens  inverse,  constituant  un  cercle,  situé  sur 
les  3e  à 5e  intervalles,  commençant  aux  deux  tiers  de  leur  longueur  ; à 
stries  étroites . crénelées  par  des  points  qui  les  débordent.  Intervalles 
plans,  presque  impointillés.  Dessous  du  corps  brun.  Pieds  d’un  rouge 
(lave  ou  d'un  rouge  pâle,  plus  obscur  sur  les  jambes,  plus  clair  sur 
les  cuisses  et  les  tarses.  Cuisses  brillantes,  presque  imponctuées,  à ran- 
gée de  points  piligères  presque  nulle.  Premier  article  des  tarses  pos- 
térieurs égal  aux  deux  suivants  réunis. 

Patrie.  Les  environs  de  Damas,  en  Syrie  (Keiche.) 

4|(Iiotiius  cl;ierens  Mulsant  et  Rey. 

Oblong , peu  convexe,  d'un  noir  presque  mat,  cl  garni  de  poils  d'un  livide 
flarescent.  Chaperon  presque  en  demi-cercle,  tronqué  en  devant,  subauri- 
culé.  Suture  frontale  sans  saillies.  Prothorax  ccoinlé  à l’extrémité  de  ses 
côtés,  sans  rebord  à la  hase,  densement  et  peu  profondément  ponctué. 
Ecusson  moins  large  en  devant  que  les  deux  premiers  intervalles  ; d'un  tiers 
plus  long  que  large,  subparallèle  sur  sa  moitié  antérieure.  Elytres  à rainu- 
re-lies très-étroites , peu  ou  point  crénelées.  Intervalle  splans , superficielle- 
ment pointillés.  Dessous  du  corps  el  pieds  noirs.  Tarses  d'un  brun  rouge  : 
premier  article  des  postérieurs  de  moitié  plus  long  que  le  suivant. 

Aphodius  cinerascens  (Germar). 


Long.  0,0036  (1  1.  “2/3). 


Larg.  0,0018  (5/6  1.) 
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Corps  oblong;  médiocrement  convexe,  noir,  mais  garni  île  poils  d'un 
livide  flavescent  qui  lui  donnent  une  teinte  d’un  noir  grisâtre  et  peu 
luisante,  en  dessus.  Chaperon  presque  en  demi-cercle  tronqué  en 
devant,  subauriculé  et  moins  large  du  côté  externe  des  joues  que  le 
prottiorax  à ses  angles  de  devant,  brièvement  et  presque  uniformément 
relevé  en  rebord.  Suture  frontale  sans  saillies.  Tête  noire,  ponctuée. 
Antennes  brunes.  Pro thorax  élargi  d’abord  en  ligne  courbe,  puis  en 
ligne  droite  et  rebordé  sur  les  côtés  ; écoinlé  à l’extrémité  de  ceux-ci 
ou  sur  ceux  de  sa  base  ; bisuhsinueusement  en  arc  dirigé  en  arrière, 
et  sans  rebord,  à cette  dernière;  médiocrement  convexe:  noir,  presque 
mat;  assez  densement  marqué  de  points  médiocrement  profonds,  don- 
nant chacun  naissance  à un  poil  luisant,  d’un  livide  llavescent.  Ecusson 
examiné  d’avant  en  arrière,  moins  large  en  devant  que  les  deux  pre- 
miers intervalles,  d’un  tiers  plus  long  que  large,  parallèle  sur  sa  moi- 
tié antérieure  ; noir.  Elytres  un  peu  moins  larges  en  devant  que  le 
prothorax  sur  les  côtés;  une  fois  et  quart  environ  plus  longues  que  lui; 
subparallèles  jusqu’à  la  moitié,  arrondies  postérieurement;  peu  con- 
vexes sur  les  quatre  premiers  intervalles  de  chacun,  convexement 
subperpendiculaires  sur  les  côtés , convexement  déclives  postérieure- 
ment; d’un  noir  presque  mat;  à rainurelles  très-étroites,  presque 
réduites  à des  stries,  peu  ou  point  crénelées  par  les  strioles.  Intervalles 
plans,  marqués  de  très-petits  points  superficiels,"  donnant  chacun 
naissance  à un  poil  d'un  livide  flavescent.  Dessous  du  corps  noir.  Trian- 
gle  mésosternal  soyeux , à peine  pointillé,  ou  rayé  de  très-fines  lignes 
longitudinales;  marqué  de  points  plus  gros  sur  les  côtés.  Lame  inesos- 
ternale  relevée.  Plaque  métasternale  finement  ponctuée.  Cuisses  et  jam- 
bes noires.  Jambes  postérieures  terminées  par  une  couronne  de  soies 
très-courtes.  Tarses  d’un  brun  rouge  : premier  article  des  postérieurs  de 
moitié  environ  plus  long  que  le  suivant. 

Patrie.  La  Sicile  (Reiche). 

Obs.  Cette  espèce  appartient  aux  Trichonotus. 

Le  nom  de  cinerascens  donné  à cette  espèce  par  feu  Germar,  ayant 
déjà  été  appliqué  à un  autre  Aphodie,  nous  l’avons  nommée  cinereus. 


NOUVELLE*  ESPÈCES  d’APHODIENS. 


J!  Mi 


Aj»Iio;9ius  syriacMS.  (.Reiche.) 

Oblong  et  peu  convexe.  Chaperon  en  demi-hexagone  , obliquement  coupe 
au  bord  postérieur  des  joues.  Suture  frontale  mutique  (9  ) ou  chargé  d’une 
gibbosité  subcomprimée  (a*).  Prothorax  finement  rebordé  ou  presque  sans 
rebord  à la  base;  noir,  avec  les  côtés  d'nn  fauve  flave.  Elytres  d’un  roux 
fauve  testacé,  ordinairement  parées  sur  les  .V  à 7e  intervalles,  d’une  tache 
nébuleuse  prolongée  jusqu’aux  trois  quarts,  et  raccourcie  en  devant  sur 
les  5e  et  4e  et  surtout  sur  le  3e  intervalle  ; postérieurement  garnies  de  poils 
courts  chez  le  <f.  glabres  chez  la  J : à rainurelles  étroites,  crénelées.  Inter- 
valles plans , uniformément  pointillés  sur  les  premiers  intei  valles.  Des- 
sous du  corps  noir  ou  noir  brun.  Cuisses  et  jambes  d’un  fauve  flave.  Pre- 
mier article  des  tarses  postérieurs  égal  aux  suivants  réunis. 

d Suture  frontale  chargée  d'une  gibbosité  subcomprimée.  Prothorux 
légèrement  ponctué.  Elytres  garnies,  vers  l’extrémité,  de  poils  fins  et 
livides.  Plaque  métasternale  concave  et  glabre.  Eperon  des  jambes  de 
devant  grêle,  subparallèle,  oblusément  tronqué  à l'extrémité. 

î Suture  frontale  mutique.  Prothorux  assez  fortement  ponctué.  Ely- 
tres à peu  près  glabres.  Plaque  métasternale  plane.  Eperon  des  jambes  de 
devant  graduellement  rétréci,  terminé  en  pointe. 

Long.  üm,0059  à 0ra,006I  (1  I.  2/3  à I 1.  3/4).  — Larg.  0“,0022 
(1  1.)  à la  base  des  elytres;  0m,0026  (I  I.  I/o)  vers  les  trois  cin- 
quièmes. 

Corps  oblong  1 médiocrement  convexe.  Chaperon  en  demi-hexagone  : 
obliquement  coupé  au  bord  postérieur  des  joues,  aussi  large  aux  angles 
latéraux  de  celles-ci  que  le  prothorax  à ses  angles  de  devant;  briève- 
ment relevé  en  rebord  presque  uniforme,  dans  sa  périphérie.  Suture 
front  île  chargée  d’une  gibbosité  longitudinale  (0*) , mutique  (9)-  Tête 
noire,  plus  fortement  ponctuée  en  devant  que  sur  le  front.  Antennes 
et  palpes  d’un  fauve  livide.  Prothorax  rebordé  et  un  peu  arqué  sur  les 
côtés;  écoinlé  à l’extrémité  de  ceux-ci  ou  de  ceux  de  la  base;  arqué  en 
arrière  et  presque  sans  rebord  ou  très-finement  rebordé  à la  base;  con- 
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vexe;  noir,  avec  les  côtés  parés  d’une  bordure  d’un  roux  fauve,  éten- 
due en  devant  jusqu'au  niveau  de  la  moitié  de  l’œil,  graduellement 
rétrécie  d’avant  en  arrière  ; assez  densement  marqué  de  points  assez 
forts  (9)  ou  légers  (cf).  Ecusson,  examiné  d’avant  en  arrière,  plus 
large  en  devant  que  les  deux  premiers  intervalles,  en  triangle  un  peu 
plus  long  que  large,  à côtés  subcurvilignes;  brun  ou  d’un  brun  fauve, 
peu  ponctué.  Elytres  un  peu  moins  larges  en  devant  que  le  prothorax  ; 
une  fois  au  moins  plus  longues  que  celui-ci  tur  son  milieu;  un  peu 
élargies  depuis  sa  base  jusqu’aux  trois  cinquièmes,  arrondies  à l’extré- 
mité; planiuscules  sur  les  quatre  premiers  intervalles  de  chacune;  con- 
vexement  déclives  sur  les  côtés  et  postérieurement;  garnies  vers  l’extré- 
mité de  poils  très-courts  (a*),  à peu  près  glabres  (9);  d’un  roux  fauve 
testacé;  luisantes;  partes  chacune  sur  les  3e  à 7e  intervalles,  d’une 
tache  nébuleuse,  avancée  jusqu’à  la  base  sur  les  7e  et  6e  intervalles, 
jusqu’au  cinquième  antérieur  sur  les  oe  et  4«,  jusqu’aux  deux  cinquiè- 
mes antérieurs  sur  le  8e:  cette  tache  prolongée  jusqu’aux  trois  quarts 
des  étuis,  et  souvent  en  partie  peu  distincte;  à rainurelles  étroites,  cré- 
nelées par  des  points  transverses.  Intervalles  plans;  peu  densement  et 
presque  uniformément  pointillés  sur  les  premiers  intervalles,  presque 
unisérialement  près  des  stries  sur  les  autres.  Dessous  du  coips  noir  ou 
d’un  brun  noir.  Triangle  mésosternal  granuleusement  pointillé.  Lame 
mcsoslernale  plane.  Cuisses  et  jambes  d’un  fauve  (lave  : les  cuisses  pos- 
térieures superficiellement  et  parcimonieusement  pointillées  ; offrant 
les  traces  peu  marquées  d’une  rangée  de  points  piligères  prolongée 
jusqu’à  la  moitié  de  leur  longueur.  Jambes  / ostérieures  terminées  par 
une  couronne  de  soies  inégalement  longues.  Tarses  d’un  rouge  fauve  : 
premier  article  des  postérieurs  aussi  longqueles  deux  suivants  réunis. 

Patrie  : La  Syrie  (Reiche). 

L'A.  syriacus  fait  partie  de  la  coupe  des  Melinopterus. 

Cet  insecte  a quelque  analogie  avec  l’y!,  pubescens ; il  s’en  distingue 
par  sa  taille  plus  faible;  par  son  épistome  entièrement  noir;  par  ses 
élytresà  intervalles  plans,  peu  densement  et  uniformément  pointillés 
sur  les  premiers  intervalles  ; par  sa  plaque  métasternale  glabre  chez  le 
o*,  et  par  l’éperon  de  ses  tibias  antérieurs  .subparallèle  et  obtus  à 
l’extrémité. 


DESCRIPTION 


DB 


DEUX  NOUVEAUX  SGYMNIENS 


(TRIBU  DES  COCCINELI.IDES) 


Par  E.  MULSANT  et  GODART 


(Présentée  à la  Société  linnéenne  de  Lyon,  le  9 mai  1370) 


Pharus  bardus?  Mulsant  et  Godart. 


Brièvement  ovale  ; pubescent.  Tête  et  prothorax  noirs,  ponctués.  Elylres 
ornées  chacune  d’une  bordure  suturale  noire , et  d’un  réseau  noir , laissant 
le  côté  externe  d'un  flave  testacé,  et  divisant  le  reste  de  leur  surface  en  cinq 
taches  de  meme  couleur , disposées  sur  deux  rangées  longitudinales  : la  ran- 
gée interne  formée  de  deux  taches , souvent  unies  : l’externe  de  trois.  Des- 
sous du  corps  brun  sur  sa  ligne  médiane , d'un  flave  testacé  sur  les  côtés. 

Long.  O1» ,0020  (9/10  1.).  — Larg.  0m,01o  (2/3  1.). 

Corps  brièvement  ovale;  convexe;  pubescent.  Tête  noire;  ponctuée. 
Epis  tome  relevé  en  rebord,  arrondi  à ses  angles.  Antennes  d’un  flave 
testacé.  Prothorax  arqué  en  arrière  à la  base  ; noir,  ponctué.  Elylres 
parées  chacune  d’une  bordure  suturale  noire;  d’un  flave  roussâtre 
à leur  côté  externe,  formées  sur  le  reste  de  leur  surface  de  cinq  taches 
d’un  flave  roussâtre,  divisées  par  un  réseau  noir  : ces  taches  disposées 
sur  deux  rangées  longitudinales  : la  rangée  juxta-suturale  , formée  de 
deux  taches  : la  lre,  allongée,  prolongée  depuis  la  base  jusqu’au  tiers, 
souvent  unie  à la  suivante,  ou  incomplètement  séparée  de  celle-ci  : 
cette  dernière  en  losange  ou  subarrondie  : l'autre  rangée,  séparée  par 
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une  bande  noire  de  la  partie  d’un  flave  roussâtre  qui  joint  le  bord 
externe,  composée  de  trois  taches  d'un  flave  roussâtre  : l’antérieure 
presque  en  triangle  oblique,  séparée  de  sa  base  par  un  espace  égal  ? sa 
longueur  : la  3%  orbiculaire,  située  sur  la  même  ligne  transversale  que 
la  2e  de  la  rangée  interne  : la  dernière,  située  un  peu  après  les  trois 
quarts  des  étuis.  Repli  non  creusé  de  fossettes.  Dessous  du  corps  brun 
sur  sa  partie  médiane,  d’un  flave  testacé  sur  les  côtés.  Plaques  incom- 
plètes, en  arc  de  cercle,  atteignant  vers  le  quart  externe  de  sa  largeur 
le  bord  postérieur  de  l'arceau,  avec  lequel  elles  se  confondent  ensuite 
jusqu’au  bord  latéral.  Pieds  bruns  ou  obscurs. 

Patrie  : les  environs  de  Bône  (Algérie). 

Scyiunu.*»  biciuctus.  Mllsant  et  Godart. 

Brièvement  ovale;  pubesceut.  Tète  d'un  flave-teslacé,  obscure  dans  sa 
périphérie.  Prothovax  d’un  rouge  ferrugineux.  Flylres  noires,  parées  cha- 
cune de  deux  bandes  d'un  flave  rouge  : l’antérieure  naissant  de  l’épaule, 
arquée  d'abord  en  arrière,  puis , transversalement  dirigée  vers  le  tiers  de  la 
suture  qu’elle  n’atteint  pas  : l’autre,  naissant  du  bord  externe,  vers  les 
deux  tiers  des  étuis,  transversalement  dirigée  vers  la  suture  quelle  n at- 
teint pas.  Pieds  d’un  roux  fanve-testacé . 

Long.  0m,002i  (1  1.).  — Larg.  Üm,00li  (2/3  1.). 

Corps  brièvement  o\ale,  convexe,  pubescent.  Tète  d'un  tla\e  testacé, 
obscure  dans  sa  périphérie.  Prothorux  arqué  en  arrière,  obtus  au  devant 
de  l’écusson,  et  sinueux  de  chaque  côté  de  cette  partie  médiaire,  à la 
base;  finement  ponctué;  d’un  rouge  ferrugineux. Elytres  noires,  parées 
chacune  de  deux  bandes  d’un  flave  rouge  : la  l1^,  naissant  de  l’épaule, 
arquée  d’abord  en  arrière,  puis  subtransversalemenl  dirigée  vers  le 
tiers  de  la  suture  qu’elle  n’atteint  pas,  formant  avec  sa  pareille  une 
sorte  de  demi-cercle  dirigé  en  arrière  et  interrompu  sur  la  suture  : la 
seconde,  subtransversale,  naissant  du  bord  externe  vers  les  deux  tiers 
des  étuis,  subtransversalement  dirigée  vers  la  suture  qu’elle  laisse 
noire.  Dessous  du  corps  noir,  avec  les  côtés  d’un  rouge  roux.  Plaques  pec- 
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tondes  en  demi-cercle.  Plaques  abdominales  en  demi-cercle,  atteignant 
le  bord  postérieur  de  l’arceau  et  un  peu  oblitérées  à leur  côté  externe 
Pieds  d’un  rouge  ou  fauve  testacé. 

Patrie  : les  environs  de  Bône  (Algérie). 

Cette  espèce  appartient  au  S.  G.  Pullus , et  doit  trouver  place  près  du 
S.  Castroemi. 


DESCRIPTION 


•’ük* 

ESPÈCE  NOUVELLE  DE  BUPRESTIDE 

par 

E.  MULSANT  & PELLET 

Présentée  à la  Société  linnéenne  le  10  janvier  l«70 


.UelMnopkU» 

Suballorujé , peu  convexe.  Tête,  d’un  vert  doré  ; labre , d'un  rouge  roux, 
h'othotax  el  élytres,  d'un  vert  bleu  métallique  luisant  : le  premier,  réti- 
culrusemeiU  pont  lue  : les  secondes  faiblement  rétrécies  jusqu’aux  trois  cin- 
qui  mes,  lus  sensiblement  létécies  ensuite  en  ligne  un  peu.  courbe  jusqu’à 
T angle  sulnrul , et  fi  e nient  denlicn'ées  latéralement  ; rugueusement  et  den- 
se ment  ponctuées;  chargées  chacune  de  quatre  côtes  longitudinales,  lis- 
sons du  corps  et  pieds , garnis  de  poils  fins  et  blanchâtres  Dessous  <b  lu 
télé,  poitrine  et  pieds , d'un  doré  verdâtre  ou  d’un  vert  doré.  Ventre,  d’un 
vert  bleu  métallique. 

Long.  0ln.O09U.  (4  1.)  — Larg.  0“, 0039(1  3/4  I.) 

Corps  oblong,  peu  convexe.  Tête  déclive,  d’un  vert  doré  ou  d’un  verl 
bleuâtre  sur  quelques  parties;  réticuleusement  ponctuée.  Êpistome  ri 
labre,  roux  ou  d’un  rouge  roux  un  peu  i) vide  ; l'épislome,  rayé  d’une 
ligne  médiane  presque  sulciforme.  Mandibules  et  pulpes , d’un  vert 
bleuâtre  métallique.  Yeux,  situés  sur  les  côtés  de  la  tète  ; en  ovale 
allongé;  non  saillants;  d’un  roux  livide,  au  moins  après  la  mort. 
Antennes,  prolongées  jusqu’aux  angles  postérieurs  du  prothorax  ou  un 
peu  plus;  d’un  brun  métallique  ou  verdâtre;  assez  grêles;  subcompri- 
mées; de  11  articles,  un  peu  rétrécis  à partir  du  8e;  les  3e  à 10°,  un 
peu  dentés  au  côté  externe.  Prothorax,  enchâssant  la  tête  presque 
jusqu’aux  yeux;  un  peu  échancré  en  arc  à son  bord  antérieur;  à angles 
antérieurs  un  peu  avancés  et  déclives;  un  peu  élargi  d’avant  en  arrière; 
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légèrement  arqué  sur  la  pi entière  moitié  de  scs  côtés  et  sinué  sur  la 
seconde;  nui  ai  latéralement  d’un  étroit  rebord,  oblitéré  vers  les  angles 
de  devant;  sans  rebord  à la  base;  érbancré  en  arc  de  chaque  côté 
de  l’écusson,  avec  les  angles  postérieurs  dirigés  en  arrière;  de  trois 
quai  ts  environ  plus  large  à la  base  que  long  sur  sa  ligne  médiane  ; d’un 
vert  bleu  ou  bleuâtre,  de  teinte  métallique;  assez  médiocrement  con- 
vexe en  dessus,  avec  son  rebord  latéral  invisible  dans  son  tiers  anté- 
rieur; creusé  d'une  fossette  au-devant  de  l’écusson;  offrant  sur  une 
partie  de  la  ligne  médiane  quelques  espaces  lisses;  réticuleusement 
marqué  sur  le  reste  dosa  surface  de  points  plus  gros  près  des  côtés, 
plus  lins  et  rugulosules  près  de  la  ligne  médiane.  Ecusson,  plus  large  que 
long;  d'un  brun  verdâtre.  Éh/tres , subarrondis  aux  épaules,  et  faiblement 
plus  larges  à celles-ci  que  le  protborax  à ses  angles  postérieurs;  faible 
ment  rétrécies  jusqu'aux  trois  cinquièmes  ou  quatre  septièmes  de  leur 
longueur,  rétrécies  ensuite  en  ligne  un  peu  courbe  presque  jusqu’à 
l'angle  suturai  ; munies  latéralement,  sur  la  moitié  postérieure,  d’un 
rebord  finement  dentelé;  près  de  trois  fois  et  demie  plus  longues  que 
le  protborax  sur  sa  ligne  médiane;  une  fois  environ  plus  longues 
qu  elles  sont  larges,  prises  ensemble  vers  la  moitié  de  leur  longueur; 
peu  convexes:  d'un  vert  bleu  ou  bleuâtre;  glabres;  sensiblement  rele- 
vées à la  suture;  excepté  en  dexanl;  chargées  chacune  de  quatre  côtes 
longitudinales  dirigées  en  dehors  et  affaiblies  sur  leur  quart  ou  tiers 
antérieur  : la  plu*  rapprochée  de  la  suture,  oblitérée  en  devant  et  pro- 
longée presque  jusqu’à  l’extrémité  : la  2e,  offrant  des  traces  jusqu'à 
la  base  et  un  peu  raccourcie  postérieurement:  la  3°,  naissant  après 
le  calus  huméral,  vers  le  cinquième  de  la  longueur  et  à peine  prolongée 
jusqu’aux  trois  quarts  : la  subexterne,  naissant  aux  deux  septièmes  et 
presque  unie  postérieurement  à la  seconde;  rugueusement  ponctuées 
entre  les  côtes  ou  nervures.  Dessous  du  corps,  d’un  vert  doré  ou 
d’un  doré  verdâtre  sur  la  poitrine  , d’un  vert  bleuâtre  sur  le  ventre  : 
rugueusement  et  rugueusement  ponctué  sur  l'anlépectus,  moins  grossiè- 
rement sur  les  autres  parties  pectorales,  plus  finement  sur  le  ventre  ; 
garni  de  poils  fins,  livides,  peu  apparents.  Pieds,  d’un  vert  doré. 

Celte  belle  espèce  a été  trouvée,  dans  l’Algérie,  par  M.  Legrand,  offi- 
cier dans  la  ligne,  à qui  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  la  dédier. 


ÉTUDE 


SUR  LES 


De  la  famille  ces  Lygéens,  ordre  des  Hcmipîcres 


MULSANT  & REY 


Présentée  à la  Société  linnéenne  1;  0 nui  15*70. 


tlcnre  Orsii.lis.  Dallas. 


Cal.  p.  o .‘il  (18 Y2  : Slrcarhamphns.  Fieber,  Fur.  Ilém  1861).,  tableau  p W,gen. 

70,  p.  170). 

Ors.  Co  genre  diffère  des  genres  voisins  par  sa  foi  me  déprimée  ; par 
sa  tête  ob longue,  prolongée  en  avant  des  yeu\  en  forme  de  cône;  par 
l’épistome  séparé  des  joues  par  des  sutures  bien  distinctes;  et  surtout 
par  son  bec  plus  grêle,  plus  long  et  dépassant  toujours  le  3e  arceau 

ventral  (1). 

Comme  dans  le  genre  Uelerogastcr.  l'extrémité  du  venlre  est  éehancrée 
jusqu'à  la  rencontre  du  'i0  arceau:  mais,  chez  les  Oisilhts.  I entaille  est 
aiguë  au  lieu  d cire  arrondie  à son  sommet,  avec  les  côtés  de  l'antépé- 
nultième arceau  très-obliques,  presque  suhreclilignes  ou  se  redressant 
à peine  en  dehors. 

Les  différences  sexuelles  sont  presque  identiques  dans  les  trois  espèces 
que  nous  connaissons,  et  dont  les  moeurs  sont  à peu  près  analogues. 

Le  tableau  suivant  servira  à faire  ressortir  les  caractères  principaux 

qui  les  séparent. 


(1)  Notons,  en  passant,  que  ce  3e  arceau  ventral  est  le  premier  arceau  de  gran- 
deur normale,  les  deux  qui  précèdent  étant  très-courts. 
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j très-grèle,  aussi  long  on  presque  aussi  long  que  le  corps,  Pio- 
thorax  avec  un  poinl  subanti -al  obscur.  Dessous  de  lu 
tâte,  poi  rire  et  base  du  ventre  largement  et  fortement  rem- 
brunis dans  le  r mili-ui.  Les  3*'  ci  je  arceaux  du  ventre 
non  .'idonnés  Le  dernier  article  du  bec  entièrement  obscur. 
Membrane  débordant  le  sommet  de  l'abdomen. 

i 

avec  un  trait  longitudinal  noir  Dessous  de  la  tâte, 
poitrine  et  base  du  ventre  pinson  moins  rembrunis 
dans  le  ir  milieu.  Les  3°  et  .J*  arceaux  du  rentre 
non  ou  à peine  sillonnés.  Denver  article  du  bec 
entièrement  obscur.  Membrane  débordant  le  som- 
me! de  l'abdomen. 


longirostris 


depressits. 


sans  trait  longitudinal  noir.  Poitrine  seule  rembrunie 
dans  son  milieu.  Les  3«  et  4e  arceaux  du  rentre 
sensiblement  sillonnés  sur  leur  ligne  médiane  Der- 
nier article  du  bec  obscur  seulement  vers  son  ex- 
trémité. Membrane  n’atteignant  pas  le  sommet  d ' 
l'abdomen. 


/ Di  un 


8.  ‘üüs’îjêSàaîN  ïo'asgîa^ssfpüss  Mclsànt  et  Rev. 


Oblongus.  depiesus,  aiiticù  paulb  angustatu.fi,  ufas , pro.  oti  dinndio  - 
parte  posticâ,  cluro,  scu!  l!o,  sumtno , ; e.dibusque  pal  idis ; prouoli  puncta 
subantico.  rosi  ri  articido  ultimo,  sent,  lli  basi,  capitc  sublus,  pe.  tore  basique 
mûris  vvdio.  infuscatis;  heindjitris  pallido  et  rufo-brunneo  lessellatù, . 
abdominis  margine  pallido  et  rufo-brunneo  annulalâ.  Cnput  oblongum,  e<  - 
nicum,  subopacum . Rost)  uni  longitudin  corporis.  Pronotum  Iransrersui  . 
'subnitidtnn , sal  fortitèr  el  madicè  punctatum.  Scutellum  [or  il  ter  ac  dense 
r ttgoso-p  uuctal  ura.  Hcmelytra  subpub.  s>  eu  lia,  subrugulosa , opaca  ; mot  - 
branâsubreticulatâ,  abdomen  sape  auto. 

d Le  7e  arceau  veut!  al  sein  i circula  ire  ment  échancré  à son  extrémité. 
Le  8a  court,  caché  sur  les  côtés;  à bord  postérieur  subrectiligne,  en 
forme  de  corde  sous-tendant  le  fond  de  l’échancrure  du  précédent.  Le 
dernier  assez  convexe,  transverse,  creusé  avant  son  sommet  d'une  fos- 
sette profonde. 

9 Les  5e  el  6e  arceaux  du  ventre  fortement,  triangulairement  et  aigu- 
ment  entaillés  jusqu’à  la  rencontre  du  V avec  leurs  côtés  obliques. 


ÉTUDE  SUR  LE  GENRE  0RS1LLUS.  205 

subrectilignes  ou  à peine  redressés  en  dehors.  Le  7°  subcaréné  sur  sa 
ligne  médiane,  iriangulaircraenl  el  assez  profondément  échancré  à son 
extrémité.  Le  dernier  à \ valves  distinctes  : les  deux  médianes  simulta- 
nément et  légèrement  convexes  dans  leur  milieu,  ovale-oblongues.  in- 
dividuellement arrondies  à leur  sommet,  offrant  à leur  base  une  pièce 
en  losange  transverse  ou  scutellée,  située  au  fond  de  l'échancrure  du 
précédent,  auquel  elle  semble  appartenir  : les  latérales  moins  grandes, 
en  forme  d’onglet. 

Long.  0m,0070  à 0,0080  (3  1.  1/5  à 3 1.  2/3);  — larg.  O"1, 0031  1 I.  1/2). 

Corps  oblong,  déprimé,  un  peu  plus  étroit  antérieurement,  d’un  roux 
peu  brillant  varié  de  pâle. 

Tète  en  forme  de  cône  oblong,  un  peu  resserrée  à sa  base  derrière 
les  yeux  ; aussi  large,  ceux-ci  compris,  que  le  prothorax  à son  quart 
antérieur;  longitudinalement  convexe;  à peine  pubescente;  distincte- 
ment rugeuse;  d’un  roux-ferrugineux  presque  mat.  Epislomc  assez 
étroit,  subparallèle  ou  parfois  un  peu  élargi  vers  son  extrémité,  débor- 
dant sensiblement  les  joues  qui  sont  en  pointe  aiguë.  Ber  aussi  long 
que  le  corps,  à dernier  article  entièrement  obscur. 

Yeux  très-saillants,  subarrondis,  brunâtres. 

Antennes  assez  grêlés,  un  peu  plus  longues  que  la  tête  el  le  prothorax 
réunis;  finement  et  brièvement  pubescentes  ; rousses  avec  le  1er  article 
un  peu  plus  pâle;  celui-ci  assez  épais:  le  2e  grêle,  deux  fois  aussi  long 
que  le  précédent,  sublinéaire  ou  à peine  plus  épais  vers  son  extrémité  : * 
Ie3‘  grêle,  sensiblement  moins  long  qu?  le  2°,  sublinéaire  ou  à peine 
plus  épais  vers  son  sommet  : le  dernier  très-finement  duveteux,  évi- 
demment moi  ns  long  et  un  peu  plus  épais  que  le  3°,  en  forme  de  fuseau 
allongé  et  subcylindrique,  subacumiriéau  sommet. 

Prolhorax  en  forme  de  trapèze  transverse  ou  sensiblement  plus  large 
que  long;  presque  d’un  tiers  moins  large  en  avant  qu'en  arrière  où  il 
est  de  la  largeur  des  ély très  : brusquement  rétréci  avant  son  sommet 
avec  celui-ci  largement  ou  à peine  échancré  et  les  angles  antérieurs 
obtus;  à côtés  obliques,  subsinués  vers  leur  milieu,  avec  les  angles  pos- 
térieurs gibbeux  el  arrondis:  faiblement  bissinué  dans  le  milieu  de  sa 
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base  avec  celle-ci  un  peu  obliquement  coupée  de  chaque  coté;  légère- 
ment convexe  en  arrière,  largement  et  transversalement  impressionné 
sur  toute  sa  largeur  dans  son  tiers  antérieur  ; non  ou  à peine  pubes- 
crnt  : assez. fortement  ponctue  avec  la  ponctuation  modérément  et  iné- 
galement serrée,  ordinairement  plus  lâche  et  moins  forte  en  arrière, 
et  le  calus  des  angles  postérieurs  lisse:  d'un  roux  peu  brillant  sur  son 
tiers  ou  sa  moitié  antérieure,  d un  pâle  assez  brillant  sur  le  reste  de  sa 
surface  avec  un  faible  liseré  de  même  couleur  à son  sommet. 

Ecusson  triangulaire,  pointe  à mousse,  relevé  en  carène  obtuse  avant 
celle-ci:  à surface  offrant  sur  son  milieu  une  élévation  ou  convexité 
transversale,  en  forme  d'arc  à ouverture  dirigée  en  avant  ; à peine  pu- 
bcscent,  fortement,  profondément,  densement  et  rugueuscment  ponctué 
avec  la  carène  posticale  presque  lisse:  obscur  à sa  base,  plus  ou  moins 
pâle  à son  extrémité. 

Hémiélylres,  membrane  comprise,  environ  •')  fois  et  1/2  aussi  longues 
(pie  le  prolhorax;  subparallèles  sur  leurs  cotés  .jusqu’environ  leur  mi- 
lieu après  lequel  elles  se  rétrécissent  un  peu  pour  s’arrondir  assez  for- 
tement et  simultanément  au  sommet  de  la  membrane. 

Covics  prolongées  jusqu’au  bord  postérieur  du  3e  segment  abdominal: 
déprimées;  à peine  pubescentcs  avec  la  pubescence  très-courte,  pâle  ci 
brillante;  densement  rugueuses;  d'un  roux  presque  mal,  plus  ou  moins 
brunâtre  et  marqueté  de  taches  plus  pâles  avec  le  clavus  ou  endocotie 
généralement  d’une  teinte  pâle  uniforme. 

Membrane,  à nervures  assez  distinctes  ; plus  ou  moins  ridée  ou  sub- 
rèliculée  ; d’un  roux  assez  brillant  et  plus  ou  moins  pâle,  débordant 
sensiblement  le  sommet  de  l’abdomen. 

Dessous  du  corps  à peine  pubescent.  ruguleux,  d'un  roux  peu  brillant 
avec  l’extrémité  du  ventre  plus  pâle;  le  dessous  de  la  télé  et  la  poitrine, 
moins  les  articulations  et  les  côtés,  largement  et  fortement  rembrunis 
ou  noirs;  la  base  du  ventre  dans  son  milieu  entre  les  hanches  posté- 
rieures de  celte  dernière  couleur,  ainsi  qu’un  trait  sur  le  milieu  de 
l’intersection  qui  sépare  les  3e  et  i arceaux,  et  parfois  des  taches  né- 
buleuses près  des  stigmates. 

Tranche  latérale  de  l'abdomen  anneléc  de  pâle  et  de  roux-brunâtre. 

Pieds  légèrement  pubescents  avec  la  pubescence  brillante;  d’un  tes- 
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tacé  brillant,  pâle  ou  livide,  avec  les  ongle*  obscurs,  et  les  cuisses  parées 
en  dessus  avant  leur  extrémité  d’un  large  anneau  oblique,  parfois  peu 
apparent,  composé  de  points  roux  et  nébuleux. 

Patrie.  Ile  de  Porquerolles  près  d’Hyères  (Provence),  sur  les  pins. 

Obs.  Cette  espèce  ressemble  beaucoup  à 1 Orsiiliis  depressus.  Outre  le 
développement  remarquable  de  son  bec,  elle  en  diffère  par  sa  tète  plus 
oblongue,  par  le  2e  article  des  antennes  un  peu  plus  allongé,  et  par  le 
trait  noir  du  prothorax  réduit  à un  point  situé  sur  le  tiers  antérieur  de 
la  ligne  médiane. 


‘S.  Orsilliis  s5<*r?ï,<‘ssiBS  : Mii.saxt  et  Rit 

Oblongus , depressus,  an  tiré  paulô  cingustalus,  ru  fus,  pronolô,  scutello 
summo,  pedibusque  pallidioribus  ; prono  li  et  scutelli  lincd  longitudinuli , 
rostrique  articulo  ultimo  niijris;  capite  subtus,  pectore  venlrisque  basi 
medio  infuscalis  ; hemelytris  fusco  irroratis  ; abdo  minis  margine  brunneo 
paliidoque  annula t il -,  femoribus  cum  âtinulo  nebuloso.  Caput  triangulare, 
rugosum,  subopacum „ Rostrum  tertium  ventris  segmentum  vix  superans. 
Pronotum  tramversum,  subnilidum,  fortitèr  et  modicè  punctatum.  Scutel- 
lum  sat  fortitèr  » ugiLso-punctatum.  Ilemelytra  subpubescentia , subrugulosa, 
opacn  : membranâ  subreticulatâ,  subtt anslutida,  abdomen  superante. 

à'  Le  7e  arceau  ventral  fortement  et  circulaircment  écbancré  à son 
extrémité-.  Le  8°  court,  caché  sur  les  côtés;  à bord  postérieur  subrec- 
tiligne, en  forme  de  corde  sous-tendant  le  fond  de  l’échancrure  du 
précédent.  Le  dernier  assez  convexe,  Iransverse,  creusé  avant  son  som- 
met d’une  fossette  très-profonde. 

9 Les  5°  et  (>e arceaux  du  ventre  fortement,  triangulai renient  et  ajou- 
rnent entaillés  jusqu’à  la  renconlre'du  4e,  avec  leurs  côtés  obliques, 
presque  subrectilignes  ou  avec  ceux  du  6«  un  peu  redressés  en  dehors. 
Le  7e  subcaréné  sur  sa  ligne  médiane,  triangulairement  et  assez  forte- 
ment échancré  à son  extrémité.  Le  dernier  à 4 valves  distinctes  : les 
deux  médianes  assez  convexes,  ovale-oblongues,  offrant  à leur  base  une 
pièce  en  losange,  située  au  fond  de  l’échancrure  du  précédent  auquel 
elle  semble  appartenir,  et  sur  laquelle  se  prolonge,  en  s’effaçant,  la 
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carène  de  celui-ci  : les  latérales  un  peu  moins  grandes,  en  forme 
d’onglel. 

Heleioyaster  depressus.  Mulsawt  et  Rey,  Opus*'  ent.  (I8L12).  l p.  1 12 
Long.  0m,0078  (3  1.  1/2);  - larg.  0m,0034  (I  1.  1/2.) 

Patrie.  Les  montagnes  du  Lyonnais  et  la  France  méridionale.  Sur 
les  pins. 

Obs.  Cette  espèce  est  remarquable  par  le  trait  longitudinal  noir  de 
son  prothorax,  lequel  trait  se  retrouve  aussi  sur  la  base  de  l’écusson. 

Il  est  dillicilc  de  dire  à quelle  espèce  appartient  1 ’Orsillus  depressus 
de  Dallas.  (Cal.  p.  551.  1.  pi.  XV.  fig.  2.  (1852).  La  description  semble 
indiquer  notre  Orsillus  planas  décrit  ci-après,  mais  le  dessin  représente 
tout  à fait  la  forme  de  notre  Orsillus  depressus  ? 

Quant  au  ilecoramphus  maculatus  de  Ficher  (Fur.  Hem.  p.  173.  1861.), 
il  semble  se  rapporter  à notre  Orsillus  planus  pour  la  description  du 
dessus  du  corps,  mais  le  ventre  offrirait  sa  partie  antéro-raédiaire 
noire,  ce  qui  n’existe  que  chez  les  Orsillus  lougirostris  et  dep-essus. 
L’auteur  allemand  aurait-il  confondu  nos  trois  espèces,  qui  sont  très- 
distinctes  ? 

:s.  Orsillus  giltiuus ; Mit.sam  et  Rev. 

Subelongatus,  fortitèr  depressus,  anticè  distincte  angmtalus,  ru  fus. 
pronoti  dimidiâ  parte  poslicâ,  scutcllo  summo , ntembranâ  pèdibusque  pal- 
lidis;  rost ri  articula  ultimo  apice  obscuro  ; pectore  medio  infascato;  heme- 
lytris  rufo  pallidoqm  lesscllatis;  ubdominis  margiue  rufo  pallidoque  au- 
nulatâ;  femoribus  strprd  nebuloso-iri  or ails.  Capot  oblonyum,  conicnm, 

) ugosum , subopaemn.  Hostrum  ventiis  segmentum  tertium  paululum  snpe 
rans.  Prono lum  sublransversum , subnitidum , fortitèr  et  sat  dense  puncta- 
tum.  Sculellum  fortitèr  ac  dense  rugoso-punclatum.  Ilemelylra  rix  pubes- 
centia,  subrugulosa,  opaca;  membranâ  reticulatâ,  translucidâ,  abdominis 
apicem  non  attingente.  Tertium  et  quart  uni  vends  segmenta  longitudinr.- 
litèr  medio  snlcata. 


a"  Le  "r  arceau  du  ventre  fortement  et  circulai  rement  échancré  à son 
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extrémité.  Le  8e  court,  caché  sur  les  côtés  ; à bord  postérieur  en  forme 
de  corde  sous-tendant  le  fond  de  l’échancrure  du  précédent.  Le  dernier 
convexe,  transverse,  creusé  avant  son  sommet  d’une  fossette  très-pro- 
fonde. 

9 Les  5e  et  0e  arceaux  du  ventre  fortement  et  triangulairement  en- 
taillés jusqu’à  la  rencontre  du  4e,  avec  les  côtés  obliques,  subrectilignes 
ou  à peine  redressés  en  dehors.  Le  7e  qbtusément  caréné  sur  sa  ligne 
médiane,  triangulairement  et  assez  fortement  échancré  à son  extrémité. 
Le  dernier  à 4 valves  distinctes  : les  deux  médianes  convexes,  ovale- 
oblongues,  individuellement  arrondies  à leur  sommet;  offrant  à leur 
base  une  pièce  en  forme  de  losange,  située  au  fond  de  l’échancrure  du 
précédent  auquel  elle  semble  appartenir  : les  latérales  moins  grandes, 
en  forme  d’onglet. 

Long.  0m,0078  à O®, 0081  (3  1.  1/2  à 3 1.  2/3);  — larg.  0m, 0030(1 1. 1/3). 

Corps  suballongé,  fortement  déprimé,  graduellement  et  sensiblement 
rétréci  en  avant  dès  son  milieu;  d’un  roux  peu  brillant,  un  peu  rou- 
geâtre et  varié  de  pâle. 

Tête  en  forme  de  cône  oblopg,  un  peu  resserrée  à sa  base  derrière 
les  yeux  ; un  peu  moins  large,  ceux-ci  compris,  que  le  prothorax  à son 
quart  antérieur;  légèrement  et  longitudinalement  convexe  en  dessus; 
à peine  pubescente;  distinctement  et  dens,ement  rugueuse;  d’un  roux- 
rougeâtre  presque  mat  et  parfois  assez  foncé.  , Epistome  étroit,  subpa- 
rallèle, débordant  sensiblement  \es  joues  qui  sont  en  pointe  aiguë.  Bec 
grêle,  dépassant  un  peu  le  3e arceau  ventral;  à dernier  article  roux  à 
sa  base,  plus  ou  moins  obscurci  à son  extrémité. 

Yeux  très-saillants,  si^barrondis,  brunâtres. 

Antennes  assez  grêles,  un  peu  plus  longues  que  la  tête  et  le  protho- 
rax réunis;  finement  pubescentes;  rousses  avec  le  (fermer  article  par- 
fois un  peu  plus  foncé  ; le  lor  sensiblement  épaissi  : le  2e  grêle,  plus  de 
deux  fois  aussi  long  que  le  précédent,  sublinéaire  ou  à peine  épaissi 
vers  son  extrémité  : le  3e  grêle,  d’un  quart  environ  moins  long  que  le 
2»,  sublinéaire  ou  à peine  épaissi  vers  son  sommet  ; le  dernier  très-fine- 
ment duveteux,  un  peu  plus  épais  et  à peine  moins  long  que  le  précé- 
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dent,  en  fuseau  très-allongé  et  subcylindrique,  subacuminé  au  sommet. 

Prothorax  en  forme  de  trapèze  légèrement  transverse  ou  un  peu 
moins  long  dans  son  milieu  que  large  à sa  base  ; d’un  bon  tiers  moins 
large  en  avant  qu’en  arrière  où  il  est  de  la  largeur  des  héiniélytres  ; 
brusquement  rétréci  avant  son  sommet  avec  celui-ci  évidemment  subé- 
chancré  et  les  angles  antérieurs  obtus;  à côtés  obliques,  subsinués  vers 
leur  milieu,  avec  les  angles  postérieurs  gibbeux  et  subarrondis;  faible- 
ment bissinué  à sa  base  avec  celle-ci  un  peu  obliquement  coupée  sur  les 
côtés;  déprimé  ou  même  largement  et  transversalement  impressionné 
sur  la  majeure  partie  et  sur  toute  la  largeur  de  sa  surface,  avec  la  base 
un  peu  relevée;  légèrement  pubescent  antérieurement  avec  la  pubes- 
cence courte  et  micacée  ; fortement  et  assez  densement  ponctué  avec  le 
bord  postérieur  plus  lisse;  d'un  roux-rougeâtre  et  presque  mat  dans  sa 
moitié  antérieure,  pâle  et  assez  brillant  sur  le  reste  de  sa  surface. 

Ecusson  triangulaire,  à pointe  assez  aiguë;  un  peu  relevé  à son  som- 
met en  carène  obtuse;  à surface  offrant  dans  son  milieu  une  élévation 
transversale,  en  forme  de  chevron  très-ouvert  et  à ouverture  dirigée 
en  avant;  légèrement  pubescent  avec  la  pubescence  micacée;  fortement, 
densement  et  rugueusement  ponctué  avec  la  carène  posticale  presque 
lisse;  d’un  roux  un  peu  brillant  avec  la  partie  enfoncée  de  la  base  plus 
obscure  et  l’extrémité  plus  ou  moins  pâle. 

Héiniélytres,  membrane  comprise,  environ  4 fois  aussi  longues  que  le 
prothorax;  subparallèles  sur  leurs  côtés  ou  à peine  rétrécies  après 
leur  milieu  pour  s’arrondir  assez  largement  au  sommet  de  la  membrane. 
Cories  prolongées  jusque  près  de  l’extrémité  du  Se  segment  abdominal; 
tout  à fait  déprimées;  à peine  pubescentes;  densement  subrugueuses; 
d’un  roux  plus  ou  moins  rougeâtre,  mat  et  marqueté  de  taches  pâles 
plus  ou  moins  grandes,  avec  l’endocorie  de  cette  dernière  teinte  inté- 
rieurement. Membrane  pâle,  translucide,  à nervures  bien  distinctes,  ré- 
ticulée, n’atteignant  pas  le  sommet  de  l’abdomen. 

Dessous  du  corps  brièvement  pubescent,  ruguleux,  d’un  roux  peu 
brillant  avec  la  partie  postéro-médiane  du  ventre  plus  pâle,  et  le  milieu 
de  la  poitrine  rembruni  ou  noirâtre:  celle-ci  fortement  ponctuée  sur 
les  côtés  avec  les  points  obscurs.  Tranche  latérale  de  l’abdomen  annelée 
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de  roux  et  de  pâle.  Les  3*  et  4e  arceauz  du  ventre  sensiblement  sillonnés 
sur  leur  ligne  médiane  pour  recevoir  l’extrémité  du  bec. 

Pieds  légèrement  pubescents  avec  la  pubescence  micacée,  et  les  ongles 
obscurs.  Cuisses  obsolètement  râpeuses  et  mouchetées  en  dessus  de 
points  nébuleux. 

Patrie.  Aubagne  près  de  Marseille.  Sur  les  pins. 

Obs.  Cette  espèce  ressemble  plusà  1 ’Orsillus  longirostrisquaiudepressus. 
Elle  est  plus  allongée,  plus  étroite,  plus  déprimée,  plus  rétrécie  anté- 
rieurement que  ces  deux  espèces,  avec  le  prothorax  moins  sensiblement 

transverse. 

La  tête  plus  oblongue,  le  dernier  article  du  bec  roux  à sa  base,  son 
prothorax  et  son  écusson  sans  trait  ni  point  noirs,  le  dessous  de  la  tête 
et  la  base  du  ventre  non  rembiunis  dans  leur  milieu,  les  3e  et  4e  ar- 
ceaux de  celui-ci  sensiblement  canaliculés  ou  sillonnés,  la  membram 
raccourcie,  tels  sont  les  caractères  saillants  qui  distinguent  cette  espèce 
de  YOrsillus  depressus. 
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ESPÈCE  NOUVELLE  DE  COLÉOPTÈRES 

DU  GENRE  ANTHRENUS 
Par  E.  MULSANT  et  GODART 

Présentée  a la  Société  linnéenne  de  Lyon,  le  9 mai  1870. 


intliyenus  nocivus. 


Dessus  du  corps  noir,  revêtu  d’écaillettes  rousses  ou  couleur  de  bntjûé. 
Prothorax  paré  d’un  signé  auté-scutellaire  en  angle  dirigé  en  arrière, 
d’une  ligne  transverse  ou  de  deux  taches  au  devant  de  celui-ci,  et  d’uH' 
point  près  du  milieu  du  bord  externe,  noirs.  Elytres  notées  de  trois  taches 
près  de  la  base,  d’une  tache  suturale  arrondie  au  tiers,  d’une  tache  discale 
arrondie,  liée  par  un  trait  à la  précédente,  d’un  arc  situé  sur  leur  moitié 
interne  vers  les  trois  quarts,  de  trois  taches  voisines  du  bord  externe  depuis 
la  moitié  jusqu’aux  cinq  sixièmes , noirs.  Dessous  du  corps  et  pieds  noirs , 
revêtus  d’écaillettes  couleur  de  brique. 

Longueur  0m,0030  (1  1.  2/5).  — Largeur  0m,0020  (9/10 1.)  vers 
la  moitié  des  étuis. 

Corps  ovale,  obtusément  convexe.  Tête  noire,  revêtue  d’écaillettes 
d’un  rouge  de  brique  ou  d’un  roux  orangé.  Antennes  prolongées  jus- 
qu’au tiers  ou  un  peu  plus  des  côtés  du  prothorax;  noires;  de  11  arti- 
cles. Prothorax  creusé  sur  les  côtés  d’un  sillon  pour  loger  l’antenne  ; 
élargi  latéralement  d’avant  en  arrière  en  ligne  un  peu  anguleusement 
courbe;  en  angle  dirigé  en  arrière  sur  la  moitié  médiaire  de  sa  base , 
et  en  ligne  obliquement  transverse  sur  la  moitié  externe  ou  un  peu  plus 
de  celle-ci  ; plus  d’une  fois  plus  large  à la  base  que  long  sur  sa  ligne 
médiane;  noir,  revêtu  de  poils  squammiformes  ou  d’espèces  d’écaillettes 
d’un  beau  roux,  laissant  de  couleur  noire  : 1°  un  signe  en  angle  dirigé 
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en  arrière,  parallèle  à la  partie  anté-scutellaire  de  la  base,  étendu  de 
chaque  côté  jusqu’au  point  où  celle-ci  change  de  direction,  c’est-à-dire 
à peu  près  jusqu’à  la  moitié  de  l’espace  compris  entre  la  ligne  médiane 
et  le  bord  latéral  : 2°  une  bande  transverse  située  un  peu  au  devant  de 
ce  signe  anguleux,  et  souvent  réduite  à deux  taches  noires,  interrom- 
pues dans  leur  milieu  : 3®  un  point  noir  entre  l’extrémité  de  cette 
bande  et  la  moitié  du  bord  externe.  Ecusson  peu  distinct.  Elytres  fai- 
blement arquées  sur  les  côtés  jusqu’aux  trois  quarts  de  leur  longueur, 
obtusément  arrondies  postérieurement;  offrant  vers  le  cinquième  anté- 
rieur leur  plus  grande  largeur,  un  peu  rétrécies  ensuite  jusqu’aux  trois 
quarts;  très-médiocrement  convexes;  noires,  couvertes  d’écaillettes 
d’un  beau  roux  ou  d’un  rouge  de  brique  : ces  écaillettes  laissant  de 
couleur  noire  sur  chacune  : 1°  trois  taches  près  de  la  base,  disposées 
en  rangée  parallèle  à celle-ci  : la  juxta-scutellaire,  en  forme  de  trait, 
divergeant  postérieurement  avec  son  pareil;  parfois  peu  distinctement 
séparé  de  la  seconde  tache  : celle-ci  subarrondie  ou  rétrécie  en  devant  : 
l’externe,  située  sur  le  calus,  subarrondie  ou  presque  carrée,  souvent 
dentée  en  devant  : 2°  une  tache  noire,  arrondie,  située  au  tiers  de  la 
suture,  commune  aux  deux  étuis,  liée  par  une  ligne  noire  (divergeant 
en  arriéré  avec  sa  pareille)  à une  tache  arrondie  située  sur  chaque  étui, 
vers  la  moitié  de  leur  longueur  : 3°  une  tache  noire,  en  forme  d’arc 
dirigé  en  devant,  située  près  de  la  suture,  aux  trois  quarts  de  leur 
longueur  : cet  arc  à peine  étendu  jusqu’à  la  moitié  de  leur  largeur, 
souvent  lié  à la  tache  noire  du  disque  par  un  prolongement  linéaire 
naissant  de  chacune  de  ses  extrémités  : cet  arc  souvent  suivi  d’un  point 
noir,  après  son  extrémité  interne  : 4°  trois  taches  noires  joignant  le 
bôrd  externe  : la  lre,  carrée  ou  subponctiforme,  presque  à la  moitié  du 
bord  marginal  : la  2e  vers  les  trois  cinquièmes  de  celui-ci  : la  dernière 
vers  les  cinq  sixièmes  de  ce  même  bord.  Dessous  du  corps  noir,  revêtu 
d’êcaillettes  serrées,  rousses  ou  couleur  de  brique,  parfois  marqué,  sur 
quelques-uns  des  côtés  du  ventre,  d’une  petite  tache  noire  qui  semble 
accidentelle.  Pieds  noirs,  revêtus  d’écaillettes  couleur  de  brique. 

Patrie  : l'Algérie. 
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ESPÈCE  NOUVELLE  DE  MELOLONTHIDE 

I 

(amphimallus  logesi) 

Par  E.  MULSANT  et  GODART 

Présente»  A la  Société  linnéenne,  le  1 1 décembre  1871 


Ampkimallus  Logesi,  nulsaul  et  Godari 

cr*  Oblong,  tête  et  piothorx  noirs.  Suture  frontale  anguleusement  diri- 
gée en  arrière  dans  son  milieu.  Tête  hérissée  de  poils.  Carène  frontale 
brièvement  interrompue  dons  son  milieu.  Antennes  fauves  ou  brunes  ; à 3® 
article  égal  au.  4e  Prothorx  assez  densement  ponctué  ; hérissé  de  poils 
d’un  blanc  sale,  plus  épais  au-devant  de  la  base.  Elytres  ruguleusement 
ponctués , brunes  ou  d'un  noir  de  poix  ; garnies  de  poils  blanchâtres, 
souris  et  mi-couchés  ; chargées  chacune  d'une  côte  sturale  et  de  deux  autres 
pareilles  jusqu'à  la  fossette  humérale  et  d’une  étroite  nervure  près  du 
bord  externe.  Calus  huméral  prolongé  en  arrière  jusqu’au  quart  de  leur 
longueur.  Dessous  du  corps  noir  ou  brun.  Ventre  brun,  presque  glabre. 

? Tète  et  prothorax  a’ un  rouge  rosal.  Suture  frontale  en  ligne  trans- 
verse sur  ses  deux  tiers  médiaires.  Carène  frontale  non  ou  à peine  inter- 
rompue dans  son  milieu.  Prothorax  marqué  de  points  médiocrement  rap- 
prochés, séparés  par  des  espaces  superficiellement  pointillés  ; garni 
de  poils  peu  allongés , livides  et  presque  couchés.  Ecusson  fauve,  dense- 
ment et  assez  finement  ponctué,  pubescent.  Eljtes  blondes  ou  d’une  teinte 
rapprochée  avec  la  suture  brune  et  les  rebords  externes  et  apical  d'un 
rouge  brun;  peu  ruguleusement  ponctuées;  à nervure  voisine  du  bord 
externe  nulle  ou  obsolète.  Dessous  du  corps  et  pieds,  d’un  rouge  brun. 


Patrie  : l’Italie  méridionale. 
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Long.,  0,0140  à 0,0157  (6  1/4  à 7 1).  Larg.,  0,0050  à 0,0061  (2  1/4 
à 2 3/4)  à la  base  des  styles. 

Corps  oblong.  Tête  denseraent  et  presque  uniformément  ponctuée  ; 
hérissée  de  poils  d’un  blanc  rendre  plus  épais  sur  le  front  que  sur  l’é- 
pistome.  Suture  frontale  en  angle  dirigé  en  arrière  dans  son  milieu. 
Carène  frontale  ordinairement  interrompue  dons  son  milieu.  Antennes 
fauves  ou  brunes  ; à 3e  article  égal  au  4e  Prothorax  rétréci  en  ligna 
presque  droite  ou  légèrement  sinuée  dans  la  seconde  moitié  de  ses 
côtés  ; à angles  postérieurs  peu  émoussés  et  un  peu  plus  ouverts  que 
l’aRgle  droit  ; bissinneusement  en  arc  dirigé  en  arrière  à la  base;  con- 
vexe, noir;  cilié  en  devant  et  sur  les  côtés;  garni  d’une  frange  d’un 
blanc  sale  sous  la  moitié  médiaire  de  sa  base;  assez  densement  et  peu 
grossièrement  ponctué;  hérissé  de  poils  d’un  blanc  grisâtre,  un 
peu  plus  épais  et  couchés  près  de  la  base.  Ecusson  noir;  assez  dense- 
ment et  peu  grossièrement  ponctué;  garni  de  poils  blanchâtres. 
Elytres  convexes  ; brunes  ou  d’un  noir  ou  brun  de  poix  ; chargées  d’une 
côte  saturale  et  ordinairement  de  deux  autres  plus  ou  moins  faibles: 
la  seconde  de  celle-ci  naissant  de  la  fossette  humérale  ; à calus  humé- 
ral prolongé  en  s’affaiblissant  jusqu’au  quart  de  leur  longueur;  mais 
sans  traces  de  côte  juxta-marginale  ; presque  sans  sillon  au  côté 
externe  du  calus;  ruguleusement  ponctuées;  garnies  de  poils  blan- 
châtres, fins.  peu  allongés,  mi-élevés,  médiocrement  apparents.  Pro- 
pygidium  et  Pygidiun  d’un  noir  de  poix  ; le  premier  pubescent  ; le  second 
superficiellement  ponctué,  hérissé  de  poils  peu  apparents,  üessous  du 
corps  noir.  Poitrine  révêtue  d’une  longue  pubescence  d’un  blanc  sale. 
Ventre  pointillé  ; garni  d’une  courte  pubescence  sur  les  côtés  ; hérissé 
sur  ses  arceaux  d’une  rangée  transversale  de  pieds  rigides.  Pieds  noirs 
ou  d’un  noir  brun.  Cuisses  postérieures  marquées  de  points  peu  rappro- 
ehés  et  garnies  de  longs  poils  blanchâtres.  Ongles  munis  d’une  dent 
basiliaire  et  comme  bidentée. 

9 Corps  plus  épais,  plus  sensiblement  élargi  des  trois  cinquièmes 
aux  deux  tiers  desélytres.  Suture  frontale  en  ligne  transverse  sur  les  deux 
tiers  médiaires.  Tête  d un  rouge  rosat;  densement,  un  peu  grossière- 
ment ponctuée;  plus  sensiblement  hérissée  de  poils  blanchâtres  sur  le 
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front  que  sur  l’épistome.  Antennes  d’un  rouge  testacé.  Prothorx  d’un 
rouge  rosat;  offrant  sur  sa  ligne  médiane  les  traces  d’un  sillon; 
marqué  de  points  médiocres,  et  médiocrement  rapprochés,  séparés 
par  des  espaces  superficiellement  pointillés;  ces  points  donnant  chacun 
naissance  à un  poil  médiocrement  allongé,  d’un  livide  blanchâtre  ou 
flavescent,  fin,  couché.  Ecusson  blond  ou  d’un  blond  lestacé;  dense- 
ment  marqué  de  points  piligères.  Elytres  blondes  ou  d’une  teinte  rap- 
prochée, avec  la  suture  brune  et  les  bords  externe  et  postérieur  d’un 
rouge  brun;  ponctuées,  garnies  de  poils  et  chargées  de  côtes  comme 
chez  le  a".  Pygidium  et  Propygidium  blonds,  avec  une  bande  médiane 
brune  ou  brunâtre.  Dessous  du  corps  et  pieds  d’un  rouge  brunâtre. 

Patbie  : l’Italie  méridionale.  Coll,  de  M.  Desbrochers  des  Loges,  à 
qui  nous  nous  faisons  un  plaisir  de  dédier  cette  espèce. 

L’A.  Logesi  se  distingue  aisément  de  VA.  fuscus  par  ses  élytres  gar- 
nies de  poils  assez  courts,  mais  très-apparents. 
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SÜR  LA 

CONSTITUTION  DE  LA  MATIÈRE 

ET 

L’ESSENCE  DES  FORCES  DANS  L’ORDRE  PHYSIQUE 
Par  L.  DEBAT 


PREMIÈRE  PARTIE 
OU  MOUVEMENT 

§ Ier.  Considérations  générales. 

Si  on  laisse  de  côté  l’étude  des  formes  extérieures  des  corps  qui 
constitue  les  sciences  naturelles  proprement  dites,  on  peut  rame- 
ner les  sciences  relatives  aux  phénomènes  matériels  à trois  caté- 
gories : les  sciences  physiques  qui  ont  pour  objet  les  propriétés 
générales;  les  sciences  chimiques  qui  s’occupent  de  la  constitution 
intime  des  corps,  et  les  sciences  physiologiques  qui  étudient  spé- 
cialement les  êtres  organisés. 

Ces  catégories  comprennent  chacune  un  certain  groupe  de  scien- 
ces, qui  ont  chacune  pour  objet  un  ensemble  déterminé  de  phéno- 
mènes, et  c’est  grâce  à cette  division  du  travail  scientifique  que 
l'intelligence  humaine  construit  l’édifice  laborieux  de  nos  connais- 
sances. 

Tout  en  reconnaissant  l’impérieuse  nécessité  qui  nous  oblige  à 
subdiviser  ainsi  la  tâche  pour  la  rendre  fructueuse,  il  n’est  pas 
inutile  de  jeter  de  temps  en  temps  un  coup  d’œil  général  sur  les 
résultats  acquis.  Cette  recherche,  en  provoquant  une  espèce  de 
contrôle  des  sciences  les  unes  par  les  autres,  peut  fournir  des  indi- 
cations intéressantes  sur  des  points  qui  échappent  aux  investiga- 
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tions  dirigées  sur  un  objet  spécial.  C’est  l’un  de  ces  points  de  vue 
qui  sera  l’objet  de  ce  travail. 

Les  propriétés  générales  du  corps  sont  de  deux  espèces  : les 
unes,  telles  que  l'étendue  et  l’impénétrabilité,  sont  essentielles,  et 
l’on  ne  peut  admettre  l’existence  d’un  corps  sans  les  lui  attribuer; 
les  autres,  telles  que  la  porosité,  l’élasticité,  la  pesanteur,  les  pro- 
priétés calorifiques,  lumineuses,  électro-magnétiques,  pourraient 
être  supprimées  ou  modifiées;  mais  ce  qu’il  y a d’essentiel  dans  le 
concept  des  corps  n’en  subsisterait  pas  moins  tout  entier.  Il  se  peut 
que  les  propriétés  énoncées  en  second  lieu  soient  unies  aux  pro- 
priétés fondamentales,  étendue  et  impénétrabilité,  d’une  manière 
indissoluble  et  nécessaire:  mais,  en  tous  cas,  la  nécessité  de  cette 
dépendance  nous  échappe. 

Pour  le  moment,  nous  laisserons  de  côté  les  deux  attributs  essen- 
tiels des  corps.  Ils  seront  l’objet  d’un  examen  spécial. 

J -2.  — Tous  les  phénomènes  physiques  sans  exception  se  ramènent 
à des  mouvements. 

L’énoncé  en  tête  du  paragraphe  n’est  pas  contestable,  si  on  con- 
sidère les  faits  attribués  à la  gravitation.  Etant  donné  un  système 
quelconque  de  corps  ou  même  d’atomes  matériels,  il  se  manifeste 
une  tendance  réciproque  qui  les  sollicite  à se  rapprocher  les  uns 
des  autres,  suivant  une  loi  constante  qui  tient  compte  de  la  masse 
des  corps  et  de  leurs  distances  respectives. 

L’explication  des  phénomènes  lumineux  a été  donnée  par 
deux  théories.  Suivant  le  système  de  l’émission,  les  corps  lumineux 
projettent  sans  cesse  au  dehors  une  masse  innombrable  de  parties 
excessivement  subtiles  : suivant  la  doctrine  des  ondulations,  qui  est 
généralement  la  seule  admise  aujourd'hui,  les  phénomènes  de  la 
lumière  sont  dus  aux  ébranlements  ou  vibrations  de  molécules 
éthérées  qui  remplissent  l’espace  et  pénètrent  même  dans  l’inté- 
rieur des  corps.  Quelle  que  soit,  d’ailleurs,  celle  des  deux  théories 
que  l’on  préfère,  il  nous  suffit  de  constater  qu’elles  s’accordent 
toutes  deux  à résoudre  les  phénomènes  lumineux  en  des  mouve- 
ments. 
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Depuis  longtemps  déjà,  les  physiciens  ont  signalé  les  rapports 
intimes  de  la  lumière  et  du  calorique.  A l’époque  où  la  grande 
majorité  des  savants  adoptait  pour  la  lumière  le  système  de  l’é- 
mission, il  était  naturel  d’expliquer  par  une  hypothèse  analogue 
la  radiation  de  la  chaleur  et  les  autres  propriétés  du  calorique. 
Suivant  cette  hypothèse,  tout  corps  chaud  émet  à chaque  instant 
une  multitude  de  particules  subtiles  qui  rayonnent  dans  l’espace 
ambiant.  Jusqu’à  ce  jour,  malgré  de  graves  objections,  cette  théo- 
rie s’est  maintenue  faute  de  meilleure,  et,  comme  on  le  voit,  c’est 
à un  mouvement  qu’elle  attribue  les  phénomènes  calorifiques. 
Une  série  de  travaux  récents  confirme  pleinement  cette  manière 
de  voir.  Nous 'sommes  obligés  d’entrer  dans  quelques  détails  pour 
être  compris  des  personnes  peu  familières  avec  les  idées  émises 
par  MM.  Clusius,  Hirn,  Tyndall,  etc. 

La  production  de  la  vapeur  exige,  lorsque  l’eau  est  soumise  à l’é- 
bullition, une  température  évaluée  à 500  degrés.  La  température 
du  liquide  bouillant  se  maintient  néanmoins  constante  à 100  degré  ; 
il  y a donc  un  excédant  de  chaleur  qui  reste  à l’état  latent  et  ne  se 
manifeste  que  sous  la  forme  très-différente  d’une  tension  élastique 
des  plus  énergiques. 

On  connaît  le  parti  merveilleux  que  l’industrie  humaine  a pu  tirer 
de  ce  phénomène  remarquable.  La  chaleur  dissimulée  apparaît 
donc  comme  force  motrice,  et  un  examen  attentif  de  la  question  a 
permis  de  constater  l'invariabilité  de  la  loi  suivante  : A une  somme 
donnée  de  calorique  latent  correspond  une  force  motrice  qui  en 
est  précisément  l'équivalent.  Deuxième  exemple  : un  volant  animé 
d’un  mouvement  rapide  tourne  sur  son  essieu  ; le  frottement 
exercé  sur  l’axe  détermine  une  diminution  de  la  force  motrice.  Le 
travail  effectif  de  la  machine  est  la  différence  entre  la  puissance 
totale  employée  et  l’effort  nécessaire  pour  vaincre  l’adhérence  des 
surfaces  frottantes.  Or.  cet  effort  est  toujours  accompagné  d’un 
développement  plus  ou  moins  considérable  de  chaleur,  et  une  com- 
paraison exacte  des  diverses  circonstances  de  ce  phénomène  éta- 
blit que  la  somme  de  calorique  manifestée  est  l’équivalent  de  la 
force  perdue.  Ainsi  donc,  à perte  de  force  correspond  production 
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de  chaleur,  et , réciproquement,  à chaleur  absorbée  correspond 
manifestation  de  force  motrice.  11  n'est  pas  difficile  de  conclure  de 
ces  données  de  l’expérience  que  les  phénomènes  calorifiques  se 
résolvent,  en  dernière  analyse,  en  des  mouvements,  conséquence  à 
laquelle  nous  amenait,  d’ailleurs,  l'ensemble  des  autres  faits  con- 
nus, tels  que  le  rayonnement  de  la  chaleur,  sa  réflexion,  sa  propa- 
gation dans  l'intérieur  des  corps,  sa  polarisation,  etc. 

Examinons  maintenant  les  phénomènes  électro-magnétiques.  Au 
premier  abord,  l'admission  d'une  électricité  statique  semble  peu 
favorable,  à notre  point  de  vue  ; mais  remarquons,  en  premier  lieu, 
que  les  corps  se  subdivisent,  sous  le  rapport  électrique,  en  deux 
classes  : les  uns  sont  bons  conducteurs,  les  autres  ne  sont  que  de 
médiocres  ou  même  ; sont  mauvais  conducteurs.  Quelle  que  soit 
l’hypothèse  émise  pour  expliquer  cette  diversité,  il  faut  admettre 
que  chez  les  premiers  il  y a transmission  rapide  d'un  nous  ne  savons 
quoi,  mais  enfin  transmission,  fait  qui  n’a  lieu  qu’incomplètement 
chez  les  derniers.  Or,  qui  dit  transmission,  dit  mouvement. 

Dans  l’électrisation  par  influence,  il  se  produit  un  phénomène 
analogue,  il  y a rupture  de  l’équilibre  existant  ; l’une  des  extrémi- 
tés manifeste  l’électricité  positive,  l’autre,  l’électricité  négative. 

Or,  toute  rupture  d’équilibre  est  accompagnée  d'un  mouvement. 

Les  attractions  et  répulsions  électriques,  la  production  de  l’étin- 
celle, sont  autant  de  faits  qui  tendent  à la  même  démonstration  et 
en  fournissent  des  preuves  irrécusables. 

Mais  l’étude  de  l’électricité  dynamique  nous  fournit  les  faits 
les  plus  [concluants.  Dès  l’origine,  les  physiciens,  frappés  des 
caractères  spéciaux  que  présentent  ces  faits,  ont  admis  la  concep- 
tion de  courants  électriques.  Il  est  peu  probable,  néanmoins,  qu’une 
matière  subtile  circule  dans  l’intérieur  du  corps  soumis  à l’in- 
fluence d’un  courant.  L’opinion  généralement  admise  est  qu’il  se 
produit  à l’intérieur  un  mouvement  moléculaire  d’une  amplitude 
excessivement  restreinte,  mais  qui  se  propage,  suivant  une  direc- 
tion donnée,  avec  une  rapidité  prodigieuse. 

Dans  les  décompositions  chimiques  opérées  sous  l’influence  de 
l’électricité  dynamique,  1 f.u'  csicncor0  plus  manifeste.  Il  se  pro- 
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duit  un  transport  très-réel  des  molécules,  les  unes  au  pôle  positif, 
les  autres,  au  pôle  négatif. 

L’action  exercée  par  les  courants  électro-magnétiques  sur  un 
rayon  lumineux  polarisé  nous  fournira  un  dernier  argument  à l’ap- 
pui de  notre  thèse.  L’on  sait  que,  dans  la  lumière  polarisée,  la 
direction  des  vibrations  est  constante  et  peut  être  déterminée  au 
moyen  d’appareils  spéciaux.  Or,  si  on  place  un  rayon  polarisé  entre 
les  pôles  d’un  puissant  électro-aimant,  la  direction  du  mouvement 
vibratoire  est  déviée.  L’électricité  a donc  introduit  une  composante 
nouvelle  et  modifié  le  mouvement  primitif. 

En  comprenant,  pour  être  brefs,  sous  le  nom  général  d’élasticité 
les  divers  phénomènes  relatifs  au  choc  des  corps,  aux  vibrations 
sonores,  etc.,  il  suffit  de  rappeler  que  tous  ces  phénomènes  se 
ramènent  à des  mouvements  dont  l’analyse  mathématique  est  par- 
venue à établir  les  formules  abstraites. 

Nous  venons  d’examiner  successivement  les  propriétés  générales 
des  corps,  et  il  est  permis  de  conclure  de  cet  examen  qu’à  l’excep- 
tion de  l’étendue  et  de  l’impénétrabilité,  attributs  essentiels  de  la 
substance  matérielle,  de  l’inertie,  attribut  négatif,  auquel  on  ne 
peut  rapporter  aucun  phénomène  réel  ; le  fait  général  et  universel 
qui  caractérise  ces  diverses  propriétés,  n’est  autre  que  le  mouve- 
ment. Les  éléments  de  ces  mouvements,  vitesse  et  direction,  peu- 
vent varier;  les  lois  auxquelles  ils  sont  soumis  ont  sans  doute  des 
formules  différentes;  mais,  en  somme,  se  sont  des  mouvements 
assujettis  aux  principes  rigoureux  de  la  mécanique. 

§ 3 — Tous  les  phénomènes  chimiques  sans  exception  se  ramènent 
à des  mouvements. 

Les  corps  bruts  se  présentent  dans  la  nature  sous  trois  états  dif- 
férents : l’état  solide,  l’état  liquide,  l’état  gazeux.  L’on  sait,  en 
outre,  que,  placés  dans  les  conditions  convenables,  un  grand  nom- 
bre d’entre  eux  peuvent  passer  de  l’un  de  ces  états  à l’autre.  Les 
expériences  les  plus  concluantes  autorisent  à reconnaître  dans  l’ac- 
tion intime  du  calorique  la  raison  de  ces  diversités  d’apparence,  ce 
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qui  revient  à dire  que  dans  l’état  solide,  dans  l’état  liquide  et  dans 
l’état  gazeux  les  conditions  d’équilibre  des  molécules  ne  sont  pas 
identiques,  et  que  c’est  à la  variation  des  tendances  qui  sollicitent 
ces  molécules,  qu’il  faut  attribuer  les  modifications  de  l’apparence 
extérieure.  Répulsives  chez  les  corps  à l’état  gazeux,  les  tensions 
moléculaires  sont  attractives  chez  les  solides.  Les  liquides  semblent 
offrir  un  état  intermédiaire. 

Si  l’on  pouvait  avoir  quelque  doute  sur  la  réalité  des  influences 
attractives  chez  les  solides,  il  suffirait  de  se  rappeler  le  phénomène 
de  la  cristallisation.  L’observateur  y assiste  en  quelque  sorte  à la 
formation  du  solide,  qu’il  voit  s’accroître  sous  ses  yeux  par  l’ad- 
jonction de  nouvelles  molécules.  Mais,  en  outre,  la  même  expé- 
rience nous  révèle  que  le  transport  moléculaire  s’opère  suivant  des 
lois  très-précises,  puisque  la  forme  définitive  obtenue  est  un  solide 
régulier  et  toujours  semblable  pour  les  mêmes  éléments. 

Qu’il  se  produise  dans  nos  laboratoires  ou  dans  la  grande  officine 
de  la  nature,  le  phénomène  de  la  cristallisation  est  une  démonstra- 
tion facile  à constater  des  mouvements  moléculaires.  Il  est  d’autres 
circonstances  où,  pour  peu  qu’on  réfléchisse,  il  est  impossible  d’en 
contester  la  réalité.  Les  modifications  introduites  par  la  trempe 
chez  certains  métaux,  la  conversion  du  fer  en  acier  par  le  procédé 
de  la  cémentation,  les  altérations  subies,  à la  suite  d’un  temps  plus 
ou  moins  long,  paa  les  masses  métalliques  fondues  et  coulées,  que 
le  métal  soit  homogène  ou  formé  par  voie  d’alliage,  sont  autant  de 
preuves  irrésistibles  que  la  rigidité  du  groupement  moléculaire 
chez  les  solides  n’exclut  pas  des  mouvements  qui  échappent  à nos 
sens,  mais  n'en  sont  pas  moins  très-réels. 

Telles  sont  encore  les  oxidations  plus  ou  moins  profondes,  les 
dégradations  superficielles  produites  sous  l’influence  des  agents 
extérieurs.  Sous  l’apparence  d’une  immobilité  complète,  l’aspect 
général  a changé  ; la  forme  extérieure  a changé,  il  n’y  a pas  à s’y 
méprendre. 

Du  reste,  l’application  de  ces  derniers  faits  se  rattache  par  un 
lien  intime  aux  recherches  qui  ont  pour  objet  la  détermination  des 
éléments  des  corps  et  les  lois  de  leur  composition.  Or,  soit  qu’il 
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analyse,  soit  qu’il  combine,  le  chimiste  ne  fait  pas  autre  chose  que 
placer  les  corps  dans  des  conditions  telles  que  les  éléments  unis  se 
séparent,  ou  que  ceux  séparés  d’abord  se  réunissent  et  s'associent. 

Mais  toutes  ces  opérations,  dont  la  variété  est  innombrable,  se 
ramènent  à un  fait  principal,  le  déplacement  des  molécules  cons- 
titutives des  corps,  un  changement  dans  le  mode  de  leurs  groupe- 
ments. Il  n’est  pas  douteux  que  ces  déplacements  ne  soient  déter- 
minés par  des  lois  spéciales.  Aussi  les  attribue-t-on  à une  propriété 
particulière  qui  a reçu  la  dénomination  assez  vague  d’affinité.  Pour 
le  moment,  il  nous  suffit  d’avoir  rencontré  dans  le  mouvement  ce 
phénomène  fondamental,  qui  se  manifeste  au  fond  de  toute  action 
chimique,  aussi  bien  quand  elle  assemble  les  éléments  que  quand 
elle  les  dissocie  et  les  isole. 

§ 4.  — Tous  les  phénomènes  physiologiques  sans  exception  se  ramènent 
à des  mouvements. 

Les  considérations  qui  précèdent  s’appliquent  à tous  les  corps 
sans  exception.  Indépendamment  de  ces  propriétés  générales,  ceux 
pourvus  d’organisation  possèdent  plusieurs  attributs  propres,  qui 
se  manifestent  par  ce  qu’on  est  convenu  d’appeler  fonctions  orga- 
niques ou  vitales.  Ces  fonctions  semblent  avoir  leur  siège  dans  cer- 
tains appareils  ou  organes,  dont  le  nombre,  la  forme  et  la  com- 
plexité varient  d’une  matière  étonnante.  La  nécessité  imposée  aux 
physiologistes  de  les  classer,  afin  d’en  déterminer  plus  exactement 
le  rôle,  a fait  admettre  la  division  suivante:  organes  de  nutrition, 
organes  de  relation,  organes  de  reproduction.  C’est  donc  dans  cet 
ordre  que  nous  allons  les  examiner. 

On  ne  saurait  douter  que  la  nutrition  ne  s’opère  au  moyen  d'un 
mouvement  continuel  de  particules  matérielles,  Dans  beaucoup  de 
circonstances,  ces  mouvements  sont  très-appréciables  Chez  les 
végétaux  nous  savons  que  la  sève,  liquide  nourricier,  monte  des 
racines  à l’extrémité  des  branches  et  redescend,  suivant  un  cou- 
rant parallèle,  après  avoir  subi  une  transformation  importante.  Les 
cellules  végétales  se  divisent,  s’accroissent,  changent  de  forme.  A 
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l’intérieur  de  ces  cellules  elles-mêmes,  les  granulations  protoplas- 
matiques se  déplacent,  se  groupent,  se  séparent,  et  tantôt  contri- 
buent à l’accroissement  du  tissu  cellulaire,  tantôt  donnent  nais- 
sance à des  produits  spéciaux.  Qui  ne  connaît  la  circulation  rota- 
toire des  globules  dans  les  utricules  du  Chara,  dans  les  poils  de  la 
corolle  chez  le  Tradescantia  virginiaca  et  autres  faits  analogues 
observés  et  décrits  par  les  microcraphes? 

Chez  les  animaux,  nous  pouvons  signaler  le  phénomène  général 
de  la  circulation  du  sang,  du  chyle,  de  la  lymphe;  les  battements 
rythmés  du  cœur  et  des  artères  qui  donnent  l’impulsion  au  liquide 
sanguin,  le  jeu  cadencé  des  organes  respiratoires,  qui  se  gonflent 
et  s’affaissent  à des  intervalles  réguliers  plus  ou  moins  rapides,  et 
enfin  les  contractions  des  organes  du  système  digestif. 

Mais  en  dehors  de  ces  mouvements,  dont  l’évidence  s’impose  à 
l'observateur  le  moins  attentif,  il  en  est  une  foule  d’autres  que  leur 
délicatesse  extrême  dérobe  à toutes  nos  recherches.  Les  organes 
sont,  comme  on  le  sait,  constitués  par  des  tissus,  espèce  de  trame 
dont  les  parties  élémentaires  sont  les  cellules,  Or,  au  sein  des  cel- 
lules, il  se  fait  à chaque  instant,  pendant  toute  la  durée  de  la  vie 
organique,  un  travail  qui  a pour  but  d’assimiler,  c’est-à-dire  de 
transformer  en  substances  vivantes  les  parties  matérielles  puisées 
au-dehors,  en  éliminant  celles  qui  ne  sont  d’aucune  utilité  pour  le 
fonctionnement  de  l’organisation.  Chez  tous  les  êtres  connus,  ce  va 
et  vient  continuel  de  molécules  comprend  truis  périodes  : dans  la 
première,  l’assimilation  des  particules  extérieures  est  rapide  et 
abondante.  La  masse  des  tissus  éprouve  un  accroissement  très- 
apparent  ; les  cellules  se  multiplient  et  prennent  un  volume  plus 
considérable  ; c’est  la  période  de  croissance.  L’être  organisé  reçoit 
plus  du  dehors  qu’il  ne  renvoie.  Plus  tard,  il  s’établit  une  espèce 
d’équilibre  entre  l’afflux  et  le  rejet  des  molécules.  L’assimilation 
se  fait  toujours  avec  énergie,  mais  la  déperdition  est  équivalente. 
Enfin,  dans  la  période  de  sénilité,  les  tissus  semble  perdre  leur 
puissance  assimilatrice  : les  cellules  s’atrophient  ou  s’imprègnent 
de  matières  peu  propres  à entretenir  le  fonctionnement  vital.  Peu 
à peu,  les  fonctions  disparaissent,  et  lorsqu’enfin  la  dernière  limite 
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est  atteinte,  les  molécules  organisées  se  décomposent,  leurs  élé- 
ments redeviennent  soumis  aux  lois  qui  régissent  les  corps  bruts, 
et  sont  aptes  à entrer  dans  de  nouvelles  combinaisons. 

A chaque  instant  de  la  durée,  si  minime  qu’on  le  considère,  une 
masse  de  particules  matérielles  a changé  de  place,  est  entrée  comme 
partie  intégrante  dans  les  tissus  organiques,  ou  en  est  expulsée  ; 
les  lois  de  ces  déplacements  sont  évidemment  plus  complexes  que 
celles  relatives  aux  êtres  dépourvus  d’organisation  ; mais  la  réalité 
des  mouvements  moléculaires  ne  saurait  être  contestée. 

Par  la  nature  de  leurs  fonctions,  les  organes  de  relation  ne  se 
rencontrent  que  chez  les  animaux.  Ils  se  distribuent  en  deux  caté- 
gories : les  uns  étant  affectés  à la  sensibilité  externe,  les  autres  des- 
tinés à la  locomotion. 

Parmi  les  premiers,  nous  n’envisagerons  que  les  deux  plus  im- 
portants, ceux  dont  la  structure  est  la  plus  complexe  et  l’utilité 
la  plus  générale;  ce  sont  les  organes  de  la  vue  et  ceux  de  l’ouïe. 
L’agencement  des  diverses  parties  de  l’œil,  leur  forme,  leurs  carac- 
tères physiques  rappellent  d’une  manière  si  frappante  les  disposi- 
tions adoptées  dans  les  instruments  d’optique  destinés  à former  des 
images  lumineuses,  qu’il  est  impossible  de  ne  pas  leur  attribuer 
un  rôle  analogue.  Le  mouvement  ondulatoire  se  transmet  donc  à 
travers  le  cristallin  et  les  humeurs  de  l’œil,  suivant  les  lois  con- 
nues de  la  mécanique  optique.  De  même  pour  l’oreille,  le  jeu  de 
la  membrane  du  tympan,  des  osselets,  la  conformation  de  diverses 
cavités  et  chambres  internes,  déterminent  des  effets  identiques  à 
ceux  obtenus  dans  quelques-uns  de  nos  instruments  de  musique. 
Par  leur  intermédiaire,  les  vibrations  sonores  arrivent  pures  et 
renforcées  en  intensité  jusqu’à  l’extrémité  périphérique  du  nerf 
acoustique. 

Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  ondulations  lumineuses  et  les  vibra- 
tions de  l’air  aient  traversé  l’œil  et  l’oreille  pour  être  perçues,  elles 
doivent,  par  l’intermédiaire  d’un  nerf,  arriver  à une  masse  cen- 
trale; c’est  alors  seulement  que  la  sensation  apparaît.  Tout  nerf  a 
pour  élément  essentiel  la  fibre  nerveuse,  et  dans  celle-ci  le  rôle 
principal  semble  appartenir  au  cylinder  axis,  filament  d’une  ténuité 
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extrême,  enfermé  dans  une  gaine  médullaire  destiné  à le  protéger. 
Que  se  passe-t-il  dans  l’intérieur  du  cylinder  axis  lorsqu’un  ébran- 
lement moléculaire  quelconque  s’est  propagé  jusqu'à  la  terminai- 
son d'une  fibre  nerveuse?  A vrai  dire,  nous  l’ignorons  complète- 
ment; mais  en  remarquant  que  le  filament  axial  est  un  composé 
organique,  qu’en  cette  qualité  il  est  constitué  par  un  groupement 
d’atomes  et  de  molécules  qu’il  est  possible  d’isoler  au  moyen  de 
l’analyse  chimique,  que  si  ces  molécules  et  ces  atomes  unis  et  asso- 
ciés entr’eux  forment  un  tout  en  apparence  homogène,  ils  n’ont 
pas  perdu  pour  cela,  pris  isolément,  leurs  propriétés  essentielles  ; 
il  nous  est  impossible  de  ne  pas  admettre  que  l’effet  produit  par 
l’ébranlement  extérieur  consiste  en  un  trouble  momentané  de  l’é- 
quilibre existant.  Les  particules,  d’une  petitesse  extrême,  dont  se 
compose  le  cylinder  axis,  sont  donc  ébranlées  à leur  tour,  et  ces 
vibrations,  qui  ont  pris  naissance  à l’endroit  où  le  nerf  s’épanouit 
dans  l’organe  extérieur,  se  propagent  avec  une  rapidité  remar- 
quable jusqu’au  centre  nerveux,  S’il  en  est  ainsi,  la  similitude  des 
substances  dans  ce  centre  et  dans  le  nerf  lui-même  nous  autorise  à 
identifier  les  phénomènes  qui  se  passent  dans  les  masses  nerveuses 
centrales  et  dans  les  cordons  nerveux.  Nous  avons  de  ce  fait  une 
preuve,  indirecte  à la  vérité,  mais  qui  n’en  a pas  moins  sa  valeur, 
C’est  un  principe  de  mécanique  que  lorsque  l’équilibre  d’un  sys- 
tème de  points  matériels,  entre  lesquels  existent  des  liaisons  mu- 
tuelles, est  dérangé  par  une  cause  quelconque  agissant  d’une 
mrnière  brusque  et  instantanée,  ces  points  reviennent  à leur  posi- 
tion d'équilibre  après  un  certain  nombre  d’oscillations  autour  de 
leur  po-ition  initiale  de  repos.  Le  mouvement  moléculaire  persiste 
donc  pendant  un  temps  plus  ou  moins  long,  alors  que  la  cause  de 
trouble  a cessé  d’agir.  C’est  en  s’appuyant  sur  ce  principe  qu’il  est 
permis  d’expliquer  la  persistance  de  certaines  sensations,  alors 
même  que  l’objet  extérieur  qui  les  a provoquées  n’exerce  plus  son 
influence.  M.  Plateau  a fait  à ce  sujet  des  expériences  très  curieu- 
ses. Ce  qui  nous  intéresse  parmi  les  conséquences  qu’on  peut  en 
déduire,  c’est  que  le  phénomène  désigné  sous  la  dénomination  assez 
vague  d’excitation  nerveuse,  est  un  mouvement  moléculaire  dont 
la  formule  nous  est  encore  inconnue. 
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Nous  n’avons  parlé  que  des  appareils  appropriés  aux  sensations 
de  la  vue  et  de  l’ouïe.  Le  mécanisme  organique  qui  transmet  les 
impressions  de  tact,  de  froid  et  de  chaud,  d'odeur,  de  saveur,  ne 
paraît  pas  différer  essentiellement  de  celui  que  nous  avons  décrit 
pour  les  impresions  de  la  lumière  et  du  son.  Chez  les  unes  comme 
les  autres  les  nerfs  servent  de  conducteurs  entre  l’organe  péri- 
phérique et  le  centre  nerveux.  Il  n’y  a donc  pas  à douter  que  ce  cen- 
tre et  les  nerfs  sensitifs  y aboutissant,  ne  soient  le  siège  de  mouve- 
ments moléculaires,  surtout,  si  la  science  parvient  à reconnaître 
dans  les  vibrations  de  certaines  particules  matérielles  subtiles  la 
cause  physique  des  odeurs  et  des  saveurs,  ainsi  qu’elle  l’a  fait  pour 
les  couleurs  et  les  sons,  et  qu’elle  est  en  voie  de  l’afflrmer  pour  les 
phénomènes  caloriques. 

Les  organes  du  tact  nous  permettent  d’éprouver  une  sensation 
d’une  nature  toute  particulière,  la  sensation  de  résistance.  Nous  y 
reviendrons  plus  tard. 

En  nous  basant  sur  les  explications  qui  précèdent,  nous  pourrons 
être  plus  brefs  en  ce  qui  concerne  les  organes  de  locomotion.  Les 
contractions  musculaires  qui  déterminent  le  mouvement  des  mem- 
bres sont  provoquées  par  des  nerfs  spéciaux  qui  se  rattachent 
comme  les  nerfs  de  la  sensibilité  à des  masses  nerveuses  centrales. 
Mais  ici  l’excitation  nerveuse,  au  lieu  d’avoir  son  point  de  départ 
à la  périphérie  pour  aboutir  de  là  à l’organe  central,  semble  partir 
de  celui-ci  et  se  diriger  de  l’intérieur  à l’extérieur.  L’analyse  chi- 
mique pas  plus  que  l’observation  microscopique  la  plus  délicate,  ne 
découvrent  d’ailleurs  aucune  différence  entre  la  constitution  des 
substances  nerveuses  affectées  aux  mouvements  et  celle  des  autres 
substances  nerveuses  réservées  à la  sensibilité.  Il  résulte  cependant 
d’expériences  positives  qu’au  moins  chez  les  animaux  supérieurs, 
elles  possèdent  leurs  fonctions  spéciales  et  ne  peuvent  se  sub- 
tituer  les  unes  aux  autres.  Il  semblerait  donc  rationnel  de  ne  point 
attribuer  l’excitation  des  nerfs  locomoteurs  à des  ébranlements 
moléculaires,  ainsi  que  nous  avons  cru  pouvoir  le  faire  pour  les 
nerfs  sensitifs.  Mais  d’un  autre  côté,  nous  avons  vu  que  pour  les 
nerfs  qui  aboutissent  aux  muscles,  cette  excitation  marche  du  centre 
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à la  périphérie.  Or,  que  se  passe-t-il  dans  un  muscle  lorsqu’il 
reçoit  le  contre-coup  de  l'excitatiou  nerveuse  ? La  masse  muscu- 
laire se  contracte  : elle  diminue  de  longueur,  et  s’accroît  suivant 
les  diamètres  transversaux.  Si  la  masse  totale  change  ainsi  de 
forme,  c’est  que  chacun  de  ses  éléments  fibrilleux  s’est  modifié.  Les 
fibres  du  muscle  se  sont  plissées  et  par  suite  raccourcies.  Que  l’exci- 
tation vienne  à cesser,  et  les  parties  musculaires  reprennent  leur 
premier  état  ; les  plissements  des  fibres  s’effacent  et  ne  se  mon- 
trent plus  que  sous  l’apparence  de  lignes  transversales  d’une 
ténuité  extrême.  Il  s’est  donc  produit  incontestablement  dans  le 
muscle,  au  moment  de  la  contraction,  un  mouvement  moléculaire  à 
peine  perceptible,  mais  qui,  mille  et  mille  fois  répété,  se  révèle 
par  un  changement  de  forme  très-appréciable.  Or,  ce  mouvement 
moléculaire  est  sous  la  dépendance  de  l’excitation  nerveuse.  Si 
donc  l’équilibre  des  particules  qui  constituent  la  substance  muscu- 
laire a été  troublée,  c’est  à n’en  point  douter,  que  celui  des  élé- 
ments de  la  substance  nerveuse  l’a  été  également,  et  nous  sommes 
ramenés  à faire  de  ces  derniers  le  siège  d’ébranlements  spéciaux, 
ainsi  que  nous  l’avions  fait  pour  les  particules  élémentaires  des 
nerfs  sensitifs. 

Nous  savons  d’ailleurs  qu’il  est  possible  de  produire  artificielle- 
ment les  contractions  mus  .ulaires  en  excitant  le  nerf  au  moyen  de 
l'électricité  et  de  certains  autres  agents  physiques  ou  chimiques,  et 
comme  nous  avous  ramené  à des  mouvements  plus  ou  moins  com- 
plexes, les  divers  phénomènes  physiques  et  chimiques,  l’excitation 
serait  dans  ces  divers  cas,  placée  elle-même  sous  la  dépendance  de 
mouvements  moléculaires,  exactement  . comme  le  fait  se  produit 
pour  les  nerfs  sensitifs. 

Comme  dernière  preuve,  nous  ajouterons  que  si  de  nouvelles 
observations  ne  viennent  pas  contredire  les  résultats  obtenus,  il 
serait  possible  de  déterminer  qu'entre  le  moment  précis  ou  la 
volonté  intervient  pour  mouvoir,  et  celui  où  le  muscle  se  contracte, 
s'écoule  une  durée  appréciable  bien  qu’extraordinairement  courte. 
Si  le  fait  est  vrai,  n’est-ce  pas  l’indice  de  la  propagation  d’un  mou- 
vement à travers  le  nerf,  propagation  qui  ne  peut  être  instantanée 
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si  comme  nous  essayons  de  l’établir,  les  particules  matérielles  ne 
sont  ébranlées  que  successivement. 

Le  système  d’organes  qui  a pour  fonction  la  reproduction  de 
l'espèce  va  nous  fournir  un  sujet  d’observations  analogues. 

Les  végétaux  nous  offrent  des  renseignements  pleins  d’intérêt. 
Chez  les  cryptogames,  les  anthérozoïdes  doués  d’un  mouvement 
très-caractéristique,  pénètrent  jusqu’au  sporange,  soit  qu’il  soit 
placé  à l’intérieur  de  l’archégone,  soit  qu’il  flotte  au  sein  du  liquide 
ambiant. 

L’observation  constate  que  leur  contact  est  toujours  suivi  de  l’ap- 
parition presque  instantanée  d’une  membrane  autour  de  la  masse 
protoplasraatique  qui  doit  constituer  la  spore  future.  Lès  que  cette 
membrane  s’est  formée,  l’antherozoïde  se  décompose,  il  disparaît 
avec  rapidité,  la  substance  est  résorbée.  Ce  double  phénomène  de 
la  dissolution  de  l’antherozoïde  et  de  l’apparition  d’une  membrane 
à la  périphérie  de  la  spore,  coïncide  chez  quelques  algues  avec  un 
autre  fait  très-singulier.  Dès  que  les  anthérozoïdes  se  sont  fixés 
sur  le  sporange  qui  est  libre  et  flottant  dans  ces  espèces,  ils  lui 
impriment  un  mouvement  de  rotation  tellement  rapide  qu’il  est 
presque  impossible  d’en  apprécier  la  vitesse. 

Les  phanérogames  nous  offrent  des  exemples  non  moins  curieux 
et  instructifs.  Signalons  la  déhiscence  de  l’anthère,  les  mouvements 
spontanés  des  pistils  et  des  étamines  dans  un  très-grand  nombre  de 
fleurs,  le  transport  du  pollen  sur  le  stigmate,  l’allongement  de  la 
membrane  interne  des  grains  polliniques  en  tube  filiforme,  le 
trémoussement  des  granules  de  la  fovilla,  l’absorption  de  la  matière 
protoplasmatique,  renfermée  dans  l’extrémité  de  ce  tube  au  contact 
du  sac  nucellaire,  le  développement  des  vésicules  germinatives  à 
partir  de  l'instant  où  ce  contact  a eu  lieu.  Dans  tous  ces  faits  que 
des  observations  multipliées  ont  mille  et  mille  fois  constatés, 
peut-on  voir  autre  chose  que  la  révélation  des  mouvements  im- 
primés aux  molécules  organiques  par  cette  énergie  spéciale  que 
l’on  appelle  la  puissance  vitale  % 

Le  phénomène  de  la  fécondation  présente  chez  les  animaux  et 
chez  les  végétaux  une  remarquable  analogie,  et  ce  qui  est  à noter, 
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c’est  surtout  avec  Les  végétaux  intérieurs,  avec  les  cryptogames, 
que  cette  analogie  est  la  plus  frappante.  Les  anthérozoïdes  sont 
représentés  par  les  spermatozoïdes  ; la  spore  par  l'œuf,  le  spo- 
range par  la  matrice,  enveloppe  protectrice,  au  sein  de  laquelle 
l'ovule  fécondé  doit  parcourir  les  premières  phases  de  son  dévelop- 
pement. Ces  phases  sont  au  début  caractérisées  par  des  transfor- 
mations très-singulières  de  la  vésicule  germinative  et  du  vitellus 
qui  l’entoure.  De  même  que  chez  les  végétaux,  toutes  les  circons- 
tances de  la  fécondation  chez  les  animaux  sont  accompagnées  de 
mouvements  très-exactement  observés  et  décrits.  Les  spermatozow 
des  s’agitent  avec  vivacité,  au}  sein  d'un  liquide  spermatique.  En 
vertu  de  cette  motilité  et  sous  l’influence  d’une  espèce  d’instinct 
spécial,  ils  pénètrent  jusque  dans  le  sac  membraneux  oùjjl’einbryon 
subira  les  premières  transformations,  peut-être  même  jusqu’à  l’o- 
vaire; l’œuf  détaché  de  ce  dernier  organe  à la  suite  d’une  rupture 
des  enveloppes  charnues  qui  le  renferment,  descend  et  se  fixe  dans 
l’intérieur  de  la  matrice.  A partir  de  ce  moment,  de  même  que 
dans  la  vésicule  embryonaire  des  végétaux,  le  travail  organique 
acquiert  une  énergique  intensité.  Nous  ne  le  suivrons  pas  dans 
cette  nouvelle  période.  Les  phénomènes  qui  sont  la  conséquence 
de  la  fécondation,  ressemblent  à beaucoup  d’égard,  à ceux  que 
nous  avons  décrits  en  parlant  de  la  nutrition,  alors  que  l’être  orga- 
nisé se  développe  et  atteint  la  dernière  limite  de  sa  croissance. 
Pendant  toute  la  durée  de  l’existence  fœtale,  les  énergies  vitales 
impriment  aux  particules  matérielles  des  mouvements  très-com- 
plexes tout  en  les  soumettant  aux  exigences  de  l’organisation.  Ici 
comme  dans  beaucoup  d’autres  cas  analogues  déjà  signalés,  les 
mouvements  moléculaires  ont  trop  peu  d’amplitude  pour  être  cons- 
tatés par  l’observation  directe  ; mais  leur  réalité  est  attestée  par  le 
développement  successif  des  tissus,  et  des  organes  auxquels  ils  don- 
nent naissance. 

Du  reste,  nous  reviendrons  plus  tard  sur  cette  importante  ques- 
tion. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  la  série  des  phénomènes  que 
présentent  les  êtres  matériels,  aussi  bien  ceux  qui  se  manifestent 


SLR  LA  CONSTITUTION  DE  LA  MATIÈRE.  231 

généralement  dans  toute  espèce  de  corps  que  ceux  spéciaux  aux 
êtres  organisés  ou  vivants. Sous  cette  multiplicité  si  variée  et  qui  sera 
toujours  un  sujet  d’admiration  pour  l’observateur  de  la  nature, 
nous  avons  constaté  un  fait  fondamental,  essentiel,  le  mouve- 
ment. Ses  deux  éléments,  la  vitesse  et  la  direction,  peuvent  fournir 
d’innombrables  combinaisons,  alors  même  qu’on  ne  tient  compte 
que  des  circonstances  où  elles  peuvent  être  exprimées  par  des  for- 
mules rationnelles.  Ainsi  donc,  depuis  les  masses  considérables  qui 
décrivent  leurs  orbes  immenses  dans  l'espace  indéfini  jusqu’à  l’a- 
tome infime  ’que  nul  regard  humain  ne  peut  apercevoir,  tout  se 
meut  et  s’agite.  Mouvement  dans  les  sphères  de  l’empyrée  qui 
nous  écrasent  de  leur  grandeur,  mouvement  dans  les  particules 
matérielles  les  plus  subtiles,  dont  la  petitesse  défie  nos  plus  persévé- 
vérants  efforts  ; tel  est  le  phénomène  universel  que  nous  pré- 
sente la  nature  physique.  La  science  a pu  déterminer  les  lois  de 
quelques-uns  de  ces  mouvements,  celles  de  la  gravitation,  des 
ondes  sonores  et  de  la  lumière.  Pour  les  autres,  notre  espiit  en 
conçoit  la  réalité,  mais  n’a  pu  encore  les  définir.  Le  champ  à par- 
courir est  donc  immense  : mais  ne  désespérons  pas  ; la  science  est 
infatigable  et  l’avenir  est  sans  limites.  Cherchons  maintenant  à 
tirer  les  conséquences  de  ces  principes.  Nous  abordons  la  deuxième 
partie  de  notre  travail. 


DEUXIÈME  PARTIE 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  FORCES  MOTRICES 

§ l®1.  — Distinction  des  forces  motrices  et  du  mouvement.  — Erreur 
fondamentale  de  l’Ecole  positiviste. 

Tout  mouvement  quelles  que  soient  sa  vitesse  et  sa  direction, 
implique  une  puissance  motrice  ce  qu’en  mécanique  on  désigne 
par  l’expression  de  force  et  en  métaphysique  par  le  nom  général 
de  cause.  Les  traités  de  mécanique  distinguent  deux  espèces  de 
forces,  les  forces  instantanées  et  les  forces  continues  : mais  cette 
distinction  indique  seulement  une  différence  dans  le  mode  d’action 
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des  forces  et  non  dans  l’essence  des  forces  elles-mêmes.  Pour  les 
premières,  l’impulsion  produite  ne  comporte  qu’une  durée  inap- 
préciable après  laquelle  l'action  de  !a  force  cesse  immédiatement 
et  n’a  plus  d’efficacité.  S’il  s’agit  de  forces  continues  au  contraire, 
la  puissance  motrice  agit  pendant  toute  la  durée  du  mouvement  qui 
tarie  sans  cesse,  puisqu’à  l’effet  produit  par  les  impulsions  précé- 
ventes  s’ajoute  continuellement  celui  qu’engendre  à chaque  ins- 
dant  l’effort  persistant  de  la  force. 

Ce  qu’il  importe  avant  tout  de  bien  établir,  c’est  que  la  force 
motrice  et  le  mouvement  auquel  elle  donne  naissance,  sont  deux 
conceptions  parfaitement  distinctes.  Le  mouvement  est  un  fait  : 
il  est  ou  il  n’est  pas  : la  force  motrice  dure  et  persiste  : alors  même 
qu’elle  ne  produit  aucun  effet,  elle  conserve  toute  son  énergie  vir- 
tuelle. Lorsqu’un  objet  pesant  est  suspendu  par  un  fil  à une  cer- 
taine distance  du  sol.  la  puissance  attractive  qui  tend  à le  précipi- 
ter sur  la  terre  n’a  pas  cessé  d’être  ni  d’agir,  et  la  preuve,  c’est 
qu’alors  même  qu’elle  paraît  annihilée,  elle  se  manifeste  par  la 
tension  du  fil  suspenseur.  Tant  que  la  gravitation  est  vaincue  par 
la  force  de  cohésion  qui  tient  rivées  les  uns  aux  autres  les  molé- 
cules du  fil,  l’équilibre  entre  les  deux  tendances  rivales  maintient 
l’immobilité  du  corps,  mais  cette  immobilité  qui  est  un  fait  acci- 
dentel n’altère  en  rien  l’énergie  fonctionnelle  de  l’attraction  ter- 
restre . 

Le  degré  de  puissance  que  possède  une  force  est  généralemant 
apprécié  par  la  quantité  de  mouvement  qu’elle  peut  communiquer 
à une  masse  matérielle  donnée.  Il  est  toutefois  nécessaire  pour  que 
cette  appréciation  soit  exacte,  que  cette  force  agisse  seule.  Il  est 
clair  que  si  elle  se  trouve  en  concurrence  avec  d’autres,  l’effet  pro- 
duit est  variable  suivant  le  nombre,  l’intensité  des  composantes  et 
en  outre  suivant  la  direction  qu’elles  tendent  séparément  à impri- 
mer au  mobile.  Les  forces  ne  se  manifestent  que  par  le  mouve- 
ment ; ce  dernier  phénomène  est  le  seul  qui,  tombant  sous  l’expé- 
rience, puisse  être  comparé,  mesuré  ; mais  ce  que  nous  tenons  à 
bien  établir,  c’est  que  force  et  mouvement  correspondent  à deux 
concepts  parfaitement  distincts  et  irréductibles  l’un  à l’autre.  C’est 
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néanmoins  dans  cetre  confusion  que  tombe  une  école  contempo- 
raine, l’école  positiviste.  Les  métaphysiciens  de  cette  école  rajeu- 
nissant les  formules  surannées  de  Locke  et  de  Condillac,  préten- 
dent ramener  l’idée  de  force  à celle  de  succession  de  mouvements. 
Quand  un  corps  se  meut,  la  vitesse  et  la  direction  de  son  mouve- 
ment à un  instant  donné,  sont  la  conséquence  de  celles  qu’il  possé- 
dait dans  l’instant  qui  a immédiatement  précédé.  Ce  dernier  ren- 
ferme en  germe  les  éléments  du  mouvement  qui  va  suivre  et  ainsi 
de  suite  : inutile  d’avoir  recours  à une  force  motrice  : les  mouve- 
ments se  succèdent,  le  1er  déterminant  le  2®,  etc.  La  pauvreté  de 
cette  explication  se  dérobe  sous  une  logomachie  pompeuse  qui 
n’est  qu’un  trompe-l’œil.  Cette  génération  de  mouvements  les  uns 
par  les  autres,  ces  germes  de  mouvements  futurs  qui  ne  deman- 
dent qu’à  éclore,  qu’entend-on  par  là  ? Si  un  corps  est  mis  en  mou- 
vement par  une  impjilsiou  instantanée  et  que  nulle  autre  impulsion 
ne  vienne  contrarier  la  première,  il  est  admis  par  expérience  et 
par  raisonnement  que  le  mouvement  communiqué  se  conservera 
sans  variation  en  direction  et  en  vitesse.  Si  donc  on  fait  abstrac- 
tion de  l’impulsion  initiale,  on  peut  dire  jusqu'à  un  certain  point 
que  chaque  partie  du  mouvement  est  déterminé  par  celle  qui  pré- 
cède. L’expression,  cependant,  est  loin  d’être  exacte  : en  définitive, 
le  mouvement  se  maintient  ce  qu’il  était  en  vertu  de  l’inertie  du 
corps  : le  mouvement  n’est  autre  chose  que  la  position  successive 
du  corps  dans  divers  points  de  l’espace.  Une  position  ne  détermine 
rien,  n’engendre  rien  : lorsque  le  corps  était  encore  à l’état  de 
repos,  11  occupait  une  position  quelque  part  ; dira-t-on  que  cette 
position  de  repos  est  le  principe  déterminant  des  autres  positions 
par  lesquelles  il  passe  successivement?  Quand  le  corps  est  mis  en 
mouvement  par  l’impulsion  des  forces  continues,  l’explication  posi- 
tiviste est  encore  plus  incompréhensible.  Puisque  suivant  elle,  le 
mouvement  à un  moment  donné,  n’est  que  le  développement  de 
celui  dont  le  mobile  était  animé  dans  l’instant  précédent,  il  suffit 
de  faire  abstraction  de  la  force  continue  et  de  la  supprimer  par 
hypothèse.  Or,  la  mécanique  nous  apprend  que  si  à l’expiration 
d’un  temps  pris  pour  unité,  la  force  continue  cesse  son  action* 
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après  avoir  fait  parcourir  un  espace  désigné  par  1,  le  mobile  pos- 
sède une  vitesse  acquise  qui  lui  fera  parcourir  dans  la  2e  unité  de 
temps,  un  espace  mesuré  par  le  chiffre  2.  Si,  au  contraire,  la  force 
continue  d’agir,  l’espace  parcouru  pendant  cette  même  2e  unité  de 
temps  est  3.  Cette  accélération  dans  le  mouvement  n’est  donc  point 
uniquement  la  conséquence  de  la  vitesse  acquise,  et  la  doctrine 
positiviste  est  convaincue  d’impuissance  à en  rendre  compte.  Nous 
aurons  l’occasion  de  revenir  plus  tard  sur  les  prétentions  de  cette 
école  : Il  suffit  pour  le  moment  d’avoir  établi  la  distinction  essen- 
tielle qui  sépare  la  notion  de  force  de  celle  de  mouvement. 

§ 2.  — Des  deux  systèmes  généraux  qui  ont  prévalu  tour  à tour  dans  l’explication 
des  phénomènes  de  l'univers.  — Dynamisme  et  mécanisme. 

Etant  admis  que  tout  mouvement  est  provoqué  par  une  force 
motrice  et  qu’il  n’y  a aucune  identité  entre  la  conception  de  cette 
dernière  et  celle  du  mouvement  produit,  nous  pouvons  nous 
demander  si  les  diverses  forces  motrices  que  l’observation  des  phé- 
nomènes nous  fait  admettre,  sont  des  attributs  inhérents  aux  corps 
eux-mêmes  ou  possèdent  une  existence  à part  ; si,  en  d’autres  ter- 
mes, chaque  système  moléculaire,  chaque  molécule  se  meut  en  vertu 
d’une  énergie  qui  lui  est  propre,  ou’si  le  mouvement  est  déterminé 
dans  ce  système  ou  dans  cette  molécule  unique  par  quelque  chose 
qui  en  est  réellement  et  essentiellement  distinct.  L’histoire  des 
théories  scientifiques  et  métaphysiques  nous  apprend  que  l’affirma- 
tive et  la  négative  ont  été  tour  à tour  soutenues.  Ceux  qui  ont  vu 
dans  les  forces  motrices  certaines  propriétés  essentielles  aux  corps 
ou  en  général  à la  substance  matérielle  elle-même  sont  les  dynamis- 
tes.  Ceux  qui  ont  placé  en  dehors  des  corps  le  principe  de  leurs 
mouvements  sont  les  mécanistes.  Dynanisrae,  mécanisme,  telles 
sont  les  deux  solutions  entre  lesquelles  ont  flotté  toutes  les  théo- 
ries admises  pour  expliquer  les  innombrables  phénomènes  de  l’u- 
nivers matériel.  Sans  entrer  dans  les  détails,  il  suffira  de  signaler 
les  systèmes  qui  ont  eu  le  plus  de  retentissement. 

Au  début  des  études  scientifiques  en  Grèce,  Leucippe  et  Démo* 
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crite  admirent  que  l’espace  était  rempli  par  un  nombre  incommen- 
surable de  particules  subtiles  ou  atomes,  qui,  par  leur  combinaison 
variée,  donnaient  naissance  aux  divers  corps  visibles.  Ces  atomes 
possédaient-ils  en  eux-mêmes  la  puissance  nécessaire  pour  se 
mouvoir  et  s’unir,  ou  leur  était-elle  imprimée  par  une  cause  exté- 
rieure ? Nous  connaissons  trop  peu  ces  premiers  débuts  scienti- 
fiques de  l’esprit  humain  pour  trancher  la  question.  On  peut  cepen- 
dant conjecturer  en  consultant  les  écrits  d’Epicure  et  de  Lucrèce, 
qui,  développant  les  mêmes  idées  que  les  partisans  de  la  doctrine 
atomistique,  leur  attribuaient  l’activité  nécessaire  et  adoptaient 
une  solution  dynamiste.  Aristote,  qui  possédait  à un  haut  degré  les 
principes  de  la  véritable  méthode  scientifique,  sut  donner  à ce  dyna- 
misme une  forme  plus  sévère.  Il  distingue  nettement  la  matière  vU, 
substance  inerte,  de  l'entéléchie,  énergie  motrice  qui  détermine  la 
forme  et  les  attributs  du  corps.  Il  est  vrai  qu’ailleurs  Aristote  parle 
du  moteur  universel  : mais,  en  sqmme,  sa  doctrine  parait  empreinte 
d’un  dynanisme  fortement  accusé.  Le  moyen-âge  modifia  peu  les 
idées  d’Aristote  : il  faut  arriver  jusqu’à  Descartes  pour  voir  apparaî- 
tre un  système  mécaniste  formulé  avec  rigueur.  Adoptant  l’exis- 
tence des  atomes,  l’auteur  du  Discours  de  la  méthode  les  assujettit 
à des  lois  mécaniques  complexes  et  tenta  d’expliquer  par  ce  moyen 
tous  les  phénomènes  connus  à son  époque.  Malgré  l’insuccès  de  sa 
tentative,  plusieurs  de  ses  créations  scientifiques  ont  survécu,  et  la 
science  moderne  a confirmé  un  certain  nombre  de  ses  apperçus. 

Leibnitz  reprit  la  thèse  d’Aristote,  mais  en  y imprimant  les  traits 
de  son  vigoureux  génie.  L’entéléchie  devint  la  monade,  substance 
essentiellement  active  et  qui  tire  tout  de  son  propre  fond.  L’uni- 
vers fut  peuplé  d’une  foule  innombrable  de  petites  forces,  dominées 
par  une  loi  générale  qu’elles  suivent  sans  la  connaître  et  qui  est 
destinée  à maintenir  l’harmonie  générale. 

Il  est  inutile  de  poursuivre  plus  loin  cette  esquisse  à larges  traits 
de  l’histoire  du  dynamisme  et  du  mécanisme  : ce  qui  nous  importe 
davantage,  c’est  de  préciser  les  tendances  actuelles  des  sciences. 
Cette  recherche  n’est  pas  aussi  oiseuse  qu’on  pourrait  le  croire . 
Il  est  généralement  admis  que  les  savants  doivent  uniquement  se 
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borner  à observer  les  faits,  à en  établir  la  liaison  et  les  rapports, 
laissant  de  côté  toute  investigation  sur  la  nature  des  forces  et  des 
causes,  puisque  celles-ci  ne  tombent  point  directement  sous  le  con- 
trôle de  l’expérience.  C’est  grâce  à l’application  rigoureuse  de  cette 
méthode  expérimentale  que  les  sciences  ont  fait  de  si  nombreuses 
et  importantes  découvertes,  et  qu’elles  se  sont  débarrassées  d’une 
foule  d’entités  plus  que  problématiques.  Malgré  cette  réserve  pleine 
de  prudence  et  qui  fait  l’honneur  de  notre  époque  scientifique,  les 
savants,  qu’ils  le  sachent  ou  qu’ils  l’ignorent,  mais  le  plus  souvent  à 
leur  insu,  ne  sont  point  complètement  à l’abri  de  l’influence  des 
doctrines  métaphysiques  en  vogue.  Il  est  impossible,  en  effet,  lors- 
qu’on est  arrivé  à coordonner  entre  eux  une  série  plus  ou  moins 
nombreuse  de  faits,  à les  faire  entrer  dans  le  cadre  d’une  formule 
commune,  de  ne  pas  les  rapporter  à une  même  origine  : en  remon- 
tant à cette  origine,  on  parvient  à découvrir  un  fait  initial  qui  est 
le  point  de  départ  des  autres  et  auquel  ils  sont  en  quelque  sorte 
liés  par  une  loi  invariable.  Mais  comme  ce  fait  initial  ne  tombe 
jamais  sous  l’œil  de  l’expérience,  c’est  presque  toujours  par  voie 
d’hypothèse  qu’on  se  le  représente,  sauf  à prouver  que  cette  hypo- 
thèse étant  rationnelle,  les  faits  connus  s’en  déduisent  avec  rigueur 
et  clarté.  Cette  tendance  universelle  des  sciences  n’a  rien  qui  soit  en 
contradiction  avec  la  méthode  scientifique  expérimentale,  à la  con- 
dition qu’on  s’y  abandonne  avec  beaucoup  de  réserve,  et  alors  seu- 
lement que  les  faits  connus  sont  assez  nombreux,  et  leurs  lois  bien 
constatées. 

Quand  elle  est  basée  sur  ces  principes,  l’hypothèse  a une  valeur 
scientifique  réelle  : mais  il  est  hors  de  doute  qu’en  la  formulant  les 
savants  s’inspirent  des  conceptions  métaphysiques  dominantes,  et 
qu’elle  aura  un  caractère  plus  ou  moins  marqué  de  dynanisme  ou 
de  mécanisme,  suivant  que  les  intelligences  de  l’époque  seront  dis- 
posées à adopter  l’un  ou  l’autre  système.  Les  positivistes  se  trom- 
pent quand  ils  croient  pouvoir  interdire  complètement  à la  science 
cette  recherche  des  causes  originelles  des  phénomènes.  Il  faudrait 
pour  cela  supprimer  cette  tendance  irrésistible,  à chercher  dans 
toutes  les  séries  de  faits  le  fait  initial  et  primitif.  Or,  c'est  là  préci- 
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ment  le  désiratum  de  la  science.  C’est  là  ce  qu’on  tient  essentielle- 
ment à connaître.  Que,  par  une  impatience  hâtive,  on  cherche  à 
combler  cette  lacune,  en  se  bornant  à une  observation  incomplète, 
en  se  livrant  à des  inductions  illégitimes,  c’est  un  danger  qu’il  faut 
éviter  absolument.  La  gloire  de  Bacon  et  de  Descartes  est  d'avoir 
ramené  les  recherches  scientifiques  dans  leur  véritable  voie,  d’a- 
voir rappelé  les  savants  à l’application  de  la  véritable  méthode 
dont  Aristote  avait  déjà  donné  de  si  beaux  exemples.  Sous  le  rap- 
port de  la  méthode,  les  positivistes  n’ont  donc  rien  inventé  qui  ne 
fut  connu  : ce  qui  leur  appartient  en  propre,  c’est  la  prétention 
abusive  de  circonscrire  le  domaine  de  la  science  dans  un  cadre 
étroit,  et  de  lui  interdire  jusqu’à  ses  plus  hautes  et  plus  nobles 
aspirations.  Du  reste,  cette  interdiction  bien  que  proclamée  par  des 
hommes  d’un  mérite  incontestable  n’a  rien  qui  doive  nous  alarmer. 
On  aura  beau  vouloir  réduire  l’univers  à une  collection  de  phéno- 
mènes, on  n’arrachera  pas  de  l’esprit  cette  croyance  intime  et  uni- 
verselle qu’il  y a des  causes  à ces  phénomènes.  On  peut  ne  pas  en 
parler  ; on  y croit  invinciblement,  et  malgré  soi  on  y fait  allusion. 
Quand  Newton  disait  : j’ignore  s’il  existe  réellement  dans  les  molé- 
cules matérielles  une  force  attractive  qui  les  fait  tendre  les  unes 
vers  les  autres,  mais  les  choses  se  passent  comme  si  elle  était 
réelle,  et  c’est  ce  fait  que  j’entends  désigner  par  le  mot  attraction  ; 
il  se  maintenait  rigoureusement  dans  les  exigences  de  la  méthode 
scientifique,  mais  s’il  n’était  pas  affirmatif  sur  l’essence  de  la  cause, 
il  ne  niait  pas  qu’il  existât  dans  les  corps  ou  hors  des  corps  une 
force  inconnue  à laquelle  il  fallait  attribuer  les  phénomènes  de  la 
pesanteur  universelle. 
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TROISIÈME  PARTIE 

DU  MODE  D'ACTION  DES  FORCES  MOTRICES  ET  DE  LEUR  SIÈGE 

§ 1er.  — Constitution  des  corps  bruts.  — Atomes.  — Molécules.  — Loi  de  l’ato- 
micité. - Molécules  intégrantes  et  leur  forme  établie,  soit  par  la  njiqeralogje, 
soit  par  la  théorie  de  la  lumière. 

Avant  de  rechercher  si  la  tendance  actuelle  des  sciences  relatives 
aux  corps  est  mécaniste  ou  dynamise,  il  nous  faut  pénétrer  plus 
que  nous  ne  l’avons  fait  jusqu’ici  dans  l’étude  intime  des  corps. 

L’hypothèse  universellement  admise  par  les  chimistes , est 
que  les  corps  se  composent  de  particules  excessivement  petites, 
désignées  par  le  nom  d’atomes.  Ces  atomes  sont  étendus  et  néan- 
moins indivisibles.  Cette  indivisibilité  n’est  toutefois  que  relative 
et  lorsqu’on  l’attribue  aux  atomes,  on  veut  dire  seulement  qu’ils  ne 
peuvent  être  réduits  en  parties  plus  petites,  par  l’action  des  forces 
naturelles  actuellement  existantes.  Les  atomes  possèdent  toutes 
les  propriétés  générales  constatées  dans  les  corps  dont  ils  sont  les 
éléments.  Ils  sont  pesants,  soumis  aux  influences  calorifiques, 
électriques,  etc.,  mais,  en  outre,  ils  sont  doués  de  certaines  aptitu- 
des spéciales,  et  sous  ce  rapport  ils  se  distinguent  spécifiquement 
les  uns  des  autres.  Lorsque  dans  un  corps  tous  les  atomes  ont  des 
propriétés  exactement  similaires,  on  dit  qu’ils  sont  homogènes,  et 
le  corps  est  considéré  comme  simple.  Sous  l’état  gazeux,  il  est 
admis  qu’à  volume  égal,  le  total  des  atomes  est  le  même. 

Les  atomes  qui  ont  des  attributs  spécifiques  distincts,  sont  dits 
hétérogènes,  et  l’on  appelle  composé  le  corps  formé  par  la  réunion 
d’atomes  dissemblables.  Cette  union  des  atomes  n’est  point  arbi- 
traire : elle  est  soumise  à des  règles  invariables  pour  chaque  espèce 
de  corps,  et  il  est  à remarquer  que  le  rapport  numérique  des  atomes 
constituants  esi,  presque  toujours  simple  et  entier.  Ainsi,  l’eau  est 
une  aggrégation  de  groupes  atomiques  dans  chacun  desquels  deux 
atomes  d’hydrogène  sont  accouplés  à 1 atome  d’oxigène. 
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Si  au  lieu  de  considérer  le  nombre  des  atomes,  on  a égard  aux 
volumes  qu’ils  occupent,  on  constate  également  l’invariabilité  des 
rapports.  Un  volume  d’oxigène  exige  deux  volumes  d’hydrogène 
pour  constituer  l’eau.  Mais  ce  qui  est  à noter,  c’est  que  la  masse 
d’eau  formée  par  cette  combinaison  de  trois  volumes,  n’en  repré- 
sente plus  que  deux.  Il  y a eu  condensation,  et,  par  suite,  diminu- 
tion de  volume.  Ce  fait  n’est  point  particulier  à l’eau.  La  chimie  en 
fournit  de  nombreux  exemples.  Telles  étaient  les  notions  admises 
par  les  chimistes  sur  la  constitution  des  corps  à la  suite  des  travaux 
remarquables  de  Dalton,  de  Gay-Lussac,  de  Berzelius.  Tout  en 
acceptant  les  affirmations  de  ses  devanciers,  M.  Dumas  fit  un  pas 
de  plus.  Il  remarqua  que  dans  les  combinaisons,  un  ou  plusieurs 
atomes  constituants  peuvent  être  remplacés  par  un  nombre  équi- 
valent d’atomes  appartenant  à une  espèce  différente.  La  combinai- 
son nouvelle,  bien  que  formée  en  partie  par  des  éléments  autres 
que  ceux  delà  première,  lui  ressemble  à beaucoup  d’égards,  et  l’on 
peut  dire  que  toutes  deux,  par  l’analogie  des  propriétés,  appartien- 
nent à la  même  famille.  Cette  théorie,  connue  sous  le  nom  de  théo- 
rie des  substitutions,  élargissait  considérablement  le  cadre  des  affi- 
nités chimiques  et  modifiait  d’une  manière  notable  les  idées  reçues 
sur  le  groupement  des  atomes.  Toutefois,  Dumas  ne  tira  point  de 
ses  découvertes  toutes  les  conséquences  qu’elles  renferment.  Lau- 
rent insista  plus  qu’on  ne  l’avait  fait  avant  lui,  sur  les  caractères  de 
la  molécule  chimique.  Toutes  les  fois  que  des  atomes  hétérogènes 
se  groupent  suivant  les  lois  établies  par  Dalton  et  Gay-Dussac,  leur 
assemblage  constitue  une  molicule  Un  corps  composé  est  la  somme 
de  molécules  semblables  à éléments  complexes,  et  leurs  caractères 
spécifiques  sont  ceux  de  ses  molécules  elles-mêmes.  Dans  tous  les 
corps  composés  qui  ont  une  certaine  analogie,  les  molécules  renfer- 
ment un  certain  nombre  d’atomes  dont  les  propriétés,  le  mode  de 
groupement  sont  identiques  : cet  assemblage  forme  une  espèce  de 
noyau,  de  squelette,  dont  les  vides  sont  remplis  par  d’autres  ato  - 
mes,  et  comme  ces  atomes  complémentaires  peuvent  varier,  se 
substituer  les  uns  aux  autres,  suivant  les  observations  de  Dumas, 
c’est  à eux  que  les  molécules  de  même  famille  doivent  d’avoir  des 
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caractères  spécifiques  différents.  Gerhardt,  qui  avait  travaillé  avec 
Laurent,  compléta  ce  système,  et  pour  lui  enlever  ce  qu’on  pouvait 
trouver  arbitraire  dans  la  structure  des  molécules  noyaux,  les  rem- 
plaça par  une  formule  plus  en  harmonie  avec  le  langage  chimique  : 
il  créa  les  radicaux  types.  C’est  surtout  dans  ses  travaux  de  chimie 
organique,  que  Gerhardt  montra  tout  le  parti  qu’on  pouvait  tirer 
de  cette  manière  nouvelle  de  concevoir  les  agrégats  moléculaires. 
Entrés  dans  cette  voie,  les  chimistes  ne  s’arrêtèrent  point  à la 
limite  atteinte  par  Laurent  et  Gerhardt.  Jusqu’à  présent  nous  avons 
admis  que  la  molécule  était  essentiellement  complexe  ; qu’elle  était 
toujours  formée  de  deux  ou  plusieurs  atomes  hétérogènes.  Mais 
pourquoi  un  corps  simple  ne  se  composerait-il  pas  à son  tour  de 
molécules  dont  les  éléments  atomiques  seraient  homogènes?  Il  doit 
en  être  ainsi  suivant  M.  Wurtz  et  la  jeune  école  chimique.  Tout 
corps  simple  est  un  agrégat  de  molécules  polyatomiques.  Dans  la 
molécule  d’hydrogène  libre,  il  y a deux  atomes,  etc.  Dans  une  molé- 
cule, qu’elle  soit  formée  d’éléments  homogènes  ou  d’éléments  hété- 
» 

rogènes,  à un  ou  plusieurs  atome  -,  peut  se  substituer  un  nombre 
égal  d’autres  atomes.  En  comparant  les  résultats  de  certaines  analy- 
ses, il  semble  même  que  souvent  un  atome,  au  lieu  d’être  remplacé 
par  un  seul  atome  dissemblable,  l’est  par  une  molécule  complexe. 
Comment  expliquer  cette  substitution  qui  paraît  peu  s’accorder 
avec  les  lois  précédentes  ? Pour  résoudre  cette  contradiction  appa- 
rente,, M.  Wurtz  attribue  aux  atomes  une  propriété  nouvelle.  Pre- 
nons pour  exemple  les  quatre  corps  simples  les  plus  répandus  dans 
les  combinaisons  organiques  : l’hydrogène,  l’oxigène,  l’azote,  le 
carbone.  Ils  peuvent  être  considérés  comme  les  premiers  termes  de 
quatre  séries,  dans  lesquelles  nous  rangerons  tous  les  autres  corps 
simples  déterminés  par  la  chimie.  A la  série  hydrogène  se  rap- 
portent le  fluor,  le  chlore,  le  brome,  l’iode,  le  lithium,  le  sodium, 
le  potassium,  le  cæsium,  le  rubidium,  l’argent,  l'or,  le  thallium; 
sont  placées  dans  la  série  oxigène,  le  souffre,  le  tellure,  le  cal- 
cium, le  strontium,  le  bat yum,  le  plomb,  !a  magnésium,  la  man- 
ganèse, le  fer  et  le  zir.e.  La  série  azote  comprend  le  phosphore, 
l'arsenic,  l'antimoine  et  le  bismuth.  Enfin,  sont  considérés  comme 
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les  analogues  du  carbone,  le  silicium,  le  titane,  l'étain,  le  tantale  et 
le  zirconium. 

Cette  classification  admise,  voici  les  caractères  atomiques  qui  les 
distinguent  : Pour  tous  les  corps  de  la  première  série,  une  com- 
binaison sera  stable  si  un  atome  est  associé  à un  autre  atome  quel- 
conque. Dans  la  série  oxigène,  un  atome  en  exige  deux  autres  : il 
en  faut  trois  contre  un  de  la  série  azote  pour  obtenir  la  saturation. 
Un  atome  de  la  série  carbone  n’est  satisfait  que  par  son  union  avec 
quatre  atomes.  Ces  rapports  expriment  la  loi  de  l’atomicité  dans 
chacune  des  séries  indiquées.  Si  donc  nous  considérons  une  com- 
binaison quelconque,  elle  n’aura  de  stabilité  qu’autant  que  les  ato- 
micités de  tous  les  atomes  constituants  seront  neutralisées.  Soit 
par  exemple  un  groupe  moléculaire  représenté  par  deux  atomes 
oxigène,  trois  atomes  hydrogène,  quatre  atomes  carbone,  et  admet- 
tons que  les  atomes  d’oxigène  étant  séparés,  l'un  soit  uni  à l’hy- 
drogène et  l’autre  au  carbone.  Le  premier  atome  oxigène  pourra 
être  saturé  par  deux  atomes  hydrogène;  le  deuxième  par  deux 
atomes  carbone  : il  restera  donc  un  atome  hydrogène  et  deux 
atomes  carbone  libres  : si  l’atome  libre  d’hydrogène  fixe  à lui 
un  atome  carbone,  il  restera  encore  un  atome  carbone  qui,  suivant 
la  loi  d’atomicité,  exigera,  pour  être  saturé,  ou  quatre  atomes  de 
la  première  série,  ou  deux  atomes  de  la  deuxième,  ou  un  de  la 
dernière.  On  voit  qu’il  est  plusieurs  manières  de  satisfaire  aux 
lois  de  l’atomicité  ; mais,  néanmoins,  la  solution  obtenue  n’est  point 
arbitraire  : elle  varie  suivant  que  le  corps  appartient  à tel  ou  tel 
type  et  dépend  du  mode  de  groupement  moléculaire. 

La  théorie  de  l’atomicité  est,  en  effet,  le  complément  de  la  con- 
ception des  radicaux  types  introduits  par  Gerhardt  : elle  maintient 
le  rôle  important  de  la  molécule,  et  celle-ci  se  trouve,  en  définitive, 
l’élément  fondamental  des  corps,  de  même  que  l’atome  est  l’élément 
fondamental  de  la  molécule. 

Nous  ne  pouvons  donner  qu’une  idée  imparfaite  de  la  théorie  de 
l’atomicité  : ce  qui  précède  suffira,  nous  l’espérons,  pour  faire  com^ 
prendre  comment  la  nouvelle  école  chimique  se  représente  la  cons- 
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titution  des  corps.  Il  est  un  point  cependant  sur  lequel  cette  école 
garde  une  prudente  réserve. 

De  qu’elle  manière  sont  groupés  les  atomes  dans  la  molécule  ? 
Comment,  à leur  tour,  se  disposent  les  molécules  dans  l’intérieur 
du  corps  qui  résulte  de  leur  assemblage? Les  chimistes,  en  général, 
laissent  de  côté  cette  importante  mais  obscure  question  ; en  revan- 
che, les  minéralogistes  ont  essayé  de  la  résoudre  et  en  ont  proposé 
une  solution.  Lorsque  Haüy  eut  établi  les  lois  de  la  cristallographie, 
il  émit  l'idée  théorique  que  les  corps  cristallisés  étaient  formés 
par  la  juxtaposition  de  cristaux  élémentaires  d'une  petitesse  ex- 
trême. Il  était  naturel  alors  d’admettre  que  ces  cri-taux  invisibles 
n’étaient  autre  chose  que  les  molécules  elles-même.  Dans  celles-ci, 
les  atomes  constituants  seraient  donc  groupés  de  telle  sorte  que  l’en- 
semble aurait  une  figure  régulière,  géométrique  ; mais  s’il  en  est 
ainsi,  le  nombre  et  l’espèce  des  atonies  constituants  déterminant  la 
composition  de  toute  molécule,  il  est  possible,  cette  composition 
étant  connue  par  l’analyse,  de  chercher  à "priori  par  quel  mode  de 
groupement  convenable  on  obtiendrait  telle  ou  telle  figure  donnée. 

Jusqu'à  présent,  les  essais  tentés  dans  cette  voie  par  des  esprits 
ingénieux  n’ont  pas  abouti  à des  résultat  complètement  satisfaisants. 
Rien  ne  prouve,  en  effet,  que  chacun  des  cristaux  élémentaires  se 
compose  d’une  molécule  unique.  Il  est  même  probable  que  dans 
beaucoup  de  cas  plusieurs  molécules  s’unissent  pour  constituer 
l’élément  cristallograhique,  la  molécule  intégrante  du  cristal,  ainsi 
que  l’appelle  Haüy.  Bien  que  l’on  ait  échoué  jusqu’à  présent  dans  la 
confirmation  au  moyen  des  données  chimiques  de  l’hypothèse  de 
Haüy,  elle  ne  laisse  pas  de  jouir  d’une  incontestable  autorité,  et  la 
théorie  de  la  lumière  est  venu  lui  donner  une  nouvelle  faveur.  Les 
phénomènes  de  simple  et  double  réfraction,  de  polarisation,  s’ex- 
pliquent en  admettant  que  les  atomes  impondérables  de  l’éther 
sont  distribués  symétriquement  autour  des  molécules  des  corps,  et 
cette  distribution  exige  que  les  molécules  elles-mêmes  possèdent 
une  configuration  symétrique. 

Nous  arrivons  donc  par  une  autre  voie  à nous  représenter  les 
molécules  douées  de  figures  spéciales.  Mais,  en  outre,  l’admirable 
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régularité  avec  laquelle  se  propage  le  mouvement  lumineux  impli- 
que celle  non  moins  rigoureuse  de  l’arrangement  moléculaire  dans 
l’intérieur  du  corps.  Le  moindre  défaut  dans  la  régularité  du  grou- 
pement des  molécules  troublerait  la  marche  des  ondes  lumineuses 
et  introduirait  des  perturbations  faciles  à constater. 

Cette  ordonnance  si  parfaite  des  petites  masses  moléculaires,  qui 
se  révèle  avec  tant  d’évidence  chez  les  corps  cristallisés,  se  rencon- 
tre même  à un  certain  degré  chez  les  corps  à structure  amorphe. 
Il  est  possible,  d’ailleurs,  de  la  faire  apparaître  en  soumettant 
ces  corps  à certaines  opérations' préalables.  L’on  sait  qu’il  suffit  de 
répandre  à la  surface  des  plaques  minces  des  matières  légères  et 
pulvérulentes  pour  faire  apparaître  la  disposition  souvent  si  com- 
pliquée mais  toujours  symétrique  des  lignes  nodales  produites  par 
les  vibrations  sonores.  D’un  autre  côté,  le  verre  trempé  manifeste 
des  phénomènes  non  équivoques  de  polarisation. 

En  nous  éclairant  successivement  des  lumières  fournies  par  la 
chimie,  la  minéralogie  et  la  physique,  nous  avons  résumé  les  idées 
ayant  cours  sur  la  structure  intime  des  corps  ou  masses  pondérables. 
Pour  ne  rien  omettre  d’essentiel,  nous  devons  faire  remarquer 
qu’indépendamment  des  atomes  soumis  aux  lois  de  la  gravitation 
universelle,  les  physiciens  ont  cru  devoir  admettre  l’existence  d’ato- 
mes impondérables  répandus  dans  la  totalité  de  l’espace  et  occu- 
pant même  en  partie  les  vides  laissés  par  les  molécules  qui  compo- 
sent la  masse  des  corps.  La  subtilité  de  ces  atomes  dépasse  de  beau- 
coup celle  des  atomes  pesants,  bien  que  celle-ci  échappe  déjà  à tous 
nos  moyens  d’investigation.  Leur  ensemble  constitue  ce  que  l’on 
nomme  l’éther.  La  science  n’a  aucun  moyen  d’établir  d’une  manière 
certaine  la  réalité  de  cette  espèce  de  fluide  ; néanmoins,  on  y place 
le  siège  des  phénomènes  lumineux,  et  très-probablement  il  est  appelé 
à nous  fournir  l’explication  des  phénomènes  calorifiques  et  électro- 
magnétiques. Nous  avon^  déjà  dit  que,  suivant  l’opinion  admise, 
les  atomes  éthérés  étaient  symétriquement  disposés  autour  des 
molécules  pondérables  et  leurs  constituaient  une  espèce  d’atmos  - 
phère  ; ajoutons  à cela  que  tant  qu’aucune  cause  extérieure  ne  vient 
détruire  leur  équilibre,  ils  sont  maintenus  en  repos  en  vertu  de 
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l’influence  mutuelle  qu’il  exercent  les  uns  sur  les  autres  ou  qu’ils 
subissent  de  la  part  des  molécules,  et  nous  connaîtrons  toutes  les 
propriétés  que  l’on  a cru  pouvoir  leur  attribuer. 


§ “2.  — Constitution  des  corps  organisés.  — Molécules  organiques:  leur  forme 
probable.  — Cellules.  — Organes. 

Si  des  corps  bruts  l’on  passe  aux  corps  organisés,  l’analyse  chi- 
mique nous  permet  de  reconnaître  que  les  éléments  primordiaux 
sont  exactement  les  mêmes  chez  les  deux  espèces  de  corps.  Décom- 
posée par  les  procédés  connus,  toute  substance  douée  à un  certain 
moment  des  attributs  organiques  ou  vitaux  se  résout  en  des 
corps  simples  que  la  chimie  inorganique  nous  apprend  à connaître. 
Les  plus  répandus  chez  les  êtres  organisés  sont  l’hydrogène,  l’oxy- 
gène, le  carbone  et  l’azote  : quelques  autres,  tels  que  le  soufre, 
le  phosphore,  le  fer,  se  rencontrent  fréquemment;  il  en  est  enfin 
quelques-uns  qui  semblent  accidentels  ou  destinés  à donner  nais- 
sance à certains  produits  spéciaux  de  l’organisation.  Que  ces  atomes, 
obéissant  soit  aux  lois  chimiques  ordinaires,  soit  en  concurrence 
avec  elles  à d’autres  lois  caractérisées  par  des  phénomènes  diffé- 
rents, se  combinent  pour  constituer  des  molécules,  c’est  ce  dont  on 
ne  saurait  douter. 

Bien  que  peu  avancée  sur  beaucoup  de  points,  la  chimie  inorga- 
nique établit  d’une  manière  certaine  l’existence  des  molécules  orga- 
niques, molécules  dont  la  composition  est  beaucoup  plus  complexe 
que  celle  des  agrégats  du  même  ordre  qui  forment  les  corps  bruts. 
Mais  si  la  nature  et  le  nombre  des  atomes  qui  constituent  les  molé- 
cules organiques  est  assez  bien  connue,  il  n’en  est  pas  de  même  du 
mode  de  groupement  de  ces  atomes.  Nous  avons  vu  que  chez  les 
corps  non  organisés,  il  était  excessivement  probable  que  ce  grou- 
pement constituait  une  forme  régulière,  cristalline  : en  est-il  de 
même  chez  les  êtres  organisés  ? Sans  avoir  la  prétention  de  tran- 
cher la  question,  nous  allons  présenter  quelques  faits  d’où  il  est 
permis  de  conclure  à l'affirmative  sur  cette  question. 

M.  Trécul  est  le  premier  qui  signala  dans  certains  grains  amy- 
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lacés  la  tendance  à la  forme  cristalline.  M.  Payen,  qui  remarqua  le 
fait  sans  y attribuer  beaucoup  d’importance,  en  donna  dans  sa 
Chimie  industrielle  d’excellentes  figures  ; ainsi  les  grains  du  Sorgho 
rouge  et  du  Panicum  italicum  sont  généralement  hexagones.  Dans 
Y Aylanthus  glandulosa,  ils  paraissent  tantôt  rombhoédriques,  tan- 
tôt tétraédriques.  M.  Payen  pensait  que  ces  formes  étaient  le  résul- 
tat de  la  pression  mutuelle  des  grains  agglomérés  en  petits  amas, 
et  qu’on  pouvait  les  attribuer  aux  mêmes  causes  qui  déterminent 
la  figure  hexagonale  des  alvéoles  dans  les  rayons  de  miel.  Ce  n’est 
point  l’opinion  de  M.  Trécul;  ce  dernier  admet,  et  par  des  observa- 
tions très-précises,  établit  que  les  grains  mêmes  isolés  affectent 
une  forme  régulière  et  polyédrique.  S’il  en  est  ainsi,  le  grain  étant 
l’agrégat  d’un  certain  nombre  de  molécules,  il  est  assez  rationel 
de  conjecturer  que  ces  molécules  elles-mêmes  ont  une  figure  cris- 
talline. Toutefois,  cette  conclusion  pouvant  être  contestée  et  ne 
reposant  que  sur  l’observation  d’une  seule  espèce  de  corps,  nous 
allons  indiquer  d’autres  fai  s plus  généraux.  Nous  avons  déjà  vu, 
en  étudiant  les  molécules  inorganiques,  que  leur  forme  cristalline 
était  dans  une  relation  étroite  avec  les  phénomènes  lumineux  ; c’est 
à ces  derniers  que  nous  allons  nous  adresser  pour  savoir  si  Ton 
peut  assigner  une  forme  analogue  aux  molécules  organiques.  Or, 
l’on  a observé  déjà  depuis  longtemps  les  effets  remarquables  pro- 
duits par  un  rayon  polarisé  sur  les  grains  de  fécule  de  pommes  de 
terre.  Lorsque  la  lumière  est  éteinte,  les  grains  se  détachent  avec 
un  vif  éclat  sur  le  champ  obscur,  et  sont  traversés  par  une  croix 
noire  analogue  à celle  que  l’on  aperçoit  dans  les  mêmes  circons- 
tances chez  les  cristaux  de  spath  calcaire  taillés  perpendiculaire- 
ment à Taxe.  Les  os,  les  dents,  réduits  à l’état  de  plaque  mince, 
montrent  des  couleurs  très-vives,  exactement  comme  les  verres 
trempés.  Notre  curiosité  éveillée  par  ces  faits,  nous  avons  voulu 
vérifier  si  ces  phénomènes  avaient  une  grande  généralité  ; voici 
quelques  observations  sur  cet  intéressant  point  de  vue  qui  mérite- 
rait une  étude  spéciale.  Les  feuilles  de  plusieurs  espèces  de  mousses 
paraissent  brillantes  dans  la  lumière  éteinte  : nous  citerons,  en  par- 
ticulier, l’Hypnum  sericeum,  le  Pylaisea  polyantha,  l’Hylocomium 
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splendens,  l’fîypnum  pururn.  Chez  les  deux  premiers  surtout,  le 
phénomène  est  très-remarquable.  Dans  le  Mnium  rostratum,  les 
parois  des  cellules  sont  vivement  éclairées,  et  figurent  un  tulle 
argenté.  Chez  le  Fabronia  pusilla,  les  lanières  des  feuilles  ressem- 
blent à des  aigrettes  étincelantes.  En  général  les  organes  filiformes 
des  végétaux  s’illuminent  et  projettent  un  éclat  des  plus  vifs.  C’est 
ce  qu’on  peut  observer  pour  les  poils  épineux  du  Syntrichia  ruralis, 
ceux  de  la  feuille  chez  la  ronce  commune  et  chez  le  Cytisus  laburni. 
Les  filaments  de  coton,  de  lin  présentent  un  spectacle  des  plus 
attrayants.  Il  suffit  d’un  faible  mouvement  de  rotation  pour  faire 
apparaître  des  variations  de  couleurs.  Nous  avons  observé  les 
mêmes  phénomènes  dans  les  organes  filamenteux  d’origine  ani- 
male : la  soie,  la  laine,  les  poils  de  lépidoptères,  les  cheveux 
humains  agissent  énergiquement  sur  la  lumière  polarisée.  Des 
tranches  minces  découpées  transversalement  dans  les  tiges  de  plu- 
sieurs végétaux,  telles  que  la  Bruyère  commune,  le  Caragana,  la 
Salsepareille,  le  Jonc  commun  montrent  leur  tissu  traversé  par  une 
lumière  éclatante,  alors  que  tout  rayon  lumineux  est  intercepté  à 
la  périphérie. 

Pour  ne  point  donner  trop  d’étendue  à ces  considérations,  citons 
comme  dernier  fait  la  déviation  bien  connue  du  plan  de  polarisa- 
tion produite  par  les  solutions  sucrées.  Or  l’on  sait  que  ces  solu- 
tions sont  très-abondantes  dans  le  règne  végétal,  et  se  rencontrent 
même  bien  que  moins  fréquemment  chez  les  animaux.  La  matière 
amylacée,  qui  est  en  quelque  sorte  la  base  fondamentale  des  tissus 
végétaux,  se  convertit  d’ailleurs  très-facilement  en  dextrine  et  en 
matière  saccharine,  et  cette  conversion  est  une  des  opérations  les 
plus  ordinaires  faites  par  la  nature. 

Tous  les  faits  qui  viennent  d’être  cités  plaident  singulièrement 
en  faveur  de  l’opinion  qui  attribuerait  aux  molécules  organiques 
une  forme  cristalline  et  un  agencement  régulier.  Pour  en  trouver 
de  semblables  chez  les  corps  bruts,  il  faut  expérimenter  sur  ceux 
que  l’on  sait  être  cristallisés,  ou  avoir  subi  une  transformation 
moléculaire  spéciale,  qui  les  rapprocherait  des  corps  à figure  cris- 
talline. Si  donc  chez  les  corps  bruts,  on  a dû  assigner  âux  molé- 
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cules  elles-mêmes  une  configuration  symétrique,  il  n’est  pas  illo- 
gique de  l’attribuer  pareillement  aux  molécules  organiques. 

Du  reste,  chez  les  êtres  doués  d’organisation,  le  rôle  fondamental 
ne  paraît  pas  appartenir  aux  molécules,  ainsi  que  la  chose  a lieu 
pour  les  corps  bruts.  Le  groupement  moléculaire  s’y  complète  par 
un  nouveau  terme  qui  est  à la  molécule  ce  que  celle-ci  est  aux 
atomes  simples.  Nous  voulons  parler  des  cellules. 

Les  travaux  des  histologistes  ont  établi  d’une  manière  suffisante 
cette  dernière  affirmation,  et  il  est  inutile  d’y  insister. 

A plus  forte  raison,  nous  n’entreprendrons  pas  de  décrire  les 
formes  diverses  de  la  cellule,  soit  chez  les  végétaux,  soit  chezdes 
animaux,  ni  les  modificatisns  variées  qu’elle  est  apte  à subir.  Il 
nous  suffit  de  constater  le  principe  snivant  : si  dans  tous  les  corps 
bruts,  simples  ou  composés,  les  atomes  indivisibles  s’associent  pour 
constituer  des  groupes  ou  molécules,  si  celles-ci  à leur  tour  se 
groupent  de  diverses  manières  pour  former  les  corps,  chez  les 
êtres  organisés,  les  molécules,  en  vertu  d’une  évolution  plus  éten- 
due de  la  même  loi  d’association,  se  réunissent  les  unes  aux  autres 
pour  créer  un  étement  plus  complexe,  une  cellule.  Les  cellules 
ainsi  engendrées  se  juxtaposent  et  donnent  naissance  aux  tissus,  et 
par  suite  aux  organes.  L’on  peut  objecter  que  les  êtres  organisés  ne 
renferment  pas  que  des  cellules.  On  y rencontre  des  matières 
liquides,  telles  que  la  sève,  le  sang,  la  lymphe,  etc.  Les  cellules 
elles-mêmes  sont  presque  toujours  remplies  par  des  granulations 
disséminées  en  nombre'considérable  au  sein  d’un*mucilage  plus  ou 
moins  épais.  Mais  parmi  les  substances  liquides  que  l’on  observe 
dans  l’organisme,  le  plus  grand  nombre,  et  peut-être  même  toutes 
sans  exception,  sont  les  produits  de  l’énergie  organique  des  cel- 
lules. Ce  sont  des  secrétions  et  non  pas  des  éléments  immédiats  de 
l’organisation  : les  unes  sont  rejetées  au  dehors,  les  autres  servent 
de  véhicule  aux  molécules  qui  doivent  entrer  dans  la  composition 
des  tissus  : mais  il  faut  que  ces  molécules  aient  fait  partie  inté- 
grante d’une  cellule  pour  qu’elles  puissent  acquérir  de  véritables 
fonctions  vitales.  Seules  elles  sont  impuissantes  à entretenir  la  vie 
et  ne  tardent  pas  à se  décomposer:  leurs  éléments  se  séparent  et 
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rentrent  sous  les  lois  qui  régissent  la  nature  inanimée.  Les  cellules, 
au  contraire,  sont  presque  toujours  aptes  à reproduire  des  parties 
similaires,  et  il  n’est  pas  rare  de  voir  certaines  portions  de  tissu 
cellulaire,  détachées  d’un  végétal  ou  d'un  animal,  conserver  leur 
puissance  d’organisation,  et,  si  elles  sont  placées  dans  les  condi- 
tions convenables,  parcourir  toutes  les  phases  de  l’évolution  vitale. 

Le  caractère  essentiel  de  la  cellule  est  l’assimilation,  c’est-à-dire 
cette  propriété  qui  consiste  en  ce  qu’elle  peut  faire  entrer  dans  sa 
composition  les  molécules  puisées  au  dehors  et  réciproquement 
expulser  hors  de  son  sein,  après  leur  avoir  fait  subir  des  transfor- 
mations appropriées  au  but  général  de  la  vie  une  partie  de  celles 
qui  la  constituaient.  En  général,  les  molécules  assimilées  ont  subi 
des  modifications  préalables,  et  par  la  qualité  ou  le  mode  de  grou- 
pement de  leurs  atomes,  appartiennent  déjà  à ce  qu’on  appelle  des 
substances  organiques  ; mais  souvent  aussi,  bien  qu’appartenant  à 
la  catégorie  des  matières  brutes,  elles  sont  incorporées  aux  cellules 
et  en  ferment  un  élément  essentiel.  Telle  est  le  cas  des  nombreux 
cristaux  que  l’on  trouve  régulièrement  à l’intérieur  de  certaines 
cellules  végétales  et  animales  ; les  dépôts  de  phosphate  calcaire 
dans  les  cartillages  et  surtout  dans  les  os  ; les  formations  ligneuses 
rentrent  dans  la  même  catégorie  d’exemples. 

Chez  les  êtres  organisés  placés  au  plus  bas  de  l’échelle,  aussi  bien 
dans  le  règne  végétal  que  dans  le  règne  animal,  les  cellules  sont  le 
terme  le  plus  élevé  de  l’organisation.  A elles  seules,  elles  compo- 
sent la  trame  organique  dans  toute  une  classe  immense  de  végétaux, 
les  cryptoganes  cellulaires,  et,  sans  se  modifier  sensiblement,  suffi- 
sent, sous  leur  forme  la  plus  habituelle,  à remplir  toutes  les  fonc- 
tions de  la  vie  végétale.  C’est  ce  qui  a lieu  notamment  chez  les 
infusoires  et  quelques  autres  animaux  d’une  grande  simplicité. 
L’on  connaît  même  un  grand  nombre  d’êtres  organisés  réduits  à 
une  cellule  unique,  tels  sont  quelques  algues,  quelques  champi- 
gnons, les  vibrioniens,  les  monadiens,  les  thécamonadiens  et  un 
grand  nombre  d’animalcules  microscopiques.  Mais  dans  la  plupart 
des  végétaux,  et  d’une  manière  plus  évidente  encore  chez  les  ani- 
maux, les  cellules,  au  lieu  de  former  un  tissu  continu  dont  chaque 
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élément  remplit  une  fonction  similaire,  se  groupent  à leur  tour  et 
forment  des  agglomérations  distinctes.  Ces  groupes  sont  destinés 
chacun  à jouer  un  rôle  spécial,  et  leur  forme  comme  leur  structure 
sont  appropriées  à ce  rôle.  Ce  sont  les  organes  ; plus  l’on  s’élève 
dans  l’échelle  des  êtres,  et  plus  en  général  les  organes  sont  multi- 
ples ; plus,  surtout,  la  nature  de  leurs  fonctions  est  nettement  déter- 
minée et  circonscrite,  plus  encore  leur  configuration  externe  et 
leur  texture  intérieure  sont  soumises  à des  lois  constantes.  L’appa- 
rition des  organes  est  l’expression  la  plus  haute  de  l’association  des 
particules  matérielles,  et  après  les  avoir  signalés,  nous  devons  clore 
ce  résumé  rapide  de  nos  connaissances  sur  cet  important  sujet. 
Essayons  maintenant,  en  partant  de  ces  données,  d’indiquer  laquelle 
des  deux  solutions  dynamisme  ou  mécanisme  semble  obtenir  les 
préférences  des  savants. 

§ 3.  — Le  point  de  vue  actuel  dominant  dans  les  sciences  d.'s  corps  Lruls  est 

le  mécanisme. 

Un  très-grand  nombre  des  phénomènes  naturels  semble  devoir 
être  attribué  à une  influence  dont  le  caractère  essentiel  est  de 
faire  tendre  les  diverses  parties  matérielles  les  unes  vers  les  autres 
comme  si  elles  s’attiraient  mutuellement.  Cette  tendance  constitue 
la  gravitation  universelle.  L’on  doit  rapporter  à la  même  tendance 
l’adhérence  des  molécules  les  unes  aux  autres  dans  les  corps 
solides.  Toutefois,  comme  il  est  impossible  d’expérimenter  sur  les 
molécules  invisibles  et  séparées  par  des  intervalles  qu’on  ne  peut 
mesurer,  on  a pour  distinguer  cette  tendance  spéciale  de  la  pré- 
cédente créé  le  mot  spécial  de  cohésion.  Ni  la  cohésion,  ni  la 
gravitation  qui  sont  générales  à toute  matière  pondérable  ne  peu- 
vent expliquer  à elles  seules  le  groupement  des  atomes  hétérogènes 
et  des  molécules  de  composition  différente.  Pour  en  rendre  compte, 
l’on  a recours,  à une  nouvelle  propriété,  l’atomicité  : celle-ci  varie 
suivant  la  nature  des  atomes  simples.  Elle  est  en  outre  élec- 
tive. En  effet,  des  faits  observés  par  les  chimistes,  il  résulte  que 
non-seulement  un  atome  quelconque  manifeste  une  tendance  à 
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i approcher  de  lui  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  d’atomes 
hétérogènes,  mais  qu’il  semble  faire  un  choix  et  s’attacher  aux  uns 
de  préférence  aux  autres.  Les  doubles  décompositions  sont  une 
preuve  manifeste  de  ce  fait  remarquable  et  qui  révèle  dans  les 
atomes  des  propriétés  spéciales  qui  constituent  ce  que  l’on  appelle 
l'affinité. 

Or,  physiciens  et  chimistes  sont  également  d’accord  pour  placer 
dans  les  atomes  eux-mêmes  et  par  suite  dans  les  molécules  qui  ne 
sont  autre  chose  que  des  groupes  d’atomes,  le  principe  de  ces  ten- 
dances ou  forces  diverses  que  nous  venons  d’indiquer.  Les  forces 
chimiques,  dit  M.  Wurtz,  qui  ne  fait  ici  qu’exprimer  l’opinion 
générale  résident  dans  les  dernières  particules,  c'est-à-dire, dans 
les  atomes  des  corps.  Les  physiciens  ne  parlent  pas  autrement  : 
pour  eux  chaque  parcelle  de  matière  possède  une  puissance  attrac- 
tive, une  force  qui  tend  à faire  mouvoir  vers  elle  les  masses  maté- 
rielles environnantes,  et  à les  retenir  fortement  adhérentes  lorsque 
la  distance  est  excessivement  faible.  Si,  physiciens  et  chimistes 
sont  d’accord  sur  ce  point,  que  les  forces  ou  tendances  précitées 
résident  dans  les  corps  eux-mêmes  ou  plutôt  dans  chacun  de  leurs 
éléments,  on  doit  en  conclure  qu’ils  inclinent  vers  un  dynamisme 
très-accentué.  Il  n’en  est  rien.  L’atome  possède  suivant  les  savants 
une  force  réelle  ; mais  si  la  science  actuelle  est  dynamiste,  elle  doit 
admettre  que  l’atome  se  meut  en  vertu  de  sa  force  propre,  et  que 
l’initiative  de  ses  mouvements  lui  appartient.  L’atome  agissant 
motuproprio  doit  se  placer  de  lui-même  dans  telle  ou  telle  position. 
Dans  une  véritable  théorie  dynamique,  ii  n’y  a pas  d’action  mutuelle, 
de  mouvements  dépendants,  d’énergies  externes  ; chaque  particule 
de  matière  agit  spontanément,  sans  y être  déterminée  par  les  ten- 
dances qui  se  produisent  autour  d’elle,  et  s’il  y a concordance  entre 
tous  ces  mouvements  automatiques,  s’ils  concourrent  à un  résultat 
final  régulier,  c’est  qu’en  vertu  d’une  prédisposition  étrangère  à 
ces  particules,  d’un  plan  préconçu  et  auquel  elles  sont  obligées 
de  se  conformer  sans  le  connaître,  elles  ont  chacune  dans  leur 
indépendance  propre,  effectué  le  mouvement  nécessaire  pour 
atteindre  cette  fin.  C’est  ce  que  Leibnitz  avait  parfaitement  compris 
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quand  il  supposait  que  ses  monades  étaient  en  quelque  sorte, 
chacune  l’expression  de  l’univers,  qu’elles  en  possédaient  en  elles 
l’image  réduite,  et  il  avait  recours  à une  harmonie  préétablie  pour 
obtenir  la  concordance  de  tous  leurs  mouvements  indépendants. 

Tout  autre  est  le  point  de  vue  où  se  place  la  science  moderne.  La 
force  qui  réside  dans  chaque  atome  est  impuissante  à faire  mouvoir 
l’atome  lui-même,  mais  s’exerce  seulement  sur  les  atomes  qui 
l’environnent.  Le  mouvement  de  chacun  d’eux  n’est  pas  produit  par 
la  puissance  qu’il  possède  en  propre,  mais  par  une  tension  qui  vient 
du  dehors  et  dont  l’intensité  varie  suivant  la  nature  de  la  force  en 
exercice.  Ce  que  nous  disons  des  atomes  s'applique  exactement  aux 
molécules,  si  l’on  considère  leurs  actions  mutuelles.  On  peut  objec- 
ter que  cette  affirmation  de  notre  part  est  hypothétique.  Mais  nous 
ferons  remarquer  qu’il  ne  s’agit  point  pour  nous  de  savoir  qu’elle 
est  la  cause  réelle  des  phénomènes.  Il  s’agit  seulement  de  signaler 
la  conception  acceptée  par  la  pluralité  des  savants.  Or,  bien  que 
ces  mots  attraction,  affinité,  ne  désignent  pour  eux  que  des  faits, 
le  choix  de  ces  mots  eux-mêmes  révèlent  la  tendance  mécaniste  des 
théories  scientifiques.  L’une  des  propriétés  fondamentales  des  corps 
et  par  conséquent  de  leurs  parties  quelles  que  petites  qu’on  les 
suppose,  n’est-elle  pas  l’inertie?  Or,  l’inertie,  qu’est-ce  autre  chose 
que  l’impossibilité  pour  tout  corps  brut  de  se  donner  un  mouve- 
ment à lui-même  ou  de  modifier  celui  qu’il  a reçu.  La  notion 
d’inertie  exclut  le  dynamisme  et  ne  peut  se  concilier  qu’avec  un 
système  mécanique.  Si  donc,  les  théories  de  la  gravitation,  de 
l’attraction  moléculaire  ou  cohésion,  de  l’attraction  élective  ou 
affinité  reposent  sur  une  conception  dynamiste  qui  fait  résider  dans 
les  atomes  eux-mêmes,  les  forces  déterminant  les  mouvements 
correspondants,  le  mode  d’action  de  ces  forces  et  les  lois  des  mou- 
vements qui  en  résultent  caractérisent  un  véritable  système 
mécaniste. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  des  atomes  pondérables  s’applique 
également  à ces  atomes  hypothétiques,  que  l’on  suppose  soustraits 
à l’action  de  la  pesanteur  et  qui  constituent  l’éther.  La  définition 
de  l’éther  est  celle-ci  : c’est  un  fluide  élastique  composé  d’une 
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multitude  innombrable  d’atomes  impondérables  et  çpllicités  par 
leurs  actions  mutuelles  à s’écarter  les  uns  des  autres.  La  loi  de  ces 
actions  répulsives  n’est  point  connue.  Cependant,  il  résulte  de 
certaines  recherches  de  Cauchy  qu'elle  dépendrait  des  distances 
suivant  une  raison  inverse  comprise  entre  la  troisième  et  la 
quatrième  puissance.  Admettre  une  action  répulsive  c’est  encore 
établir  une  inlluence  qui  s’exerce  par  un  atome,  non  pas  sur  lui- 
même  mais  sur  un  autre.  Du  reste,  on  n’hé.sitera  pas  à reconnaître 
que  lorsque  les  atomes  de  l’éther  sont  dérangés  de  leur  position 
d’équilibre,  l’ébranlement  à pour  point  de  départ  initial  une  tension 
quelconque  sur  l’éther  environnant,  tension  que  nous  pouvons  pro- 
voquer artificiellement. 

Quoi  qu’il  en  soit,  constatons  qu’en  physique  comme  en  chimie, 
c’est  par  une  action  des  atomes  les  uns  sur  les  autres,  c’est-à-dire, 
par  une  action  mécanique,  que  l’on  explique  la  plupart  des  faits 
observés. 

§ 4.  — Le  point  de  vue  actuel  dominant  dans  les  sciences  des  corps  organisés 

est  un  véritable  mécanisme..  — Examen  des  doctrines  soutenues  par  les  ani- 
mistes, les  vitalistes  et  les  organiciens. 

Si  l’on  demande  aux  sciences  qui  ont  pour  objet  les  êtres  orga- 
nisés la  solution  du  problème  posé  dans  ce  chapitre,  l’on  éprouvera 
des  difficultés  d’autant  plus  grandes  que  ces  sciences,  riches  en  faits, 
ne  sont  pas  aussi  avancées  que  les  précédentes  dans  les  formules 
exactes  des  lois.  Pour  ne  pas  entrer  dans  de  trop  longs  détails,  nous 
nous  bornerons  à l’examen  rapide  des  sytèmes  relatifs  aux  êtres  ani- 
més et  vivants.  En  se  renfermant  dans  ces  limites,  l’on  se  trouvera 
en  présence  de  trois  hypothèses.  Les  uns,  ce  sont  les  animistes, 
admettent  qua  la  formation  des  organes,  que  les  rouages  si  compli- 
qués de  l’organisation,  depuis  les  mouvements  les  plus  infimes  de 
chaque  molécule,  jusqu’à  ceux  très-manifestés  des  divers  appareils 
organiques,  ont  pour  cause  et  force  motrice  l’âme  elle-même,  c’est- 
à-dire  une  substance  spirituelle,  intelligente  et  raisonnable.  Toute- 
fois, ils  reconnaissent  qu’en  tant  que  cause  des  phénomènes  physio- 
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logiques,  elle  agit  sans  avoir  la  conscience  de  ses  actes  et  en  vertu 
d’une  énergie  toute  spontanée. 

Pour  d’autres,  cette  espèce  de  fractionnement  de  l’âme  qui  ne 
connaîtrait  qu’une  partie  de  sa  puissance,  serait  si  sujette  à erreur 
pour  les  actes  dont  elle  a conscience,  et  si  sûre  d’elle-même  pour 
ceux  qu’elle  ignore,  paraît  tout  à fait  incompréhensible.  Ils  placent 
l’organisme  sous  la  dépendance  d’une  substance  également  spiri- 
tuelle mais  différente  de  l’âme  : cette  substance  est  le  principe 
vital.  Nous  n’avons  point  à prendre  parti  entre  ces  deux  doctrines 
très-distinctes:  remarquons  seulement  qu’elles  ont  un  caractère 
commun.  Toutes  deux  attribuent  les  phénomènes  organiques  à une 
force  étrangère  aux  organes,  à une  force  spirituelle  dont  l’essence 
ne  comporte  aucun  des  attributs  propres  aux  corps,  aux  molécules 
ou  aux  atomes.  Or,  dès  l’instant  que  l’impulsion,  de  quelque  nature 
qu’elle  soit,  qui  est  communiquée  aux  diverses  parties  matérielles 
de  l’être  vivant  vient  du  dehors,  est  l’effet  d’une  puissance  externe  et 
ne  leur  appartient  pas  en  propre,  nous  avons  une  solution  mécaniste. 

La  doctrine  de  l’animisme  est  surtout  défendue  par  les  métaphy- 
siciens ; elle  dérive  en  ligne  directe  de  la  doctrine  aristotélicienne 
modifiée  par  saint  Thomas  : c’est  peut-être  la  raison  pour  laquelle 
elle  jouit  d'un  mince  crédit  auprès  des  savants  spéciaux.  Quant  à la 
théorie  du  principe  vital,  bien  qu’elle  soit  soutenue  avec  éclat  par 
l’école  de  Montpellier,  les  nombreuses  objections  auxquelles  elle 
donne  lieu,  l’ont  fortement  compromise,  et  la  plupart  des  physio- 
logistes paraissent  adopter  un  point  de  vue  très-différent  que  nous 
allons  examiner.  Suivant  cette  nouvelle  manière  de  voir,  qui  est 
celte  des  organiciens,  la  puissance  vitale  réside  dans  les  organes 
eux-mêmes;  mais  cette  puissance  n’est  point  l’attribut  d’une  subs- 
tance distincte  : elle  n’est  autre  que  l’énergie  fonctionnelle  du  tissu 
organique,  et  comme  en  définitive  ce  tissu  se  compose  d’une  collec- 
tion d’éléments  cellulaires,  elle  appartient  aux  cellules  elles-mêmes. 
Toutefois  il  faut  distinguer  l’activité  qui  est  le  fait  de  chacune  des 
cellules  prises  isolement  de  celle  qui  résulte  de  leur  agrégation. 

Cette  énergie  dynamique  des  organes  n’est  pas  contestable,  mais 
il  est  facile  de  reèdnnttre  qu’elle  agit  suivant  deux  modes  distincts  et 
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qu’il  importe  de  ne  pas  confondre.  Si  en  effet  l’on  considère  un 
organe  quelconque  comme  un  tout  possédant  une  fonction  déter- 
minée, on  s’appercevra  qu’il  exerce  son’ influence  soit  sur  d’autres 
organes  soumis  à sa  sphère  d’action,  soit  sur  des  matières  étrangè- 
res, qu’elle  fassent  ou  non  partie  de  l’organisme,  qu’elles  viennent 
directement  du  dehors  ou  qu’elles  soient  déjà  soumises  aux  énergies 
vitales.  C’est  ainsi  que  les  centres  nerveux  tiennent,  en  quelque 
sorte,  sous  leur  dépendance  les  divers  appareils  musculaires  et  au 
moyen  des  excitations  qu’iis  produisent  déterminent  les  contrac- 
tions et  les  mouvements.  Le  cœur  chasse  le  sang  dans  les  artères  ; 
le  foie  et  le  pancréas  deversent  dans  le  liquide  épais  et  mélangé  au 
chyle,  le  produit  de  leurs  secrétions  spéciales:  les  poumons  par  un 
gonflement  mécanique  aspirent  l’air  normal  et  le  rejettent  dépouillé 
de  son  oxygène.  Dans  tous  ces  faits  et  bien  d'autres  que  nous  pour- 
rions citer,  chaque  organe  pris  dans  sa  totalité  exerce  son  action 
au  dehors  et  sur  quelque  chose  d’extérieur.  Mais  indépendamment 
de  cette  influence  qui  semble  être  le  fait  de  l’organe  tout  entier, 
chacun  d’eux  offre  des  phénomènes  spéciaux  dont  son  tissu  propre 
est  le  siège  : ainsi  les  uns  produisent  des  secrétions  d’une  nature 
particulière  et  qui  sont  utilisées  dans  l’intérieur  de  l’organisme  : 
chez  d’autres  les  produits  sont  destinés  à être  éliminés  ; enfin,  dans 
un  certain  nombre  on  reconnaît  l’existence  plus  ou  moins  manifesté 
de  mouvements  ou  d’excitations. 

Toutes  ces  diverses  manifestations  de  la  puissance  interne  des 
organes  sont  l’effet  des  actions  propres  aux  cellules  constituant 
l’organe,  en  sorte,  qu’étant  admis  dans  chaque  cellule  une  force 
particulière,  l’action  produite  par  l’organe  entier  peut  être  attribuée 
à une  résultante  formée  par  l’addition  de  ces  forces  isolées.  C’est 
ce  que  l’on  peut  vérifier  chez  les  êtres  organisés  inférieurs.  Quand 
on  retranche  une  partie  de  certains  organes,  la  partie  restant 
adhérente  à l’organisme  ne  cesse  pas  de  fonctionner;  ce  qui  prouve 
bien  que  dans  chaque  organe,  pourvu  que  la  fonction  ne  soit  pas 
dans  une  dépendance  étroite  avec  une  forme  déterminée,  chaque 
portion,  chaque  élément,  pour  ainsi  dire,  agit  en  quelque  sorte 
séparément.  Comme  les  éléments  organiques  par  excellence  ne 
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sont  autre  chose  que  les  cellules,  ce  sont  elles  qu’il  faut  étudier 
spécialement  pour  savoir  si  la  force  vitale  agit  dynamiquement  ou 
mécaniquement.  . 

Rappelons  d’abord  que  les  cellules  se  composent  de  molécules 
organiques  soumises  aux  propriétés  générales  de  la  matière.  Sous 
le  rapport  des  molécules  intégrantes  des  corps  organisés  et  deslois 
qui  régissent  leurs  combinaisons,  dit  Charles  Robin,  il  n’y  a pas 
de  différence  absolue  à établir  entre  les  corps  bruts  et  les  corps 
vivants.  Or,  nous  avons  établi  que  si  l’on  était  d’accord  à con- 
sidérer les  atomes  et  les  molécules  comme  le  siège  d’une  force  soit 
attractive,  soit  répulsive,  mais  que  cette  action  s’exerçait  toujours 
sur  les  atomes  et  les  molécules  extérieurs,  c’est-à-dire,  suivant 
une  impulsion  mécanique.  Il  faut  donc  admettre  que  dans  les  molé- 
cules qui  constituent  les  cellules  les  mêmes  tendances  se  pro- 
duisent. Une  cellule  n’est  autre  chose  qu’une  agrégation  de 
molécules.  L’action  totale  n’est  elle-même  que  la  somme  de  ses 
actions  moléculaires,  et  si  celles-ci  sont  attractives  ainsi  que  les 
faits  semblent  l’indiquer,  la  force  inhérente  à la  cellule  est  une 
force  attractive.  Chaque  élément  anatomique,  distinct  des  autres 
quoique  enchevêtré  avec  eux,  dit  l’auteur  déjà  cité,  choisit  et 
s'approprie  les  molécules  qui  lui  sont  nécessaires,  s'accroît  pour 
son  propre  compte. 

Tout  ce  que  les  observations  nous  ont  fait  connaître  sur  les 
divers  modes  d’activité  cellulaire  témoignent  en  effet  de  cette 
énergie  qu’on  peut  qualifier  d’attractive  à en  juger  par  ses  effets. 
Ces  modes  d’activité  se  manifestent  dans  trois  catégories  de  phéno- 
mènes différents:  dans  la  formation  des  cellules,  dans  leur  accrois- 
sement, dans  la  fabrication  des  produits  qu’elles  élaborent.  La 
formation  peut  être  rapportée  à deux  types  : formation  libre,  for- 
mation endogène.  Dans  la  première,  les  granulations  excessivement 
fines  du  cytoblastême  environnant  se  groupent  autour  d’un  noyau 
libre,  et  acquièrent  leur  forme  définitive  de  cellules  en  s’entourant 
d’une  membrane. 

Dans  la  formation  endogène,  c’est  à l’intérieur  d’une  cellule 
déjà  formée  que  l’action  se  manifeste.  Le  protoplasma  intérieur 
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joue  le  rôle  de  cytoblastême  et  s’accumule,  soit  en  une  seule  masse 
autour  du  noyau  s’il  est  unique,  des  noyaux  multiples  s’il  en  a 
plusieurs,  soit  même  autour  d’un  cenlre  d’attraction  invisible. 
Chacune  des  petites  masses  protoplasmatiques  formée  devient  une 
cellule  parfaite  dès  qu’une  membrane  s’est  constituée  à la  péri- 
phérie. Nous  n’avons  indiqué  que  les  cas  généraux  de  la  naissance 
des  cellules;  mais  ils  peuvent  tous  se  ramener  aux  précédents  et 
même  à ce  fait  qui  les  résume  tous  : groupement  des  molécules  en 
vertu  d’une  tendance  attractive.  Des  faits  précis,  dit  M.  Kolliker, 
parlent  en  faveur  de  l'existence  d'une  semblable  force,  et  plus 
loin  : mettre  quelque  chose  de  meilleur  ou  de  plus  positif,  n'est 
pas  possible  aujourd'hui. 

L’accroissement  des  cellules  se  fait  par  des  moyens  analogues  à 
ceux  qui  ont  présidé  à leur  formation.  Il  suffit  de  citer  les  circons- 
tances qui  apparaissent  les  plus  fréquentes.  Tantôt  la  cellule  gran- 
dit par  l’adjonction  de  matières  puisées  au  dehors;  sa  membrane  se 
distend  et  s’épaissit  par  couches  successives,  sa  cavité  intérieure 
se  dilate  et  se  remplit  ; tantôt  les  petites  cellules  que  nous  avons  vu 
se  former  à l’intérieur  d’une  autre  déjà  existante,  augmentent  de 
volume,  et  bientôt  la  membrane  enveloppe  de  la  cellule  mère  ne 
pouvant  plus  les  contenir,  se  rompt  et  se  détruit.  La  cellule  unique 
est  alors  remplacée  par  trois  ou  quatre  cellules  qui  occupant  un 
espace  plus  considérable,  déterminent  une  extension  générale  du 
tissu  dont  elles  font  partie.  Ces  phénomènes,  comme  on  le  voit, 
révèlent  nettement  la  puissance  attractive  que  les  cellules  exer- 
cent sur  les  molécules  environnantes. 

Quant  aux  faits  de  la  vie  des  cellules  et  qui  ne  concourent  direc- 
tement du  moins  ni  à leur  formation,  ni  à leur  accroissement,  on 
peut,  d’après  Kolliker,  les  ranger  sous  les  trois  désignations  sui- 
vantes : emprunt  de  matières,  métamorphoses  de  matières,  resti- 
tution de  matières.  Dans  la  première  catégorie  se  rangent  des  faits 
qui  indiquent  chez  les  cellules  des  propriétés  caractérisées  d’en- 
dosmose, avec  cette  différence,  toutefois,  que  dans  le  phénomène 
physique  qui  porte  ce  nom  la  condition  suffisante  est  la  différence 
de  densité  entre  les  deux  liquides,  tandis  que  les  membranes 
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cellulaires  semblent  avoir  une  affinité  élective  plus  prononcée  pour 
certains  liquides  que  pour  d’autres. 

Quant  aux  métamorphoses  de  matières  et  aux  restitutions  de 
matières,  en  d’autres  termes  produits  secrétés  et  excrétés,  toutes 
les  substances  élaborées  par  les  cellules  sont  des  combinaisons  plus 
ou  moins  complexes,  et  par  conséquent,  s’expliquent  par  le  méca- 
nisme général  que  nous  avons  reconnu  dans  les  atomes  et  les  molé- 
cules soumis  aux  lois  chimiques.  Ces  combinaisons  sont  en  même 
temps  sous  la  dépendances  des  lois  spéciales  à l’organisation,  et 
Charles  Robin  a pu  définir  la  vie  : un  double  phénomène  de  mou- 
vement moléculaire , à la  fois  général  et  continu,  de  composition 
et  de  décomposition,  que  présentent  les  corps  organisés  placés 
dans  un  milieu  convenable . 

La  conclusion  de  tout  ce  qui  précède,  c’est  que  de  même  que  pour 
les  corps  bruts,  les  éléments  organiques,  molécules  et  cellules, 
paraissent  doués  de  certaines  énergies  et  puissances  attractives,  et 
que  ces  énergies  ont  pour  effet  d’imprimer  aux  molécules  exté- 
rieures un  mouvement  déterminé. 

Si  chaque  organe  à une  forme  et  une  fonction  qui  lui  sont  par- 
ticulière, c’est  que  les  cellules  dont  il  se  compose  exercent  mutuel- 
lement les  unes  sur  les  autres  une  tension  qui  les  relient  et  les 
assemble  en  un  tout  distinct  des  autres  parties  de  l’être  organisé, 
c’est  que  chacune  de  ces  cellules  exerce  séparément  son  activité 
fonctionnelle  dont  celle  de  l’organe  est  la  somme.  Si  chaque 
cellule  est  douée  de  certaines  aptitudes  spéciales,  si  elle  peut 
naître,  s’accroître,  se  multiplier,  engendrer  dans  son  sein  des  pro- 
duits variés,  c’est  que  les  molécules  organiques  dont  elle  est  l’agré- 
gation, ont  déjà  seules  et  considérées  à part  ces  énergies  attractives 
qui  les  retiennent  fixées  dans  l’unité  cellulaire,  et,  en  outre,  la 
puissance  qui  entraîne  dans  leur  sphère  d’activité  les  molécules  ou 
les  atomes  étrangers.  Mais  la  molécule  organique,  alors  même 
qu’elle  fait  partie  de  la  cellule,  est  un  groupe  d’atomes;  nous  som- 
mes ramenés  par  là  au  point  de  départ,  à placer  le  siège  de  la  force 
dans  les  atomes  eux-mêmes.  Cette  force,  qui  chez  les  corps  bruts 
ne  nous  a offert  que  des  phénomènes  physiques  et  chimiques,  est 
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soumise  chez  les  corps  organisés  à des  lois  d’une  nature  plus  élevée 
et  qui  donnent  lieu  à des  mouvements  beaucoup  plus  complexes  et 
plus  variés.  Mais  ce  ne  sont  pas  moins  des  lois  mécaniques,  et  l’être 
organisé,  ce  résultat  final  de  toutes  ces  actions  4 multipliées  est  le 
produit  d’un  véritable  mécanisme.  Comme  la  chimie  et  la  physique, 
la  physiologie  générale  a donc  une  tendance  mécaniste  très-accusée 
quant  au  mode  d’action  des  forces  matérielles,  alors  même  que, 
comme  ses  sœurs,  elle  place  dans  la  matière  elle-même,  le  siège  de 
la  puissance  motrice.  Bien  que  les  preuves  citées  plus  haut  puis- 
sent paraître  surabondantes,  il  est  facile  de  présenter  les  phéno- 
mènes organiques  sous  un  autre  point  de  vue  qui  nous  amène  aux 
mêmes  conclusions.  Les  végétaux  se  nourrissent  à l’aide  d’éléments 
puisés  dans  le  sol  ou  dans  l’air  ambiant.  Or,  ces  éléments  ne  sont 
autres  pour  la  plus  grande  part  que  les  corps  gazeux  connus  en 
chimie  sous  le  nom  d’hydrogène,  d’oxygène  et  de  carbone. 
Ordinairement  ces  corps  arrivent  au  contact  du  tissu  végétal  sous 
la  forme  de  combinaisons  très-simples  : eau,  amoniaque,  acide 
carbonique,  etc.  Mais  ce  qui  est  certain,  c’est  qu’avant  de  pénétrer 
dans  l’intérieur  de  l’être  organisé,  ils  ne  possèdent  absolument  que 
leurs  propriétés  physiques  et  chimiques,  et  n’ont  rien  qui  puisse 
les  faire  ressembler  à des  substances  organiques.  Cependant, 
aussitôt  introduits  dans  la  sphère  d’action  des  forces  végétatives, 
ils  entrent  dans  de  nouvelles  combinaisons  et  réagissent  à leur 
tour  sur  les  molécules  similaires  qu’ils  attirent  du  dehors.  On  ne 
peut  pas  dire  cependant  qu'ils  aient  changé  de  nature.  Les  atomes 
d’oxygène  qui  appartiennent  à une  molécule  organique,  à une 
cellule,  ne  sont  toujours  ni  plus  ni  moins  que  l’oxygène.  Ce  qui  a 
changé,  ce  sont  les  lois  des  mouvements  auxquels  ils  étaient  soumis 
quand  ils  étaient  libres.  Alors  ils  obéissaient  à une  résultante  des 
forces  chimiques  et  physiques.  Dès  qu’ils  sont  combinés  organi- 
quement, les  nouveaux  mouvements  produits  se  composent  suivant 
les  règles  d’une  mécanique  supérieure  avec  la  résultante  précé- 
dente, et  en  déterminent  une  nouvelle. 

C’est  par  le  même  principe  que  l’on  expliquera  le  rôle  des 
substances  administrées  dans  les  cas  pathologiques.  La  plupart 
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appartiennent  à des  composés  inorganiques  à base  minérale.  Leur 
introduction  dans  l’organisme  modifie  les  mouvements  moléculaires 
et  atomiques,  et  elles  ne  peuvent  les  modifier  qu’en  apportant  une 
force  composante  spéciale,  et  un  changement  dans  l'intensité  et  la 
direction  des  mouvements  anormaux  qui  altéraient  le  fonctionne- 
ment vital. 

Cette  composition  des  mouvements  moléculaires  et  des  mouve- 
ments purement  chimiques  est  généralement  accompagnée  d’une 
désagrégation  des  molécules  étrangères  ; mais  il  est  des  circonstan- 
ces ou  la  substance  minérale  ne  se  décompose  point  et  semble 
même  jouer  un  rôle  important  dans  la  constitution  du  tissu  cellu- 
laire. C’est  ce  qui  a lieu  dans  l’ossification.  Au  début  la  partie  qui 
deviendra  un  os  ne  diffère  pas  du  cartilage,  mais  peu  à peu  les 
phosphates  terreux  incrustent  les  membranes  cellulaires,  les  épais- 
sissent et  leur  donnent  une  puissante  cohésion.  Tant  que  l’équili- 
bre fonctionnel  se  maintient  entre  les  actions  exercées  par  la 
matière  organique,  et  celles  qui  résultent  de  la  présence  d’un  corps 
inorganique,  la  matière  minérale  est  tour  à tour  éliminée  et  absor- 
bée en  vertu  des  lois  normales  de  l’organisation  ; mais  il  arrive  un 
moment  où  son  influence  l’emporte  : elle  s’accumule  davantage  : les 
cartilages  s’en  empreignent  à leur  tour  : le  rouage  perd  de  sa  sou- 
plesse : cette  cause  est  une  de  celles  qui  amènent  la  dissolution  de 
l’organisme.  Ce  dernier  exemple  est  d’autant  plus  remarquable  que 
la  substance  étrangère  associée  au  tissu  organique  conserve  toutes 
ses  propriétés  minérales.  Telle  qu’elle  est,  néanmoins,  elle  fait  par- 
tie intégrante  de  certains  organes  ; elle  est  sous  la  dépendance  des 
forces  vitales  qui  la  décomposent  et  la  reconstruisent  suivant  les 
exigences  du  développement  de  l’être  organisé.  Ses  énergies  spé- 
ciales se  combinent  donc  avec  celles  propres  aux  molécules  orga- 
niques et  aux  cellules  et  comme  ces  énergies,  ainsi  que  nous  l’avons 
établi  dans  la  première  partie,  ne  se  révèlent  que  par  des  mouve- 
ments, ce  sont  donc  des  mouvements  qui  se  composent  entr’eux  et 
des  effets  mécaniques  qui  se  produisent. 

Il  est  une  autre  fonction  des  plus  importantes  chez  les  êtres  orga- 
nisés qui,  en  même  temps  qu’elle  établit  l’existence  d’une  force 
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motrice  dans  chaque  molécule,  nous  fait  comprendre  qu'elle  agit 
extérieurement  : nous  voulons  parler  de  la  reproduction.  Au  début, 
à quoi  se  réduit  l’être  organisé,  un  végétal,  un  animal  quelconque  ? 
à un  simple  ulricule  dont  les  parois  sont  tellement  minces  qu’on  ne 
peut  lui  assigner  les  caractères  d’une  cellule  et  dont  la  cavité  est 
remplie  d’un  liquide  transparent  au  sein  duquel  s’agitent  quelques 
granulations  presque  imperceptibles.  C’est  la  vésicule  germinative 
elle  est  l’objectif  principal  de  l’action  fécondante,  puisque  c’est 
invariablement  elle  qui  en  éprouve  les  premiers  effet.  Quant  au  prin- 
cipe de  cette  action  elle-même,  est-il  dans  les  anthérozoïdes  ou 
dans  le  liquide  qui  les  accompagne  ? Les  observations  de  M.  Lortet 
qui,  dans  les  anthérozoïdes  du  Presusia  commutata,  avait  signalé 
l’existence  d’une  vésicule  dite  fécondatrice,  semblait  résoudre  la 
question  en  faveur  des  premiers  : mais  le  fait  ayant  été  contesté 
depuis,  le  doute  est  de  rigueur. 

Quoi  qu’il  en  soit,  à partir  du  moment  ou  l’agent  fécondant 
s’est  mis  en  contact  avec  la  vésicule  germinative,  celle-ci  éprouve 
des  modifications  remarquables  et  >e  transforme  en  embryon  aussi 
bien  chez  les  végétaux  que  chez  les  animaux  ; mais  cet  agent  fécon- 
dant, quel  est-il  ? En  apparence,  soit  qu’on  en  mette  le  siège  dans  la 
liqueur  séminale  ou  dans  les  animalcules,  on  n’aperçoit  que  des 
matières  granuleuses  ou  mucilagineuses  analogues  à celles  que 
renferment  la  plupart  des  cellules.  L’analyse  chimique  nous  y 
révèle  la  présence  de  l’azote  et  du  phosphore,  au  moins  chez  les 
animaux.  On  a cru  pouvoir  comparer  son  action  à celle  d’un  fer- 
ment ; mais  tous  les  ferments  connus  sont  des  végétaux  micros- 
copiques ou  des  microzoaires.  Ils  se  développent  et  croissent.  Rien 
de  pareil  ne  se  voit  chez  la  matière  fécondatrice.  Ne  serait-ce  pas 
plutôt  une  action  chimique  spéciale,  action  placée  comme  toutes 
les  autres  combinaisons  de  l’organisme  sous  la  dépendance  des 
forces  vitales  ? et  alors  le  développement  de  l’embryon  serait  la 
résultante  des  forces  mécaniques  développées  par  les  molécules 
spermatiques  d’une  part,  et  par  celles  de  la  vésicule  germinatrice 
de  l’autre. 

t v 

La  théorie  organicienne  se  ramene  comme  on  le  voit  à un  vaste 
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système  de  mécanisme.  Partis  de  ce  principe  que  les  forces  et 
énergies  vitales  résident  dans  les  organes,  ou  plutôt  dans  les  molé- 
cules organiques,  nous  sommes  arrivés  à établir  que  leurs  actions 
s’exercent  extérieurement  à ces  molécules  elles-mêmes. 


QUATRIÈME  PARTIE 

OE  LA  RÉALITÉ  SUBSTANTIELLE  DES  FORCES  MOTRICES  ET  DE  CELLE  DES  CORPS 

§ 1er.  — Considérations  générales. 

L’on  sait  maintenant  que  suivant  les  opinions  scientifiques  les 
plus  accréditées,  le  siège  des  forces  motrices  est  placé  dans  la 
substance  matérielle  elle  même,  que  ce  sont  les  particules  indivi- 
sibles désignées  sous  le  nom  d’atomes  qui  recèlent  cette  énergie 
dont  nous  ne  connaissons  que  les  manifestations  visibles,  mais  dont 
la  véritable  essence  nous  échappe.  Il  a été  établi  que  tout  en  avouant 
notre  complète  ignorance  de  la  nature  des  forces,  nous  ne  pouvions 
pas.  quoiqu’on  dise  l’école  positiviste,  ne  pas  admettre  une  distinc- 
tion fondamentale  entre  les  causes,  les  forces  et  les  phénomènes 
par  lesquelles  elles  se  révèlent. 

Tout  en  reconnaissant  que  les  savants  ont  raison  de  ne  point 
s’appesantir  sur  la  question  de  l’essence  des  forces  qui  échappe  à 
toute  observation  directe,  on  peut  en  s’appuyant  sur  des  inductions 
légitimes,  chercher  à résoudre  le  problème  dans  les  limites  de 
notre  raison.  La  conception  de  force  n’est  pas  la  seule  qui  s’impose 
à l’esprit.  Il  en  est  une  autre  qu’il  est  tout  aussi  impossible  de  reje- 
ter, et  qui  plus  qu’elle  encore,  possède  un  caractère  absolu  de  néces- 
sité. Alors  même  que  les  forces  sont  considérées  comme  de  simples 
expressions  de  phénomènes,  des  propriétés,  c’est  impliquer  qu’il  y 
a des  phénomènes,  des  propriétés,  c’est-à-dire,  quelque  chose  qui 
est  tantôt  d’une  manière  et  tantôt  d’une  autre,  qui  se  révèle  par 

certains  attributs  constants,  et  qui  en  a d’autres  variables;  or, 
1 ' , 
ce  quelque  chose,  cet  inconnu,  cet  X,  est  et  dure  avec  ses  maniérés 

d’être  constantes,  et  sous  ses  apparences  variables  ; c’est  la  subs- 
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tance:  Sans  substance  point  de  propriétés,  point  de  forces.  Si  donc 
toute  force  est  une  propriété  inhérente  aux  atomes  matériels  et  à 
leurs  divers  groupements,  il  faut  essayer  de  déterminer  ce  que  sont 
ces  atomes  eux-mêmes,  ce  que  c’est  que  la  matière,  ce  substratum 
inconnu  de  toute  manifestation  sensible. 

§ 2.  — L’étendae  est  une  des  conditions  essentielles  à l’action  des  forces  motrices, 
et  non  l’attribut  d’une  substance. 

Nous  avons  établi  dans  les  paragraphes  qui  précèdent,  que  tous 
les  phénomènes  physiques , chimiques  et  physiologiques  pou- 
vaient s’expliquer  par  des  mouvements,  il  nous  reste  à examiner 
ce  qu’on  doit  entendre  par  étendue  et  impénétrabilité,  ces  deux 
attributs  essentiels  sans  lesquels  aucun  corps  ne  peut  être  conçu. 
Commençons  par  l’étendue.  Remarquons  qu’il  ne  s’agit  pas  ici 
d’une  étendue  indéfinie,  sans  limites  assignables  ce  qui  reviendrait 
à considérer  l’espace  comme  rempli  par  une  matière  continue.  Le 
plein  absolu  est  inconciliable  avec  le  mouvement  ; pour  que  les 
diverses  parties  de  la  substance  matérielle  puissent  se  mouvoir,  il 
faut  qu’il  y ait  des  intervalles,  et  que  ces  parties  aient  une  étendue 
limitée.  Bien  qu’ainsi  conçue  l’étendue  soit  un  attribut  essentiel  de 
tous  les  corps,  elle  ne  suffit  point  à elle  seule  pour  leur  donner  le 
rang  de  substances.  Un  polyèdre  géométrique  se  représente  à nous 
avec  toutes  les  qualités  de  l’étendue  ; il  est  limité  extérieurement 
par  un  certain  nombre  de  faces  ; ces  faces  ont  une  figure  et  sont 
bornées  à leur  tour  par  des  lignes.  Mais  ces  faces,  ces  lignes  qui 
déterminent  la  forme  du  polyèdre  sont  idéales.  Nous  pouvons  en 
considérer  une  foule  d’autres  circonscrits  ou  inscrits  qui  s’en  dis- 
tingueront parfaitement  par  leurs  contours;  enchevêtrés  les  uns 
dans  les  autres,  ils  occupent  en  grande  partie  les  mêmes  portions 
de  l’espace.  Ce  ne  sont  point  des  masses  dans  le  sens  vulgaire  du 
mot;  ce  sont  des  volumes,  de  simples  capacités.  L’étendue  ne  cons- 
titue donc  point  à elle  seule  la  réalité  substantielle;  voyons  s’il  est 
possible  d’en  découvrir  la  véritable  signification.  Prenons  un  rhom- 
boèdre très-pur  de  spath  d’Islande.  Si  on  fait  tomber  obliquement 
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sur  l’une  des  faces  un  mince  filet  de  lumière,  le  prolongement  du 
rayon  incident  dans  l’intérieur  du  cristal  subit  une  déviation  et  en 
outre,  il  se  divise  généralement  en  deux  autres  rayons  formant  un 
angle  assez  petit  dont  le  sommet  est  au  point  d’incidence.  Dans  ces 
deux  rayons,  les  vibrations  lumineuses  sont  polarisées  suivant  deux 
plans  perpendiculaires.  A la  sortie  par  la  face  opposée,  les  deux 
rayons  séparés  marchent  parallèlement  à la  direction  primitive  du 
rayon  incident. 

Nous  venons  de  décrire  le  phénomène  de  la  double  réfraction. 
Pour  les  expliquer,  il  faut  admettre  que  dans  l’intérieur  du  cristal, 
par  conséquent,  dans  toute  la  portion  de  l’espace  limitée  par  ses 
six  faces,  les  atomes  d’éther  ont  un  groupement  particulier  différent 
de  celui  qu’ils  possèdent  dans  l’air  ambiant.  Dans  le  rayon  incident, 
les  vibrations  de  l’éther,  leur  direction,  leur  amplitude,  leur  vitesse 
dépendant  de  certaines  conditions.  Comme  ces  conditions  ont  été 
remplacées  par  d’autres  dans  l’intérieur  du  cristal,  il  en  résulte  une 
modification  du  mouvement  lumineux.  Parvenu  à la  deuxième  face 
l’ébranlement  qui  s’était  propagé  àj  travers  le  milieu  cristallin 
pénètre  de  nouveau  dans  l’air  ou  il  retrouve  les  conditions  pre- 
mières, avec  cette  différence  toutefois  que  le  mouvement  ondula- 
toire du  rayon  incident  s’étant  décomposé  en  deux  autres,  sauf 
sous  certaines  incidences  spéciales,  ces  deux  mouvements  conser- 
vent leur  indépendance  et  constituent  deux  rayons  séparés.  Tant 
que  l’action  modificatrice  du  cristal  s’exerce,  c’est-à-dire,  entre  les 
faces  parallèles  qui  en  limitent  l’étendue,  les  deux  rayons  s’écar- 
tent de  plus  en  plus.  Là  où  s’arrête  cette  action,  les  forces  motrices 
qui  produisent  cette  divergence  n'ayant  plus  d’efficacité,  le  parallè- 
lisme s’établit  ; admettons,  par  hypothèse,  pour  un  instant  que  le 
cristal  soumis  à l’expérience,  soit  remplacé  par  une  figure  idéale 
ayant  exactement  les  mêmes  dimensions  et  avec  cette  seule  con- 
dition que  l’espace  limité  par  elle,  soit  le  théâtre  de  phénomènes 
lumineux  identiques.  N’est-il  pas  incontestable  que  nous  déter- 
minerons avec  précision  sa  figure,  ses  limites  en  construisant  point 
par  point  les  surfaces  ou  les  phénomènes  caractéristiques  de  la 
double  réfraction  cessent  d’apparaître?  Il  suffira  de  faire  varier  les 
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angles  d’incidence,  et  en  opérant  trois  séries  d’expériences  sem- 
blables, les  six  faces  qui  comprennent  entre  elles  la  masse  idéale, 
seraient  parfaitement  délimitées.  Ainsi  donc,  dans  l’hypothèse 
admise,  l’étendue  du  cristal  ne  serait  rien  autre  que  le  lieu  ou  se 
manifestent  les  modifications  propres  à la  double  réfraction,  et  les 
faces  qui  la  circonscrivent  sont  figurées  par  la  somme  des  points  en 
dehors  desquels  ces  phénomènes  cessent  de  se  produire;  mais 
comme  ces  phénomènes  ne  sont  autre  chose  que  des  mouvements, 
et  ceux-ci  des  effets  dus  à l’action  des  forces  motrices,  nous  pouvons 
à l’expression  d’étendue  substituer  celle-ci  : limites  entre  les- 
quelles l’action  d’une  force  motrice  est  efficace  et  produit  un 
phénomène  sensible. 

Dans  le  cas  précédent,  la  seule  force  motrice  agissante  était  la 
lumière  ; nous  l’avions  choisie  à dessein  pour  exemple,  parce  que 
les  phénomènes  lumineux  sont  perceptibles  et  peuvent  être  facile- 
ment mesurés  ; mais  notre  raisonnement  eût  été  le  même  si  nous 
eussions  considéré  n’importe  quelle  autre  force  motrice,  gravita- 
tion, calorique,  électro-magnétisme,  etc.  Chacune  d’elles  déter- 
mine des  mouvements  d’un  mode  particulier,  et  on  peut  raison- 
ner sur  ces  mouvements  comme  nous  l’avons  fait  pour  ceux  pro- 
pres à la  lumière;  leurs  limites  extrêmes  ou  plutôt  celles  des 
modifications  spéciales  qu’ils  éprouvent  correspondent  exactement 
à celles  qui  définissent  l’étendue  de  la  masse  cristalline.  C’est 
seulement  dans  la  portion  d’espace  bornée  par  les  points  qui  cir- 
conscrivent cette  masse  que  ces  forces  motrices  se  révèlent  par  des 
manifestations  affectant  nos  sens,  et  différentes  de  celles  qui  ont 
lieu  au-delà  de  ces  points.  D’une  manière  générale,  l’étendue  du 
corps  est  donc  le  lieu  de  l’action  efficace  et  spécifique  d’un  certain 
nombre  de  forces  motrices  agissant  simultanément. 

L’on  peut  se  demander  pourquoi  ces  manifestations  des  forces 
motrices  sont  ainsi  localisées?  Pourquoi  leur  action,  qui  n’est  pas 
limitée  à telle  ou  telle  partie  de  l’espace,  ne  produit  pas  les  mêmes 
phénomènes  en  tous  lieux,  ne  se  révèle  pas  partout  sous  les  mêmes 
apparences?  Pour  être  fondée,  cette  objection  suppose  l’existence 
d’une  force  motrice  unique,  possédant  une  intensité  constante  et 
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une  direction  invariable.  Mais  il  n’en  est  point  ainsi  en  réalité. 
Plusieurs  forces  motrices  agissent  simultanément;  leurs  éléments, 
intensité  et  direction  diffèrent,  et  il  peut  même  arriver  que  par 
suite  de  son  confit  avec  d’autres,  l’une  d’elles  se  trouve  en  quelque 
sorte  fractionnée  en  plusieurs  composantes  possédant  des  vitesses 
et  des  directions  diverses.  C’est  ainsi  que  dans  le  phénomène  des 
interférences  qui  a fait  prévaloir  le  système  des  ondulations  lumi- 
neuses, la  seule  force  en  jeu  est  celle  qui  produit  les  vibrations 
transversales.  Mais  il  suffit  d’une  différence  très-minime  dans  la 
position  des  sources  de  lumière  pour  que  les  points  atteints  par  les 
rayons  émanés  de  ces  sources  soient  ou  brillants  ou  obscurs.  Ce 
qui  est  vrai  dans  le  cas  d’une  force  motrice  unique,  dont,  en  défi- 
nitive, les  lois  sont  identiques,  l’est,  à plus  forte  raison,  lorsqu’on 
envisage  plusieurs  forces  dont  les  lois  diffèrent  entre  elles.  Pour 
que,  dans  un  point  quelconque  de  l’espace,  où  des  forces  motrices 
agissent  simultanément  il  y ait  manifestation  d’un  phénomène,  il 
est  indispensable  que  les  mouvements  qui  ont  ces  forces  pour  ori- 
gine soient  compatibles,  que  le  résultat  définitif  de  ces  actions  com- 
binées ne  soit  pas  imaginaire  dans  ;le  sens  usité  en  mathématique  ; 
partout  où  cette  dernière  circonstance  a lieu,  les  conditions  néces- 
saires pour  l’apparition  d’un  phénomène  n’étant  point  satisfaites, 
les  forces  motrices  semblent  erre  anihilées;  leurs  énergies  se  neu- 
tralisent. 

Les  forces  motrices  physiques  ne  sont  pas,  d’ailleurs,  les  seules 
qui  interviennent  dans  la  production  des  phénomènes. 

Le  rôle  des  forces  motrices  chimiques  n’est  pas  moins  impor- 
tant, et  en  en  tenant  compte,  nous  allons  traiter  la  question  de 
l’étendue  à un  point  de  vue  plus  général. 

Il  faut  se  rappeler  d’abord  que,  suivant  les  doctrines  adoptées  par 
les  chimistes,  tout  corps  se  compose  de  molécules  associées  sui- 
vant les  lois  spéciales  de  la  cohésion  : ces  molécules  ne  sont  pas  en 
contact  immédiat;  elles  sont  isolées  les  unes  des  autres  et  séparées 
par  des  vides;  elles  possèdent,  en  outre,  une  forme  régulière,  et 
leur  groupement  se  fait  suivant  certaines  lignes  symétriques  dans 
les  corps  cristallisés,  avec  une  certaine  irrégularité  chez  les  autres. 
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Dans  les  vides  que  laissent  entr’elles  les  molécules  sont  dispersés 
les  atomes  impondérables  de  l’éther;  mais,  à cause  de  la  configu- 
ration polyédrique  des  molécules,  des  attractions  exercées  sur  eux 
par  ces  dernières  et  de  leurs  propres  influences  mutuelles,  les  atomes 
éthérés  sont  disposés  en  rangées  symétriques  autour  de  chaque 
molécule. 

Les  molécules  sont  elles-mêmes  des  agrégats  complexes  d’atomes 
pondérables  et  doués  d’attributs  physiques  et  chimiques  variés.  Ils 
agissent  les  uns  sur  les  autres:  chacun  d’eux  tend  à provoquer 
chez  les  atomes  voisins  des  mouvements  de  diverse  nature,  confor- 
mément aux  lois  de  leurs  affinités,  de  leur  atomicité  et  de  leurs 
énergies  physiques. 

Molécules  et  atomes  sont  considérés  comme  étendus,  et  l’on  peut 
dire  avec  vérité  que  l’étendue  totale  d’un  corps  est  la  somme  des 
étendues  partielles  de  ses  atomes,  en  y ajoutant,  toutefois,  celles  des 
intervalles  vides  interposés. 

Comment  déflnirons-nous  l’étendue  de  l’atome?  Bien  que  par  son 
extrême  petitesse,  tout  atome  défie  nos  moyens  d’observation,  il 
est  de  toute  nécessité  qu’il  se  manifeste  par  un  certain  nombre  de 
propriétés,  qu’il  atteste  sa  présence  par  une  série  de  phénomènes 
sui  generis.  Or,  le  fait  général  qui  caractérise  tous  les  phénomènes 
physiques  connus  est  un  mouvement.  Les  mouvements  sont  l’œuvre 
de  forces  motrices  particulières,  et  ont  , en  conséquence,  leurs  lois 
spéciales  suivant  la  force  qu’on  considère. 

Ceci  posé,  admettons  par  hypothèse  que  les  impulsions,  les  éner- 
gies développées  par  les  forces  motrices  physiques  se  transmettent 
à travers  l'espace  indéfini  dans  toutes  les  directions  possibles  et 
avec  une  rapidité  prodigieuse.  Nous  supposerons  encore  que  cette 
propagation  a lieu  non  pas  en  ligne  droite,  mais  suivant  une  ligne 
sinueuse  qui  se  composerait  d’une  série  d’ondulations  successives 
excessivement  courtes.  En  mécanique,  une  ligne  ondulatoire  est 
considérée  comme  le  résultat  de  mouvements  vibratoires  qui  se 
produisent  transversalement  à la  direction  suivant  laquelle  l’impul- 
sion se  propage  dans  l'espace.  Comme  ce  procédé  est  commode 
pour  se  rendre  compte  des  diverses  circonstances  du  mouvement, 
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nous  en  ferons  l’application  à notre  hypothèse,  et  nous  admettrons 
qu’en  rayonnant  à travers  l’espace  indéfini,  les  forces  motrices  sont 
soumises  à des  tensions  vibratoires  qui  modifient  sans  cesse  et  à 
des  intervalles  sensiblement  égaux  leur  marche  progressive.  La 
différence  de  longueur  entre  ces  ondulations,  leurs  amplitudes,  les 
vitesses  avec  laquelle  se  développent  les  tensions  vibratoires,  sont 
autant  de  caractères  qui  distinguent  les  diverses  forces  motrices  : 
mais,  en  outre,  pour  chacune  d’elles  en  particulier  nous  pouvons 
établir  une  très-grande  généralité  de  circonstances  qui  peuvent 
faire  varier  leur  action  dans  tel  ou  tel  point  de  l’espace.  Nous  ne 
pouvons,  en  effet,  rien  préjuger  sur  leur  direction,  et  il  n’y  a pas 
de  raison  pour  leur  refuser  la  possibilité  de  traverser  l’espace  dans 
tous  les  sens  imaginables.  Il  en  résulte  que  leurs  actions  peuvent 
se  croiser  d’un  nombre  presqu'infini  de  manières , et  que  leurs 
impulsions  seront  tantôt  en  concordance,  tantôt  en  discordance;  les 
tensions  vibratoires  peuvent  tantôt  être  accrues,  lorsqu’elles  agis- 
sent dans  la  même  direction,  tantôt  être  diminuées,  souvent  même 
détruites  lorsqu’elles  sont  égales,  mais  produites  en  sens  contraire. 
La  théorie  de  la  lumière  nous  fournit  des  points  de  comparaison 
très-remarquables.  Un  rayon  de  lumière  naturelle  est,  comme  on  le 
sait,  constitué  par  la  réunion  de  sept  rayons  colorés  : dans  chacun 
de  ces  rayons  élémentaires,  le  mouvement  vibratoire  est  parfaite- 
ment caractérisé  ; mais  la  superposition  de  ces  vibrations  distinctes 
fait  disparaître,  pour  ainsi  dire,  leurs  propriétés  spéciales,  et  con- 
fond toutes  les  nuances  en  une  seule,  qui  est  la  lumière  blanche.  Il 
n'en  est  pas  moins  certain  que  les  mouvements  propres  à chacune 
des  sept  couleurs  existent  réellement,  qu'aucun  d’eux  n’est  détruit. 
La  preuve,  c’est  qu’on  peut  les  isoler  au  moyen  du  prisme  et  les 
faire  se  manifester  séparément  avec  les  attributs  qui  les  détermi- 
nent. Nous  savons  encore  que  la  lumière  naturelle  ne  présente  en 
général  aucune  trace  depolarisation.  Les  mouvements  vibratoires 
se  produisent  donc  presque  simultanément  dans  tous  les  azimuts 
possibles. 

Dans  l’hypothèse  que  nous  avons  posée,  il  est  légitime  d’attri- 
buer aux  forces  motrices  des  propriétés  analogues.  La  coexistence 


208  ESSAI 

clans  le  même  lieu  de  plusieurs  tensions  vibratoires  peut  donner 
lieu  à des  combinaisons  excessivement  variées  : les  phénomènes 
qu’elles  produiraient,  prises  isolément,  peuvent,  lorsque  leurs  im- 
pulsions concourent  au  même  point,  être  dissimulés  ou  exaltés  sui- 
vant les  circonstances.  Enfin,  ces  tensions  vibratoires  n’affectent 
aucune  direction  particulière.  Loin  de  là,  il  est  rationnel  d’admet- 
tre qu’elles  rayonnent  avec  une  rapidité  incomparable  autour  de 
la  ligne  de  propagation. 

En  tenant  compte  de  cette  complexité  innombrable  d’actions, 
nous  devons  reconnaître  que  les  forces  physiques  déterminent  dans 
l’espace  un  immense  réseau  d’interférences.  Un  nombre  incommen- 
surable de  points  sont  sous  l’influence  de  tensions  très-diverses,  et 
entre  eux  sont  des  intervalles  où  les  énergies  motrices  s’étant 
détruites  mutuellement,  il  n’existe  aucune  tendance  appréciable, 
aucun  mouvement,  et  par  suite  aucune  manifestation  phénoménale 
quelconque.  Partout  où  il  existera  des  tensions  effectives,  chacune 
des  forces  physiques  dont  elles  sont  l’expression  révèle  sa  présence 
par  le  phénomène  qui  lui  est  propre.  Dans  un  pareil  point,  il  y 
aura  donc  simultanément  un  certain  nombre  de  propriétés  mani- 
festées ; mais  comme  les  ondulations  et  les  tensions  vibratoires  qui 
leur  correspondent  sont  d’une  petitesse  qui  se  dérobe  à tous  nos 
moyens  d’observation,  ces  propriétés  échappent  à nos  sens  d’ob- 
servation trop  imparfaits,  et  il  faut  avoir  recours  aux  moyens 
indiqués  par  la  science  pour  les  constater  d’une  manière  indubi- 
table. 

Un  système  de  tensions,  qui  présente  les  caractères  précédem- 
ment décrits,  et  dont  la  sphère  d’action  est  renfermée  dans  des 
limites  incomparablement  étroite,  constitue  ce  que  nous  appelons 
un  atonie.  Son  étendue  n’est  autre  que  le  lieu  dans  lequel  les  diver- 
ses tensions  vibratoires  coexistentes  possèdent  une  activité  effec- 
tive. Les  propriétés  que  nous  attribuons  aux  atomes  varient  avec 
les  tensions  qui  le  constituent. 

Lorsqu’en  des  points  différents  il  se  produit  des  systèmes  de  ten- 
sions exactement  semblables,  nous  y affirmerons  la  présence  d’ato- 
uies  homogènes,  et,  en  effet,  les  forces  motrices  intervenantes  étant 
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identiques  et  s’y  comportant  de  la  même  manière  dans  toutes  les 
circonstances  de  leurs  tensions  vibratoires,  il  ne  peut  y avoir  aucune 
différence  entre  les  manifestations  phénoménales  de  ces  forces.  La 
similitude  est  complète  ; il  y a homogénéité,  si  les  systèmes  de  ten- 
sions effectives  offrent  une  plus  ou  moins  grande  dissemblance,  les 
atomes  se  révéleront  par  des  propriétés  distinctes  et  sont  dits 
hétérogènes. 

Nous  voyons  par  ce  qui  précède  que  rien  ne  nous  autorise  à in- 
troduire dans  la  conception  de  l’atome  une  substance  matérielle 
continue.  Il  est  simplement  le  lieu  géométrique  déterminé  par  un 
certain  nombre  de  tensions  effectives  s’irradiant  dans  toutes  les 
directions  et  qui,  à chaque  instant  infiniment  petit  de  la  durée,  se 
développent  entre  les  limites  d’une  surface  à peu  près  sphérique, 
dont  les  axes  sont  d’une  excessive  petitesse.  Pour  abréger,  nous 
continueronsà  désigner  par  l’expression  d’atomes,  les  partiesimper- 
ceptibles  de  l’espace  qui  satisfont  aux  conditions  énoncées;  mais  il 
reste  bien  entendu  qu’ils  représentent  uniquement  le  siège  d’un 
certain  nombre  de  phénomènes  et  que  nous  ne  leur  attribuons  au- 
cune réalité  substantielle. 

Il  a été  admis  que,  conformément  à ce  qui  a lieu  pour  la  lumière 
naturelle,  les  tensions  vibratoires  de  chacune  des  forces  motrices 
se  succèdent  avec  une  incomparable  vitesse  dans  une  foule  d’azi- 
muts distincts.  Si  à chaque  instant  nous  composons  entre  elles,  sui- 
vant les  règles  de  la  mécanique,  les  tensions  des  diverses  forces 
qui  agissent  simultanément,  nous  pouvons  les  représenter  par  une 
résultante  unique,  avec  cette  condition,  toutefois,  que  cette  résul- 
tante passe  en  un  temps  inappréciable  par  des  états  très-variés  de 
grandeur  et  de  direction. 

L’expérience  nous  ayant  appris  que  les  atomes  exercent  les  uns 
sur  les  autres  une  influence  attractive,  nous  en  conclurons  que 
cette  résultante  variable  se  manifeste  comme  une  attraction.  Elle 
a pour  résultat  de  diminuer  les  intervalles  inactifs  qui  séparent  les 
systèmes  atomiques,  et  de  grouper  pour  ainsi  dire,  en  les  fixant, 
conformément  aux  lois  de  l'équilibre,  un  certain  nombre  de  ces 
systèmes  ou  atomes.  Lorsque  les  atomes  sont  homogènes,  cette  ten- 
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dance  attractive  se  nomme  cohésion.  Lorsqu’elle  s’exerce  entre 
atomes  hétérogènes,  elle  détermine  cette  classe  de  phénomènes 
que  l’on  désigne  par  les  expressions  d’affinité,  d’atomicité,  de 
forces  chimiques. 

Dans  l’un  et  l’autre  cas,  le  résultat  est  de  constituer  les  molé- 
cules. La  splièv  e d’action  de  la  molécule  est  donc  la  résultante  des 
sphères  d’action  propres  à chacun  des  atomes  constituants.  On  peut, 
en  effet,  composer  entr’elles  les  tensions  de  même  nom  qui  inter- 
viennent dans  la  formation  de  chaque  atome,  et  l’on  obtiendra  ainsi 
l'expression  des  diverses  tensions  vibratoires  qui  se  rapportent  aux 
forces  motrices  concourant  à la  constitution  de  la  molécule.  Nous 
ne  répéterons  pas  à propos  de  celle-ci  ce  que  nous  avons  dit  de 
l'atome  ; nous  ne  ferons  qu’une  seule  remarque  : toute  molécule 
étant  représentée  par  une  somme  de  tensions  atomiques,  son  éten- 
due est  déterminée  par  les  limites  que  ces  tensions  atteignent!  et, 
par  conséquent,  la  molécule  est  un  lieu  géométrique  de  même  que 
l’atome.  Ni  l’un  ni  l’autre  ne  comporte  une  substance  continue,  un 
substratum,  matériel.  Du  reste,  les  molécules  comme  les  atomes 
exercent  les  unes  sur  les  autres  une  influence  attractive,  et  leur 
groupement  constituent  les  corps.  La  seule  différence  qui  existe 
entre  les  corps  et  les  groupes  moléculaires  formés  par  l’association 
des  atomes,  c’est  que  chez  les  premiers  la  sphère  d’activité  s’est 
assez  élargie  pour  que  les  phénomènes  produits  par  les  diverses 
motrices  deviennent  sensibles.  Les  molécules  comme  les  atomes  ne 
tombent  point  sous  les  sens.  Les  physiciens  et  les  chimistes  par- 
viennent à rendre  leurs  propriétés  manifestes,  mais  leur  étendue 
n’est  pas  appréciable  et  se  dérobe  à toute  mesure.  C’est  seulement 
alors  que  les  limites  imposées  à notice  faculté  de  perception  externe 
sont  atteintes  et  dépassées  que  les  forces  motrices  et  les  diverses 
tensions  développées  par  elles  attestent  leur  présence  et  leur  éner- 
gie par  des  phénomènes  apparents  et  tombant  sous  l’observation 
directe. 

Nous  avons  pris  notre  exemple  dans  un  corps  brut;  mais  en  se 
rappelant  que  les  corps  organisés  se  composent  de  cellules,  celles- 
ci  de  molécules  organiques,  et  que  les  mêmes  atomes  qui  s’unissent 
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pour  former  les  combinaisons  chez  les  êtres  inorganiques  consti- 
tuent aussi  les  éléments  des  molécules  destinées  à faire  partie  du 
groupement  cellulaire,  il  suffit  d’admettre  l’intervention  de  nou- 
velles forces  spéciales,  les  énergies  vitales,  pour  s’expliquer  ce  que 
l’on  doit  concevoir  par  étendue,  aussi  bien  chez  les  cellules  que 
chez  les  molécules  organiques. 

Il  est  donc  possible  de  poser  cette  conclusion  : l’étendue  en  tant 
qu’attribut  essentiel  des  corps  et  de  toute  partie  quelconque  de  la 
matière  est  la  limite  atteinte  par  l’activité  des  forces  motrices  qui 
produisent  les  mouvements  auxquels  sont  dûs  les  phénomènes  phy- 
siques, chimiques  et  vitaux.  En  thèse  générale,  les  résultantes 
attractives  dues  à leur  composition  s’éteignent  à de  très-courtes 
distances. 

Au  premier  abord  il  peut  sembler  que  la  force  motrice  à laquelle 
on  attribue  la  gravitation  universelle  se  soustrait  à cette  dernière 
condition.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  gravitation  est  en  rap- 
port direct  avec  les  masses.  Or,  que  se  passe-t-il  lorsqu’un  atome 
unique  et  un  corps  d’un  volume  considérable  sont  en  présence  ? La 
force  attractive  qui  exprime  le  total  de  l’action  du  corps  volumi- 
neux est  la  somme  de  chacune  des  attractions  atomiques  de  ses 
atomes  ; et  comme  ces  atomes  sont  en  nombre  immense,  il  exerce 
sur  l’atome  une  tension  énorme.  En  outre,  rien  ne  prouve  que  les 
forces  attractives  de  la  pesanteur  ne  soient  pas  analogues  à celles 
d’une  faible  intensité  et  qui  transmettent  avec  une  rapidité  ef- 
frayante les  mouvements  lumineux,  calorifiques,  électriques,  etc. 
Il  est  vrai  que  l’action  de  la  pesanteur  paraît  immédiate  et  instan- 
tanée ; mais  quand  on  sait  avec  quelle  étonnante  vitesse  la  lumière 
et  l’électricité  sont  transmises,  est-il  impossible  que  la  gravitation 
universelle  soit  le  résultat  de  vibrations  d’une  petitesse  extrême  et 
se  propageant  avec  une  rapidité  incomparable  ? 

L’apparence  d’une  étendue  limitée  chez  les  corps  et  chez  leurs 
parties  étant  due  uniquement  aux  conditions  dans  lesquelles  agit 
un  système  donné  de  forces  motrices,  cette  étendue  ne  nous  appa- 
raît plus,  comme  l’attribut  d'une  substance  inerte,  d’un  substratum 
matériel  : cette  substance  ne  joue  aucun  rôle,  du  moins  dansle  sens 
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où  on  l’entend  ordinairement.  La  véritable,  substance  est  essen- 
tiellement une  force,  et  comme  dans  la  constitution  d’un  corps 
quelconque,  fut-il  simple  et  homogène,  c’est  tout  un  système  de 
forces  motrices  qui  est  enjeu,  un  corps  est  la  collection  des  phé- 
nomènes qui  résultent  de  l’action  mutuelle  de  plusieurs  substances 
ou  forces. 

§ 4.  — L’impè'iè: rabilité  est  mie  autre  condition  essentielle  de  l’action  des  forces 

motrices,  et  non  l’attribut  d’nne  substance.  — Définition  donnée  de  la  masse. 

Reste  l’attribut  d’impénétrabilité.  Comment  détermine-t-on  cette 
propriété  essentielle  à la  matière?  Si  je  mets  en  contact  deux  corps 
solides  et  que  je  les  presse  fortement  l’un  contre  l’autre,  l’on 
observe  qu’en  tenant  compte  de  certaines  conditions  d’élasticité  et 
de  porosité,  il  est  impossible  de  vaincre  la  résistance  mutuelle 
qu’ils  exercent.  Dans  les  cas  où  l’un  des  corps  paraît  avoir  cédé  à la 
pression  du  second,  ou  bien  il  a été  déplacé  de  la  position  qu’il 
occupait  dans  l’espace,  ou  bien  il  a subi  un  changement  de  figure  : 
mais  sa  masse  subsiste  toute  entière  : son  volume  et  son  apparence 
extérieure  seuls  ont  été  modifiés.  L’expérience  nous  apprend  en- 
core qu’il  en  est  de  même  des  corps  à l’état  liquide  et  à l’état 
gazeux,  et  qu’en  fait  jamais  il  n’y  a pénétration  dans  le  sens  absolu 
du  mot  d’un  corps  l’un  dans  l’autre  : La  notion  d’impénétrabilité 
se  résout  donc  en  celle  de  résistance,  résistance  qui  a pour  résultat 
de  faire  qu’une  portion  quelconque  de  matière,  ne  peut  pas  co- 
exister avec  une  autre  dans  le  même  lieu  de  l’espace. 

Il  est  facile  de  voir  que  la  notion  de  résistance  implique  celle  de 
conflit  entre  deux  forces  contraires  ou  entre  deux  systèmes  de 
forces  opposées.  Or,  en  étudiant  la  notion  d’étendue,  nous  avons 
établi  qu’elle  exprimait  la  limite  atteinte  par  un  système  donné  de 
forces  agissant  dans  un  lieu  quelconque.  Pour  rendre  compte  de 
l’impénétrabilité,  il  nous  suffira  de  poser  comme  principe  général 
et  constaté  par  l’expérience,  que  toutes  les  fois  que  deux  systèmes 
de  forces  sont  constitués  de  telle  manière  que  leur  sphère  d’action 
totale  est  étendue  et  limitée,  ils  ne  peuvent  se  confondre  et  fonc- 


SUR  LA  CONSTITUTION  DE  LA  MATIÈRE.  273 

tionner  exactement  dans  le  même  lieu  de  l’espace.  Rien  n’empêche, 
d’ailleurs,  comme  cela  arrive  dans  les  combinaisons  chimiques,  que 
les  forces  des  deux  systèmes  ne  se  composent  entre  elles  suivant, 
les  lois  mécaniques  ; mais  alors  ce  système  résultant  étant  établi 
dans  des  conditions  autres  que  chacun  des  systèmes  composants  à 
une  sphère  d’action  différente,  et  correspond  par  conséquent  à une 
étendue  autrement  limitée. 

Considérons,  par  exemple,  deux  atomes  simples,  homogènes  ; 
à cause  de  l’homogénéité,  les  deux  systèmes  de  forces  qui  les  cons- 
tituent sont  identiques,  mais  occupent  une  position  différente  dans 
l’espace.  Représentons  par  un  le  volume  de  chacun,  celui  qui 
exprime  leur  sphère  d’activité.  Si  les  deux  atomes  se  réunissent 
pour  former  une  molécule,  c’est  que  les  deux  systèmes  de  forces 
se  sont  combinés  en  un  seul,  et  comme  à cause  de  l’homogénéité 
chacune  des  forces  d’un  système  est  égale  en  intensité  et  en  direc- 
tion à sa  similaire  dans  l’autre  système,  leur  résultante  n’est  autre 
chose  que  leur  somme,  et  ainsi  des  autres.  La  sphère  d’action  de  la 
molécule  sera  donc  double  de  celle  d’un  atome,  et  son  étendue 
paraîtra  double.  En  d’autres  termes,  nous  affirmerons  l’existence 
de  deux  atomes. 

Si  les  atomes  sont  simples,  mais  hétérogènes  ; le  même  raison- 
nement est  applicable,  mais  les  forces  motrices  différant  dans  cha- 
cun des  systèmes  en  intensité  et  en  direction,  les  résultantes  ne 
seront  pas  des  sommes,  bien  qu’à  elles  seules  elles  remplacent  les 
composantes.  La  sphère  d’action  de  la  molécule  ne  sera  donc  pas 
nécessairement  la  somme  des  sphères  d’action  des  atomes  : l’éten- 
due ou  le  volume  de  la  molécule  pourra  donc  être  moindre  que  la 
somme  des  volumes  des  atomes  constituants,  fait  que  nous  savons 
être  fréquent  dans  les  combinaisons  chimiques. 

L’impénétrabilité,  comme  l’étendue,  n’implique  donc  point  l’exis- 
tence des  corps  en  tant  que  substances.  Les  corps  ne  sont  que  des 
collections  de  propriétés , l’expression  phénoménale  et  sensible 
de  systèmes  de  mouvements  ; mais,  sous  toutes  leurs  apparences, 
leurs  attributs  si  variés,  ce  qui  seul  est  réel,  ce  sont  les  forces 
motrices,  forces  sur  la  nature  desquelles  nous  ne  nous  sommes  pas 
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encore  prononcés,  mais  qui,  en  tout  cas,  diffèrent  essentiellement 
des  phénomènes  auxquels  elles  donnent  naissance.  Il  est  un  mot 
qui  joue  un  grand  rôle  dans  les  sciences  relatives  aux  corps  et  qui 
résume  en  quelque  sorte  la  conception  de  leurs  propriétés  essen- 
tielles, c’est  celui  de  masse.  Toute  portion  de  matière  a une 
niasse:  or,  qu’entend-on  par  masse?  Il  est  assez  commun  de  faire 
entrer  dans  cette  conception  la  notion  de  poids,  de  gravité  : elles 
sont  cependant  parfaitement  indépendantes,  bien  qu’en  fait  tout 
les  corps  tangibles  soient  graves  et  soumis  aux  lois  de  la  pesan- 
teur. Mais  les  physiciens  admettent  l’existence  de  corps  impondé- 
rables, et  les  atomes  de  l’éther  ont  une  masse  bien  qu’ils  ne  soient 
pas  pesants.  Lorsque  les  savants  veulent  définir  ce  qu’on  entend 
par  masse,  ils  adoplent  en  général  la  définition  donnée  par  Laplace, 
ou  en  donnent  une  équivalente.  On  appelle  masse,  dit  Laplace,  la 
somme  des  points  matériels  circonscrits  par  un  volume  donné. 
Quelle  est  au  fond  la  signification  de  cette  définition?  Ces  points 
matériels  sont-ils  étendus  ! S’ils  le  sont,  ils  ont  eux  aussi  une  masse 
aussi  petite  qu’on  voudra  ; mais  ils  en  ont  une,  et  alors  la  défini- 
tion revient  à cette  vérité  d’une  évidence  presque  naïve,  la  masse 
d’un  corps  est  la  somme  des  masses  de  chacune  de  ses  parties  ; ou 
le  tout  et  le  total  des  parties,  et  il  faudrait  alors  définir  ce  qu’on 
entend  par  masse  d’un  point  matériel. 

Si  les  points  matériels  n’ont  aucuue  étendue , si  ce  sont  des 
points  mathématiques,  ce  ne  sont  que  des  conceptions  de  l’esprit  : 
comme  réalités  matérielles  ils  équivalent  à 0,  et  une  somme  de  0 
ne  peut  donner  et  ne  donne  que  0.  Toute  masse  matérielle  s’éva- 
nouit et  se  réduit  à néant. 

La  notion  de  masse  ne  nous  apprend  donc  absolument  rien  sur 
l’essence  des  corps.  Comme  l’expression  matière,  dont  elle  est  à 
peu  près  l’équivalente,  elle  doit  être  rejetée  en  tant  qu’impliquant 
la  conception  d’entités  substantielles  autres  que  les  forces  mo- 
trices. 
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§ 3.  — Les  corps  n’existent  pas  comme  substances  matérielles.  — Opinions  de 

Boscovitz,  de  Faraday  et  de  Cauchy.  — Procédé  expérimental  pour  faire  com- 
prendre la  formation  des  corps. 

La  conclusion  remarquable  à laquelle  nous  sommes  arrivés  est 
donc  celle-ci  : la  matière  en  tant  que  substratum  des  corps  n’existe 
pas  ; ces  derniers  ne  sont  pas  des  substances  réelles,  si  on  entend 
par  là  qu’ils  sont  composés  de  quelque  chose  d’étendu  et  d’impéné- 
trable ; et  cependant  les  corps  nous  apparaissent  comme  doués 
d’étendue  et  d’impénétrabilité.  La  négation  de  cette  substantialité 
n’est  pas  chose  nouvelle  dans  l’histoire  des  conceptions  de  l’esprit 
humain.  Nous  aurons  plus  loin  l’occasion  d’indiquer  quelques-uns 
des  systèmes  qui  reposent  sur  cette  manière  de  voir.  Pour  le 
moment,  nous  ne  ferons  allusion  qu’à  ceux  qui,  comme  nous,  subs- 
tituent à la  notion  de  substance  matérielle  chez  les  corps  celle  de 
forces  motrices.  Le  premier  qui  a essayé  d’expliquer,  suivant  un 
procédé  scientifique,  les  phénomènes  de  l’univers,  en  supprimant 
l’existence  matérielle  des  corps,  est  Boscovitz,  qui  s’inspira  de  la 
monadologie  de  Leibnitz.  D’après  Boscovitz , ce  qu’on  appelle 
atome  est  un  centre  de  forces.  Mais  à l’époque  où  il  publia  ses 
idées,  les  connaissances  en  physique,  en  chimie,  en  physiologie 
étaient  encore  trop  imparfaites  pour  qu’il  ait  pu  formuler  autre 
chose  que  des  idées  vagues  à force  de  généralité.  Dans  toute  autre 
condition  était  placé  l’illustre  Faraday,  dont  les  travaux  si  remar- 
quables ont  laissé  des  traces  profondes  dans  la  science  moderne. 
Voici  quelques  extraits  d’un  Mémoire  lu  à l’Institution  royale  de 
Londres  : 

« Les  derniers  atomes  sont  des  centres  de  force  et  non  point  de 
« petits  solides  soumis  à des  forces  d’attraction  et  de  répulsion, 
« réellement  distincts,  par  conséquent,  indépendants  des  forces  et 
« capables  d'exister  sans  elles.  Sous  ce  dernier  point  de  vue,  ces 
« petites  particules  ont  une  forme  définie  et  une  certaine  dimen- 
« sion  limitée  ; sous  le  premier,  il  n’en  est  plus  ainsi,  car  ce  qui 
« représente  la  dimension  peut  être  considéré  comme  s’étendant  à 
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« une  distance  quelconque , à laquelle  les  lignes  de  force  de  la 
« particule  s’étendent  elles-mêmes.  La  particule  est  supposée 
« exister  seulement  par  ces  forces  et  être  présente  là  où  elles  exis- 
« tent » 

« On  peut  admettre  que  l’éther  et  la  matière  ordinaire,  le  cuivre, 
« par  exemple,  sont  composés  tous  deux  de  petits  noyaux  consi- 
« dérés  abstractivement , soit  comme  l’ensemble  de  petits  solides 
« associés  à des  forces , soit  comme  consistant  simplement  en 
« centres  de  forces  suivant  la  théorie  de  Boscovitz  et  l’opinion  mise 
« en  avant  par  moi,  car  il  n’y  a pas  de  motifs  pour  soutenir  que  les 
« noyaux  réels  soient  plus  nécessaires  dans  un  cas  que  dans 
« l'autre » 

« Ne  nous  en  laissons  pas  imposer  par  la  pondérabilité  et  la  gra- 
* vité  de  la  matière,  comme  si  elles  démontraient  la  présence  des 
« noyaux  abstraits  ; ces  propriétés  sont  dues,  non  pas  aux  noyaux, 
« mais  aux  forces  qui  leur  sont  surajoutées,  si  tant  est  que  les 
« noyaux  existent » 

« Dans  la  physique  expérimentale,  on  peut,  par  les  phénomènes 
« qui  se  présentent,  reconnaître  différents  genres  de  forces  ; ainsi 
« il  y a les  lignes  de  force  de  la  gravité,  les  lignes  d’induction 
« électro-statiques,  les  lignes  d’action  magnétique,  etc.,  etc.  Les 
« lignes  d’action  électrique  et  magnétique  sont  considérées  par 
« beaucoup  de  physiciens  comme  s’exerçant  à travers  l’espace,  de 
« même  que  les  lignes  de  force  de  la  gravité.  Quant  à moi,  je 
« suis  disposé  à croire  que  s’il  y a interposition  de  particules  de 
« matière  (particules  qui  ne  sont  elles-mêmes  que  des  centres  de 
« force),  elles  participent  à la  propagation  de  la  force  sur  la  ligne, 
« mais  que  quand  il  n’y  en  a pas,  la  ligne  marche  dans  l’espace.  » 

L’illustre  Cauchy  s’est,  dans  un  assez  grand  nombre  de  Mémoires, 
exprimé  dans  le  même  sens  que  le  savant  anglais.  Malheureuse- 
ment, ces  Mémoires  n’ayant  pas  été  recueillis  et  coordonnés,  il 
nous  est  impossible  de  mentionner  les  expressions  textuelles. 

L’importante  citation  qui  précède  et  qui  résume  les  convictions 
d’une  haute  autorité  scientifique,  doit  convaincre  que  la  négation 
des  corps,  comme  êtres  réels,  substantiels,  n’est  point  incompa- 
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tible  avec  les  progrès  des  sciences  physiques.  Nous  concevons, 
néanmoins,  qu’elle  soulève  de  nombreuses  répulsions  de  la  part 
des  hommes  habitués  à juger  des  choses  par  l’expérience  sensible, 
et  qui  se  refusent  à poursuivre  jusqu’au  bout  une  série  d’induc- 
tions abstraites.  Aussi,  nous  allons  essayer,  en  nous  appuyant 
sur  un  fait  accessible  à nos  sens,  de  manifester  d’une  façon  saisis- 
sante le  mode  d’action  des  forces  motrices  naturelles,  tel  que  nous 
le  comprenons. 

Lorsqu’on  fait  passer  à travers  un  verre  convexe  les  rayons  de 
lumière  émanés  d’un  corps  placé  à distance  convenable,  ces  rayons, 
en  subissant  certaines  modifications  sous  l’influence  de  la  masse 
réfringente,  déterminent  une  image  invisible  du  corps.  On  peut 
apercevoir  cette  image,  et  par  conséquent  prouver  qu’elle  est 
réelle  en  la  regardant  à travers  un  autre  verre  convexe,  dont  le 
foyer  coïncide  avec  le  plan  de  l’image.  Toute  la  théorie  des  lunet- 
tes et  des  microscopes  est  fondée  sur  ce  phénomène  bien  connu.  On 
peut  encore  rendre  l’image  visible  sans  le  concours  du  deuxième 
verre  convexe,  en  plaçant  au  lieu  occupé  par  elle  une  plaque  de 
glace  dépolie,  ou  simplement  un  papier  de  couleur  claire.  Enfin,  il 
est  des  circonstances  où  par  le  seul  effet  de  la  réflexion  l’image  ap- 
paraît distinctement.  C’est  ce  qui  a lieu  en  plaçant  devant  le  corps 
une  glace  étamée.  Voici  donc  une  représentation  très-exacte  d’un 
corps  quant  à la  forme  apparente  et  aux  couleurs,  représentation 
produite  par  la  seule  action  de  la  force  motrice  qui  engendre  la 
lumière.  Qui  a jamais  prétendu  que  cette  image  possédât  une  réa- 
lité substantielle,  fût  un  véritable  corps?  C’est  qu’en  effet  elle  n’en 
possède  qu’une  seule  propriété,  celle  qui  résulte  des  lois  de  la  force 
lumineuse  ; mais  celle-là,  elle  la  possède  aussi  complètement  que 
ce  que  nous  appelons  un  corps  réel.  Continuons  : Parmi  les  curieu- 
ses expériences  que  provoqua  l’admirable  découverte  de  Niepce- 
Saint-Victor  et  de  Daguerre,  il  en  est  une  peu  connue  et  qui  est  à 
tous  égards  très-singulière.  Si  l’on  enferme  dans  l’obscurité  la  plus 
complète  une  médaille  dont  le  dessin  offre  des  reliefs  assez  mar- 
qués, et  si  l’on  place  au-dessus  et  à une  très-petite  distance  de  la 
figure  gravée  une  plaque  métallique  polie,  il  se  forme  sur  cette 
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plaque,  au  bout  d’un  certain  temps,  une  image  très-nette  du  dessin 
tracé  sur  la  médaille.  Cette  image  est  invisible.  Pour  la  faire  appa- 
raître, il  suffit  d’insuffler  un  peu  d’haleine  sur  la  plaque,  ou  mieux 
encore  de  l’exposer  à la  vapeur  mercurielle.  Pour  expliquer  ce 
phénomène,  on  a eu  recours  à l’hypothèse  peu  probable  de  rayons 
de  lumière  obscurs  ; mais  il  paraîtrait  qu’on  . doit  de  préférence  l’at- 
tribuer à un  rayonnement  calorifique.  La  force  motrice  qui  produit 
la  chaleur  détermine  donc  aussi  la  représentation  fidèle  d’un  corps. 
S’il  était  possible  de  faire  concourir  les  deux  forces,  lumière  et  ca- 
lorique, à la  formation  de  la  même  image,  celle-ci  aurait  donc  deux 
des  propriétés  qui  caractérisent  les  corps.  Ne  pourrait-elle  pas 
également  manifester  la  propriété  électrique?  Ne  sait-on  pas  que 
l’électricité  est  capable  de  constituer  des  images?  Des  personnes 
frappées  par  la  foudre  ont  offert  sur  leur  corps  des  dessins  parfai- 
tement reconnaissables  d’arbres  ou  autres  objets  voisins  qui  avaient 
reçu  les  atteintes  du  même  choc.  Une  expérience  physique  bien 
connue  reproduit  le  même  phénomène.  Jusqu’à  ce  jour,  nous  ne 
connaissons  aucune  image  des  corps  faite  sous  l’influence  de  la  gra- 
vitation universelle.  Mais  si  l’image  reflétée  par  une  glace,  et  que 
nous  supposerons  déjà  douée  des  propriétés  calorifiques  et  électri- 
ques, se  produisait,  en  outre,  avec  le  concours  de  la  pesanteur, 
elle  affecterait  notre  sens  du  toucher  à la  façon  d’un  corps  pesant. 
Nous  n’avons  fait  intervenir  que  les  forces  physiques.  Introduisons 
dans  sa  formation  les  forces  chimiques  ; on  pourra  l’analyser,  la  dé- 
composer en  ses  éléments  constituants.  Si  toutes  ces  conditions 
étaient  réunies,  en  quoi  cette  image  colorée,  étendue,  douée  de 
chaleur,  de  propriétés  électriques  et  chimiques  , différerait-elle 
d’un  corps  véritable?  Il  ne  lui  manquerait  que  l'impénétrabilité. 
Mais  rappelons-nous  que  la  réunion  des  conditions  précédentes  im- 
plique, suivant  un  principe  précédemment  énoncé,  qu’aucun  autre 
système  de  forces  motrices  ne  peut  occuper  le  même  lieu  de  l’es- 
pace ; en  conséquence,  elle  offrira  une  résistance  énergique  à tout 
autre  système  qui  voudrait  se  substituer  au  sien  dans  la  position 
qu’elle  occupe  ; elle  sera  donc  impénétrable,  et  de  cette  manière 
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seront  réalisés  en  elle  tous  les  caractères,  toutes  les  propriétés  des 

corps. 

Pour  plus  de  simplicité,  nous  ne  lui  avons  donné  d’autres  attri- 
buts que  ceux  des  corps  bruts  ; mais  on  peut  lui  ajouter  toutes  les 
prérogatives  des  êtres  animés  et  vivants  en  faisant  jouer  aux  éner- 
gies vitales  un  rôle  analogue  à celui  des  forces  physiques  et  chimi- 
ques. La  sagacité  de  nos  lecteurs  suppléera  facilement  à cette  la- 
cune de  notre  exposition . 

Si  par  univers  matériel  on  entend  la  totalité  des  corps  qui  se 
montrent  à nos  yeux,  qui  sans  cesse  changent  et  se  modifient,  et 
témoignent  de  leur  peu  de  réalité  par  l’étonnante  et  continuelle  va- 
riété d’apparences  sous  lesquelles  ils  se  révèlent,  on  doit  dire  que 
l’univers  matériel  n’existe  pas,  qu’il  n’est  qu’une  apparence  trom- 
peuse. Telle  n’est  point  notre  pensée.  Les  phénomènes  visibles, 
tous  ceux  qui  peuvent  affecter  nos  sens,  aussi  bien  que  ceux  qui 
nous  échappent  par  leur  subtilité  ou  par  suite  de  l’énormité  de 
leurs  distances,  sont  très-réels,  mais  non  d’une  réalité  substantielle. 
Ce  qui  est,  ce  qui  dure,  ce  qui  est  le  véritable  substratum  de  ces 
phénomènes,  substratum  invisible  et  que  la  compréhension  de  l’in- 
telligence peut  seule  saisir,  ce  sont  les  forces  motrices,  agents  se- 
crets, causes  toujours  agissantes,  mais  toujours  voilées  à nos  re- 
gards, et  dont  il  faut  chercher  maintenant  à pénétrer  la  nature, 
l’essence. 


CINQUIÈME  PARTIE 
DE  L’ESSENCE  DES  FORCES 


§ ior.  — Les  forces  de  l’univers  physique  sont  d’essence  spirituelle.  — Leur 
action  continue  dan:  le  temps  et  dans  l’espace  ne  produit  que  des  phéno- 
mènes temporaires  et  localisés. 


Nous  savons,  il  est  vrai,  que  cette  essence,  comme  celle  de 
toutes  choses,  est  en  soi  impénétrable  à notre  conception  bornée 
et  finie.  Aussi  nous  ne  traiterons  ce  problème  que  par  le  point  de 
vue  qui  nous  est  abordable.  Quand  on  étudie  non  pas  seulement 
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l’ensemble  des  faits  qui  tombent  sous  l’expérience  sensible,  mais 
encore  ceux  très-nombreux  et  surtout  plus  importants  qui  ont 
le  moi  humain  pour  théâtre,  on  remarque  sans  peine  qu’ils  ont 
des  caractères  très-distincts  ; ces  caractères,  nous  n’avons  pas  à 
les  décrire.  Il  suffit,  pour  notre  but,  de  constater  qu’ils  ont  conduit 
les  penseurs  à reconnaître  l’existence  de  deux  espèces  d’essences, 
de  deux  natures  d’êtres  : les  êtres  matériels  et  les  êtres  spirituels. 
A laquelle  de  ces  deux  catégories  appartiennent  les  forces  motrices 
de  l’univers  physique  ? Après  tout  ce  que  nous  avons  exposé  plus 
haut,  poser  la  question,  c’est  presque  la  résoudre.  A quel  titre  ran- 
gerions-nous ces  forces  dans  la  catégorie  des  êtres  matériels  ? Elles 
produisent  toutes  les  apparences  de  choses  étendues,  impénétra- 
bles, poreuses,  élastiques,  pesantes,  décomposables , vivantes; 
mais  elles  ne  sont  elles-mêmes  ni  étendues,  ni  impénétrables,  ni  etc. 
Tous  ces  attributs,  dont  on  a doué  les  substances  imaginaires  que 
l’on  appelle  les  corps,  ne  sont  en  réalité  que  des  phénomènes 
qui  varient  suivant  des  lois  constantes , lois  qui  caractérisent 
le  mode  d’action  des  forces.  Nous  ne  trouvons  donc  en  elles 
aucune  de  ces  propriétés  qui  ont  fait  admettre  une  essence  maté- 
rielle. S’il  nous  arrive  de  les  désigner  quelquefois  par  l’expres- 
sion de  forces  matérielles,  cette  désignation  se  rapporte  au  rôle 
qu’elles  jouent  dans  l’univers,  à la  nature  spéciale  des  manifesta- 
tions qu’elles  produisent,  et  non  à leur  essence  propre  qui  ne  com- 
porte en  aucune  manière  les  attributs  caractéristiques  de  la  ma- 
tière. Du  reste,  toute  force,  quel  que  soit  son  mode  d’action,  nous 
semble  être  essentiellement  spirituelle,  et  nous  en  trouverons  une 
preuve  dans  l’origine  même  de  cette  conception.  D’où  naît  en  nous 
l’idée  de  force  ? C’est  en  nous-mêmes  que,  pour  la  première  fois, 
une  force  se  révèle  avec  évidence,  et,  pour  tout  dire,  c’est  même 
la  seule  que  nous  puissions  connaître.  Quand  j’agis,  quand  je  veux 
lever  mon  bras,  j’ai  conscience  d’un  pouvoir  que  je  possède,  ou 
plutôt  je  me  sens,  je  me  connais  comme  force.  Lorsque  voyant 
un  corps  tomber,  j’admets  que  sa  chûte  est  provoquée  par  une 
énergie,  une  puissance  ^motrice  quelconque,  mon  affirmation  est 
le  résultat  d’une  induction  irrésistible  et  universelle  ; mais,  en 
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réalité,  cette  énergie,  cette  puissance  m’échappe  ; j 'en  vois  seu- 
lement les  effets.  Quant  à la  force  qui  se  révèle  en  moi-même, 
non-seulement  j’en  apperçois  les  résultats,  mais  je  la  sens  agir  : 
or,  cette  force  qui  est  moi-même  et  dont  je  ne  peux  nier  l’exis- 
tence, lors  même  que  je  le  voudrais,  est  d’essence  spirituelle. 
Il  est  vrai  que  certains  systèmes  nient  cette  spiritualité  et  veu- 
lent considérer  tous  les  phénomènes  possibles , aussi  bien  les 
phénomènes  moraux  et  volontaires  que  les  phénomènes  physiques 
comme  les  attributs  d’une  même  essence.  Mais  ceux-là  même  qui 
rejettent  la  distinction  des  deux  natures  reconnaissent  que  les 
deux  catégories  de  phénomènes  précités  sont  distincts  et  qu’ils  ne 
peuvent  être  étudiés  par  les  mêmes  moyens.  Sans  donc  rentrer 
dans  une  polémique  déjà  tant  de  fois  soulevée  et  dont  la  solution 
ne  nous  paraît  pas  douteuse,  nous  nous  bornerons  à dire  que,  par 
l’ensemble  de  ses  manifestations  et  de  ses  attributions,  cette  force 
intime  qui  est  nous-même  n’a  pas  les  caractères  de  quelque  chose 
d’étendu,  de  poreux,  d’élastique,  etc.,  et  qu’en  conséquence  il  n’y 
a aucun  inconvénient  à la  désigner  par  une  autre  qualification  que 
celle  usitée  quand  on  parle  des  corps. 

Il  est  donc  à remarquer  que  la  seule  force  qu’il  nous  soit  donné 
de  connaître  directement  est  une  force  spirituelle.  Quant  à toutes 
les  autres,  nous  en  concevons  l’existence,  mais  ce  n’est  que  par 
induction  que  nous  pouvons  en  déterminer  la  nature. 

Les  forces  motrices  de  l’univers  nous  apparaissent  donc  avec  les 
caractères  des  essences  spirituelles  : ajoutons  qu’elles  doivent  être 
en  nombre  restreint  et  qu’elles  ne  sont  soumises  à aucune  condi- 
tion de  limites  ni  de  temps.  Néanmoins,  leurs  manifestations  ont 
une  étendue  définie  et  sont  temporaires.  La  force  qui  produit  le 
mouvement  lumineux,  par  exemple,  agit  dans  toute  l’immensité  de 
l’espace  et  sans  que  son  action  soit  un  instant  interrompue  ; néan- 
moins, la  lumière  et  ses  diverses  manifestations  ne  se  produisent 
point  partout  en  même  temps.  Ainsi,  pour  qu’elle  se  révèle  par  le 
phénomène  de  la  double  réfraction,  il  faut  que  sur  son  passage 
d’autres  forces  aient  réalisé  certaines  conditions,  celles  qui  se 
retrouvent  dans  le  spath  calcaire  et  autres  corps  bi-réfringents. 
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Les  masses  de  fer  oxidé  que  l’on  trouve  dans  les  entrailles  de  la 
terre,  et  celles  qui  proviennent  des  aérolitlies  circulant  dans  les 
espaces  planétaires,  sont  dues  aux  mêmes  forces  chimiques  qui, 
sillonnant  l’étendue  indéfinie  dans  toutes  les  directions,  ont  engen- 
dré cette  combinaison  partout  où  les  autres  forces  qui  devaient 
concourir  avec  elles  pour  lui  donner  naissance  satisfaisaient  aux 
conditions  de  formation  de  ces  masses  métalliques. 

Nous  n’admettons  point,  avec  Leibnitz,  que  chaque  monade 
possède  en  elle-même  toutes  les  énergies  nécessaires  au  rôle 
qu'elle  doit  remplir  dans  l’univers,  en  sorte  que  toutes  les  molé- 
cules homogènas,  toutes  c-lles  de  carbone,  par  exemple,  renfer- 
ment chacune  une  entéléchie  distincte,  une  espèce  de  petite  âme 
spéciale.  A notre  point  de  vue,  comme  à celui  de  Faraday,  chaque 
force  physique,  chimique  ou  vitale  est  une  ; elle  agit  dans  toute 
l’immensité  de  l’espace.  Il  n’y  a qu’une  seule  force  lumineuse,  une 
seule  force  gravitante,  une  seule  force  électrique,  etc.,  et  chacune 
de  ces  forces,  rayonnant  dans  toute  l’étendue  indéfinie  ouverte 
devant  elle,  y fait  éclore  des  phénomènes  variés  en  se  combinant 
avec  d’autres  forces,  poursuivant  comme  elle  leur  marche  à travers 
l’espace  avec  des  directions  et  des  intensités  différentes. 

Cette  manière  de  voir  nous  permet  de  restreindre  considérable- 
ment le  nombre  des  forces  motrices.  Nous  savons  d’ailleurs  que  la 
connaissance  plus  complète  des  phénomènes  conduit  à cette  réduc- 
tion. Déjà  le  magnétisme  est  ramené  à être  une  forme  de  l’électri- 
cité. La  chaleur  et  la  lumière  ne  tarderont  peut-être  pas  à se  con- 
fondre. En  tout  cas  le  nombre  des  forces  actuellement  admises  est 
déjà  peu  considérable  et  paraît  devoir  plutôt  être  diminué  qu’accru 
par  les  futures  découvertes. 

La  nature  spirituelle  des  force  établie,  examinons  si  l’on  peut 
dire  d’elles  qu’elles  ont  conscience  de  leurs  actions,  et  qu’elles  sont 
intelligentes. 
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§2.  — On  ne  peut  attribuer  aux  forces,  prises  isolement,  ni  conscience  ni  intel- 

1 gence.  — Ce  qu’on  doit  entendre  par  causes  finales.  — De  la  contingence  des 

lois  physiques,  chimiques  et  physio’ogiques. 

En  ce  qui  concerne  les  forces  physiques  et  chimiques,  l’accord 
paraît  unanime  : 

Physiciens  et  chimistes  n’hésitent  pas  à refuser  l’intelligence  aux 
agents  naturels  dont  ils  se  sont  proposés  d’étudier  les  manifesta- 
tions diverses.  Il  n’en  est  pas  de  même  des  physiologistes.  Nous 
avons  vu  qu’ils  se  divisaient  en  trois  écoles:  animistes,  vitalistes, 
organiciens.  Nous  n’aurons  pas  dans  la  question  actuelle  à nous 
occuper  de  ces  derniers,  [puisqu’en  général  ils  s’interdisent  de 
remonter  au  principe  de  la  vie  et  de  l'organisation. 

Les  animistes  considèrent  ce  principe  comme  spirituel,  puisqu’il 
n’est  autre  que  l’âme  elle-même.  Il  semblerait  que,  pour  être  con- 
séquents, ils  devraient  lui  attribuer  l’intelligence.  Mais  l’évidence 
des  faits  les  oblige  d’admettre  que  l’âme  n’a  nullement  conscience 
de  ses  actes,  lorsqu’elle  préside  à la  formation  de  l’organisme  et 
aux  fonctions  multiples  que  les  organes  remplissent.  Il  en  résulte 
qu’il  faut  scinder  en  quelque  sorte  l’âme  en  deux  parts  : l’une  qui 
agit  sans  avoir  aucune  conscience  de  ses  actes,  et  qui,  cependant, 
n’hésite  jamais  dans  l'accomplissement  de  son  œuvre  ; l’autre  qui 
sait  qu’elle  agit,  mais  qui,  presque  toujours,  a besoin  d’effort  et  de 
réflexion.  Non-seulement,  l’âme,  en  tant  qu’elle  pense,  raisonne, 
veut,  ne  prévoit  pas  les  innombrables  phénomènes  dont  l’organisme 
soumis  à sa  dépendance  est  le  théâtre,  non-seuiement  elle  n’est  pas 
maîtresse  de  les  faire  naître  ou  cesser  par  le  simple  effet  de  sa 
volonté,  mais  elle  n’a  pas  le  moindre  soupçon  de  sa  puissance  d’ac- 
tion en  ce  qui  concerne  le  développement  et  le  jeu  de  ses  organes; 
mais  elle  ignore  la  presque  totalité  des  faits  qui  caractérisent  l’évo- 
lution organique,  le  mécanisme  des  fonctions  vitales.  Si  elle  arrive 
à connaître  l’existence  de  la  vésicule  germinative  au  début  de  l’ap- 
parition de  la  vie,  les  diverses  circonstances  de  la  fécondation  ; les 
phases  successives  de  l’état  embryonnaire,  la  formation  des  organes 
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multiples  dont  le  corps  animé  est  pourvu,  les  caractères  spécifiques 
des  tissus,  leur  rôle  varié,  les  phénomènes  digestifs,  circulatoires, 
etc.,  c’est  grâce  à un  travail  opiniâtre  et  patient,  c’est  à la  suite  de 
longues  et  persévérantes  recherches  ; et  ce  serait  cependant  elle 
qui  serait  la  cause  directe,  immédiate  de  ce  merveilleux  mécanisme, 
de  ces  attractions  mystérieuses,  de  ces  compositions  et  décomposi- 
tions incessantes  qui  constituent  le  processus  vital  ! Ce  dualisme 
d’action  attribué  à l’âme  et  qui  lui  impose  en  quelque  sorte  deux 
manières  d’être  contradictoires  suffirait  pour  faire  rejeter  l’ani- 
misme, contre  lequel,  d’ailleurs,  il  n’entre  pas  dans  notre  cadre  de 
soulever  une  polémique  sérieuse.  Sous  ce  point  de  vue  on  peut 
consulter  avec  fruit  l’intéressant  travail  que  notre  savant  ami 
M.  Philibert  a consacré  au  principe  de  la  vie  suivant  Aristote,  et 
dans  lequel  il  discute  les  théories  nouvelles  sur  la  même  question. 
Nous  ne  voulons  retenir  de  l’animisme  qu’une  seule  affirmation  : la 
force  motrice  vitale’dans  ce  système  est  spirituelle,  mais  bien  qu’in- 
telligente et  consciente  d’elle-même  dans  ses  fonctions  psycholo- 
giques, elle  agit  physiologiquement  sans  avoir  conscience  de  ses 
actes  et  par  suite,  comme  si  elle  était  dépourvue  de  toute  intelli- 
gence. 

L’hypothèse  des  vitalistes  qui  admet  un  principe  vital  distinct  à 
la  fois  et  de  l’âme  et  des  organes  nous  paraît  aboutir  à la  même 
conclusion  que  l’animisme.  Il  est  vrai  que  la  doctrine  des  vitalistes 
est  assez  difficile  à saisir  ; tantôt  ils  semblent  affirmer  l’indépen- 
dance et  l’unité  absolues  de  ce  principe,  cause  des  phénomènes 
vitaux!;  tantôt  ils  se  rapprochent  des  organiciens  et  déclarent  qu’il 
est  inutile  de  discuter  si  le  principe  vital  est  ou  n’est  pas  une  subs- 
tance, puisqu’il  pourrait  n’être  après  tout,  qu’un  mode  inhérent 
aux  corps  animés.  Les  vitalistes  inclinent  cependant  à en  faire  une 
espèce  d’être  à part,  qui  ne  serait  ni  esprit  ni  matière,  à la  fois 
simple  et  multiple,  pouvant  résider  dans  les  organes  séparément, 
tout  en  conservant  son  unité.  Barthez  va  même  jusqu’à  lui  attribuer 
des  sentiments  et  des  volontés.  Il  est  vrai  qu’il  ajoute  que  ces  senti- 
ments sont  aveugles  et  ces  volontés  non  réfléchies.  Sous  ce  rapport 
le  principe  vital  représenterait  assez  exactement  ce  mode  de  l’âme 
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qui,  suivant  les  animistes,  est  la  cause  efficiente  de  l’organisation 
et  de  la  vie.  Il  serait  inconscient,  bien  que  tous  ses  actes  révèlent 
une  profonde  intelligence.  On  ne  peut  nier  en  effet  que  tout  dans 
l’être  organisé  semble  indiquer  un  plan  préconçu.  Les  phénomènes 
s’y  succèdent  avec  une  régularité  parfaite  et  paraissent  tendre  vers 
une  fin  commune  qui  constitue  l’unité  de  l’être  et  qu’il  paraît  bien 
difficile  d’expliquer,  si  on  considère  isolément  la  contexture  et  les 
fonctions  de  chaque  organe.  Nulle  part  plus  que  chez  les  êtres  doués 
de  vie,  la  théorie  des  causes  finalesne  s’est  imposée  à l’esprit.  Mais 
que  l’on  se  reporte  à tout  ce  qui  a précédé,  et  il  faudra  reconnaître 
qu’en  définitive  les  forces  vitales  ne  procèdent  pas  d’une  autre 
manière  que  les  forces  physiques  et  chimiques.  Quand  la  gravitation 
universelle,  combinée  avec  la  force  de  projection,  fait  décrire  aux 
corps  planétaires  des  orbes  si  souvent  troublés  par  les  attractions 
mutuelles,  où  des  courbes  sinueuses  d’une  détermination  si  diffi- 
cile, telles  que  celles  parcourues  par  les  satellites,  sans  que,  cepen- 
dant, la  stabilité  générale  du  système  en  soit  le  moins  du  monde 
compromise,  on  ne  peut  nier  que  les  lois  auxquelles  obéissent  ces 
forces  n’aient  été  ordonnées  en  vue  de  maintenir  cette  stabilité  et 
l’harmonie  des  mouvements.  Personne  cependant  ne  songe  à pour- 
voir la  gravitation  d’intelligence  et  de  raison.  Dira- t-on,  lorsque 
deux  atonies  d’hydrogène  se  combinent  avec  un  atome  d’oxigène, 
que  l’affinité  chimique  qui  agit  dans  cette  circonstance  s’était  pro- 
posé de  produire  une  molécule  d’eau  ? Que  les  énergies  molécu- 
laires qui  se  développent  dans  une  solution  saline  et  exposée  à une 
lente  évaporation,  se  donnent  pour  fin  de  donner  naissance  à un 
cristal? 

Toutes  ces  forces  ont  agi  en  vertu  de  leur  énergie  spéciale  ; l’effet 
s’en  est  suivi  invariablement,  parce  que  toute  force  est  active  par 
essence,  et  que  toute  action  détermine  un  phénomène.  En  est-il 
autrement  des  puissances  qui  président  aux  manifestations  vitales? 
Lorsque  l’agent  fécondant  est  apporté  à la  vésicule  germinative, 
les  attractions  d’où  dérivent  les  phénomènes  de  la  fécondation 
doivent  nécessairement  se  produire.  Lorsque  ces  premières  modi- 
fications ont  eu  lieu,  les  conditions  nouvelles  dans  lesquelles  se 
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trouvent  les  molécules  organiques  de  la  vésicule  fécondée  font 
entrer  ces  attractions  dans  une  nouvelle  phase  : le  travail  de  l’or- 
ganisation commence.  Il  se  manifeste  d’abord  par  une  extension  de 
la  vésicule,  par  sa  conversion  en  cellule  au  moyen  de  l’apposition 
d’une  membrane.  La  cellule  formée,  les  attractions  continuent  leur 
rôles  : elles  s’exercent  sur  le  contenu,  le  divisent  en  plusieurs 
masses  qui  deviennent  chacune  à leur  tour  une  cellule  ; les  cellules 
agglomérées  se  disposent  en  tissus  d’abord,  puis  bientôt  en 
organes,  etc.,  mais  objectera-t-on,  cette  marche  primitive  de  l’or- 
ganisation est  la  même  chez  tous  les  êtres  organisés:  d’où  vient 
qu’après  un  certain  temps  les  différents  organes  ne  sont  ni  sem- 
blables ni  en  même  nombre  chez  tous  les  êtres?  D’où  vient  que  la 
vésicule  germinative  d’un  végétal  ne  donne  jamais  naissance  qu’à 
un  végétal  ; celle  d'un  animal  à un  animal?  D’où  vient  la  constance 
de  l'espèce  ? Le  développement  suit  donc  une  loi  tracée  d’avance  et 
se  modèle  sur  un  plan  invisible,  mais  que  doit  connaître  le  prin- 
cipe de  la  vie.  Tout  en  reconnaissant  que  dans  chaque  type  l’évolu- 
tion se  fait  suivant  un  mode  spécial,  nous  n’admettons  point  la  con- 
clusion. Dès  que  l’embryon  commence  à prendre  une  forme 
appréciable,  à être  autre  chose  qu’un  groupe  en  apparence  irrégu- 
lier de  cellules,  nous  le  voyons  passer  par  une  série  de  modifications 
qui  varient  suivant  l’espèce,  le  genre,  le  règne  auquel  il  appartient. 
Ceci  est  un  fait  général  et  qui  ne  souffre  aucune  exception.  Mais 
si  tout  à fait  à sa  première  apparition,  nous  n’avons  pu  recon- 
naître ses  différences  spécifiques,  il  faut  en  accuser  l’imperfection 
de  nos  moyens  d’observation.  Ces  différences  existent,  nous  n’en 
pouvons  douter,  alors  même  qu’il  n’a  pas  même  encore  commencé 
son  mouvement  d’évolution  : les  caractères  de  l'espèce  sont  déjà 
empreints  dans  la  vésicule  germinative  elle-même,  dans  les  molé- 
cules organiques  de  l’agent  fécondateur.  Avec  les  pouvoirs  ampli- 
fiants dont  nous  pouvons  disposer,  il  est  possible  de  distinger  une 
vésicule  germinative  végétale  d’une  vésicule  germinative  animale  : 
chez  les  premiers,  on  peut  même  dans  beaucoup  de  cas  constater 
des  différences  d’aspect  chez  beaucoup  de  vésicules  appartenant  à 
des  familles  ou  à des  espèces  diverses  ; mais  alors  même  qu’elles 
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nous  paraîtraient  toutes  identiques  de  forme  et  de  composition, 
n’est-il  pas  rationnel  que  dans  chaque  espèce  les  conditions  aux- 
quelles est  subordonnée  l’action  des  forces  vitales  n’étant  point 
exactement  similaires,  puisqu’il  y a dissimilitude  dans  les  caractères 
spécifiques,  cette  dissemblance  doit  se  refléter  dans  l’organe  spé- 
cialement consacré  à la  reproduction  de  cette  espèce?  En  difinitive, 
les  forces  vitales  agissent  comme  toutes  leurs  analogues  suivant 
des  lois  mécaniques  aussi  invariables  que  celles  des  corps  brut>,  et 
nul  besoin  n’est  d’introduire  l’idée  d’un  dessin,  d’un  plan  qu’elles 
tendraient  à réaliser.  Si  ces  lois  étaient  exactement  connues,  elles 
s’exprimeraient  par  des  formules  mathématiques,  comme  celles  de 
la  gravitation  et  de  la  lumière.  C’est  à la  science  de  l’avenir  qu’il 
appartient  de  résoudre  ce  difficile  problème. 

Les  partisans  des  causes  finales  ont  invoqué  en  faveur  de  leur 
thèse  les  modifications  singulières  de  certains  organes,  modifica- 
tions qui  ont  pour  objet  de  les  approprier  à des  fonctions  différentes 
de  celles  qui  devaient  être  leur  partage.  Nous  voyons,  par  exemple, 
dans  les  Liliacées  les  divisions  du  calice  usurper  le  rôle  et  l’éclat 
des  pétales  ; celles-ci  se  transformer  par  degrés  insensibles  en 
étamines  chez  le?  Nymphéacées.  Ne  pourrait-on  pas  dire  qu’il  ressort 
de  ces  faits  et  de  beaucoup  d’autres  analogues  que  la  nature  s’essaie 
en  quelque  sorte  à réaliser  un  but,  qu’elle  y arrive  progressive- 
ment et  comme  à la  suite  d’efforts  combinés  et  réfléchis.  Des  obser- 
vations plus  sérieuses  ont  fait  justice  de  pareilles  allégations:  au 
début,  le  développement  des  diverses  parties  de  la  fleur  est  unifor- 
me et  se  présente  à nous  sous  des  aspects  presque  identiques.  Cette 
ressemblance  se  conserve  même  assez  longtemps,  et  ce  n’est  qu’après 
une  période  d’une  certaine  durée  que  les  étamines  et  les  pistils 
perdent  leur  forme  carpellaire  pour  adopter  leur  figure  définitive, 
tandis  que  le  calice  et  la  corolle  conservent  l’apparence  de  carpelle 
jusqu’à  la  fin  de  leur  existence.  Cette  dissemblance  dans  l’évolution 
tient  aux  lois  qui  régissent  les  forces  vitales,  sans  qu’il  soit  néces- 
saire d’accorder  à celles-ci  une  prévision  quelconque,  une  intelli- 
gence non  réfléchie. 

Les  corps  bruts  nous  offrent,  d’ailleurs,  des  faits  qui  pourraient 
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être  avec  autant  de  raison  attribués  à une  espèce  de  vision  pré- 
voyante. Citons  un  seul  exemple,  entre  mille:  Une  troncature  se 
produit  sur  l’une  des  arêtes  ou  l'un  des  angles  d’un  cristal  : l’on 
peut  être  certain  d’avance  que  des  troncatures  exactement  sembla- 
bles existent  sur  les  arêtes  ou  angles  cristallographiquement  homo- 
logues. Faut-il  donc  admettre  que  les  forces  qui  président  à la 
cristallisation  ont  un  sentiment  aveugle  de  la  symétrie? 

Aucun  savant  n’oserait  le  prétendre,  et  l’explication  la  plus  ration- 
nelle consiste  à voir  dans  cette  harmonieuse  disposition  de  tronca- 
ture le  résultat  des  conditions  d’équilibre  que  nécessite  la  consti- 
tution d’un  cristal.  Tous  les  éléments  de  ce  dernier  marchant  par 
paire,  il  est  indispensemble  que  la  modification  d’un  élément  en- 
traîne celle  de  l’élément  symétriquement  placé,  faute  de  quoi  l’é- 
quilibre mécanique  serait  rompu. 

La  forme  de  l’onde  lumineuse,  cette  forme  si  remarquable,  dont 
Fresnel,  Hamilton,  Cauchy  ont  donné  l'élégante  formule,  et  qui  tan- 
tôt est  une  combinaison  de  la  sphère  et  de  l’ellipsoïde  de  révolu- 
tion, tantôt  le  résultat  de  deux  ellipsoïdes  à axes  inégaux,  est  la 
conséquence  mathématique  des  lois  de  la  lumière  et  de  celles  de  la 
cristallisation. 

Si  l’on  envisage  de  même  toutes  les  forces  naturelles  connues, 
on  peut  se  convaincre  que,  même  dans  les  circonstances  où  le  résul- 
tat de  leur  action  semble  en  contradiction  avec  leur  lois  ordinai- 
res, il  n’est  cependant  que  la  stricte  conséquence  de  ces  mêmes 
lois.  Les  mathématiciens  savent  tous  que,  dans  certaines  courbes, 
la  ligne  qui  en  détermine  le  contour  semble  changer  brusque- 
ment de  direction  et  constitue  ce  qu’on  appelle  une  arête  de  re- 
broussement. Cette  allure  nouvelle  est  indiquée  cependant  par  la 
formule  même  de  la  courbe,  et  la  loi  de  celle-ci  est  restée  cons- 
tante. 

Les  monstruosités  tératologiques,  si  bien  étudiées  par  Geoffroy- 
Saint-Hilaire,  se  ramènent  aux  lois  connues  du  développement  nor- 
mal de  l’être  organisé,  et  il  n’est  plus  permis  de  les  considérer 
comme  des  bizarreries,  des  exceptions  aux  principes  de  l’organi- 
sation. 
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La  conception  des  causes  Anales,  en  tant  que  l’on  voudrait  attri- 
buer à chacune  des  forces  naturelles,  et  à propos  de  chacune  de  ses 
manifestations  innombrables,  un  but,  une  An  arrêtée,  repose  sur 
une  notion  erronée  de  l’action  de  ses  forces.  Nous  y reviendrons 
bientôt,  en  nous  plaçant  à un  autre  point  de  vue. 

Si  l’on  est  d’accord  pour  refuser  aux  forces  naturelles  la  cons- 
cience et  la  prévision  de  leurs  actes,  en  revanche  il  est  moins  rare 
de  leur  voir  attribuer  une  certaine  nécessité  impérieuse.  Se  fondant 
sur  ce  principe,  fruit  d'une  induction  légitime,  que  les  lois  de  ces 
forces  sont  invariables,  et  qu’elles  n’ont  pu  éprouver  aucun  chan- 
gement depuis  que  l’univers  existe,  les  défenseurs  de  ce  système 
estiment  que  cette  invariabilité  tient  à ce  que  les  diverses  éner- 
gies qui  se  manifestent  dans  cet  univers  ne  pouvaient  pas  être  au- 
trement qu’elles  ne  sont,  que  leurs  modes  d’agir  sont  d’une  néces- 
sité absolue  et  immuable.  Cette  manière  de  concevoir  l’existence 
et  la  nature  des  forces  naturelles  est  complètement  hypothétique. 
Aucun  fait  scientiAque  ne  nous  autorise  à l’admettre.  Prenons,  par 
exemple,  une  des  grandes  lois  de  la  nature,  celle  de  la  gravita- 
tion. En  quoi  cette  formule  : Les  corps  s’attirent  en  raison  directe 
des  masses  et  en  raison  inverse  du  carré  de  la  distance,  est-elle 
nécessaire?  La  partie  de  cette  formule  qui  concerne  les  masses  a, 
nous  l’accordons  sans  peine,  une  espèce  de  nécessité  relative,  puis- 
qu’elle est  une  conséquence  rigoureuse  de  la  notion  de  la  masse 
chez  les  corps  ; mais  il  n’en  est  nullement  de  même  de  la  deuxième 
partie.  Au  lieu  de  la  raison  inverse  du  carré,  je  peux  admettre  la 
raison  simplement  inverse  : la  raison  inverse  du  cube,  etc.  Il  est 
vrai  que,  dans  ces  hypothèses,  les  faits  actuels  ne  s’expliqueraient 
plus  : ces  nouvelles  lois  sont  contraires  à l’expérience,  mais  elles 
n’ont  rien  par  elles-mêmes  qui  soit  contradictoire,  Elles  sont  aussi 
possibles  que  la  première,  et  l’on  peut  même  chercher  comment  se 
comporteraient  les  corps,  comment  apparaîtraient  les  phénomènes 
si  elles  étaient  les  lois  de  la  force  attractive.  Les  mathématiciens, 
qui  s’occupent  de  mécanique,  le  savent  parfaitement.  Ces  diver- 
ses hypothèses  sont  traitées,  dans  les  ouvrages  spéciaux,  comme 
exercice  de  calcul.  Ce  que  nous  disons  de  la  gravitation  s’applique 
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sans  exception  aucune  à toutes  les  autres  forces  naturelles.  Aucune, 
prise  séparément,  ne  s’impose  à notre  esprit  avec  un  caractère  de 
nécessité  indéniable.  Leurs  lois,  établies  par  l’expérience,  nous 
apparaissent  comme  pouvant  être  autres  qu’elles  ne  le  sont  : si  leur 
nécessité  existe,  elle  nous  échappe,  et  nous  n’avons  aucun  motif 
pour  l’admettre  ; cette  raison  suffît  pour  réléguer  l’opinion  des  dé- 
terministes dans  le  domaine  de  l’hypothèse. 

Mais  si  considérées  à part  les  lois  assignées  par  l’observation  aux 
forces  naturelles  n’impliquent  aucune  nécessité  absolue,  il  n’en  est 
point  de  même  si  nous  envisageons  l’action  simultanée  de  ces 
mêmes  forces.  Plus  on  approfondit  les  phénomènes  de  l’univers, 
mieux  on  établit  leurs  rapports,  et  plus  tout  en  reconnaissant  qu’ils 
appartiennent  à des  catégories  distinctes  et  que  par  conséquent  ils 
dépendent  d’influences  diverses  et  de  lois  spéciales,  on  arrive  à 
cette  conviction  que  l’harmonie  existe  entre  ces  influences  distinc- 
tes, et  qu’elles  concourent  toutes  de  manière  à produire  les  phéno- 
mènes de  la  manière  la  plus  simple  et  avec  la  plus  grande  économie 
de  force  possible.  Bien  que  dans  certaines  circonstances  les  forces 
soient  en  quelque  sorte  en  lutte  les  unes  contre  les  autres,  cette 
lutte  a pour  résultat  un  progrès  dans  le  développement  total  de 
l’univers.  Cette  dépendance  mutuelle  des  forces,  cette  raison  pro- 
fonde de  convenance  qui  fait  que  l’une  d’elles  étant  donnée,  les 
autres  doivent  satisfaire  à certaines  conditions  indispensables  pour 
que  l’harmonie  générale  subsiste  en  maintenant  le  principe  méca- 
nique de  la  moindre  action,  nous  conduisent  à admettre  qu’étant 
par  elles -mêmes  dépourvues  d’intelligence  et  de  prévision,  elles 
sont  placées  sous  l’empire  d’une  force  unique  et  supérieure,  intel- 
ligente et  libre,  qui  a déterminé  d’avance  leurs  lois  et  réglé  leurs 
attributions.  Cette  intelligence  suprême,  c’est  Dieu  dont  nous 
n’avons  pas  ici  à rechercher  les  autres  attributs  ni  à démontrer 
l’existence. 
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SIXIÈME  PARTIE 

RÉDUCTION  DES  FORCES  MOTRICES  fl  UNE  SEULE 


§ 1er.  — Dernière  hypo.hèse.  — Dieu  s.  ia  force  unique  — Comparaison  de  ce 
système  avec  celui  de  Mallebranche,  de  Berkeley  et  de  Leibnitz.  — l est  !a 
nég  tion  abs'lue  du  matérialisme  et  n’est  point  le  panthéisme. 

Nous  pourrions  nous  arrêter  ici  et  résumer  les  conclusions  aux- 
quelles nous  sommes  arrivés.  Ces  conclusions  sont  celles-ci  : les 
corps  en  tant  que  substances  matérielles  n’existent  pas.  La  matière 
n’a  aucune  réalité.  Ce  qu’on  appelé  les  corps  est  un  assemblage  de 
phénomènes  tombant  en  général  sous  nos  sens  et  qui  sont  produits 
par  des  forces,  essences  spirituelles,  invisibles,  agissant  dans  les 
diverses  parties  de  l’espace  suivant  des  lois  invariables,  mais  non 
nécessaires.  Il  existe  toutefois  entre  ces  lois  une  connexion  étroite 
qui  est  justifiée  par  l’harmonie  de  l’univers.  Ces  conclusions  que 
le  génie  de  Leibnitz  a entrevues,  que  Boscovitz  a formulées  le  pre- 
mier, qu’ont  appuyées  de  leur  autorité  scientifique  Faraday  et 
Cauchy,  laissent  cependant  un  point  obscur  qu’il  ne  faut  point 
songer  à résoudre  dî  rectement.  Existe-t-il  en  effet  réellement  des 
êtres  spéciaux  doués  des  attributs  que  nous  assignons  aux  forces  ? 
II  ne  faut  pas  oubli. er  que  si  les  manifestations  de  ces  forces  sont 
limitées,  bornées  dans  le  temps  et  dans  l’espace,  il  n’en  est  point 
de  meme  de  l’én  ergie  qui  est  leur  essence.  Elles  agissent  alors  que 
rien  ne  se  mani  .feste  à nos  sens,  après  comme  avant  l’apparition  des 
phénomènes,  remplissant  l’univers  de  leurs  effluves  sans  que  nous 
puissions  ad  .mettre  que  leur  puissance  virtuelle  soit  suspendue  un 
seul  instar  L’on  peut  concevoir  par  la  pensée,  que  l’univers  maté- 
riel ait  d'  es  bornes,  qu’en  atteignant  une  certaine  limite  on  ne  ren- 
contre ’ pius  aucun  corps,  mais  au-delà,  là  où  toute  matière  cesserait, 
ou  toi  jfg  existence  serait  anéantie,  l’esprit  aperçoit  encore  le  vide 
in(^  .fini  de  l’espace. Cette  étendue  illimitée,  c’est  le  domaine  possi- 
* de  l’activité  des  forces.  Nous  n’avons  donc  aucun  motif  pour 
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assigner  une  borne  à la  sphère  d’action  de  ces  énergies  puissantes 
qui  entretiennent  le  mécanisme  universel,  bien  qu’en  réalité  cette 
sphère  [puisse  ne  pas  s’étendre  au-delà  d’un  certain  diamètre,  pas 
plus  que  nous  ne  pouvons  supposer  qu’elles  aient  cessé  un  seul  ins- 
tant d’agir  à partir  du  moment  où  elles  ont  apparu  dans  le  monde. 
Illimitées  dans  l’espace,  indéfinies  dans  la  durée,  tel  est  le  double 
caractère  qui  nous  frappe  le  plus  dans  elles  et  qui  expliquent  cette 
émotion  profonde  que  nous  fait  éprouver  la  contemplation  de 
l’univers. 

Pour  répondre  à cette  question  : les  forces  motrices  sont-elles 
des  êtres  réels?  il  faut  donc  tenir  compte  de  ce  double  caractère  et 
en  même  temps  maintenir  cette  subordination  dans  laquelle  elles 
se  trouvent  vis-à-vis  de  la  cause  première,  seule  raison  suffisante 
de  l’harmonie  qui  éclate  dans  leurs  rapports.  La  solution  cherchée 
échappe  à nos  moyens  directs  de  connaissance,  et  ne  peut  être 
essayée  que  par  voie  d’hypothèse.  Or,  il  n’en  est  que  deux  possi- 
bles. Ou,  les  forces  sont  des  êtres  réels,  distincts  et  alors  pour  expli- 
quer leur  dépendance  de  la  cause  première  et  la  contingence  de 
leurs  lois,  il  faut  qu’elles  n’aient  pas  toujours  existé,  qu’elles  aient 
été  créées. 

Ou  les  forces  ne  sont  autre  chose  que  la  cause  première  elle- 
même,  et  la  distinction  qui  apparait  entre  ces  forces  tiendrait  à la 
diversité  des  modes  d’action  de  cette  cause  première. 

Tout  en  reconnaissant  qu’il  est  impossible  de  savoir  laquelle  est  la 
vraie  de  ces  deux  hypothèses,  il  est  à remarquer  que  la  dernière 
est  la  plus  simple.  Elle  supprime  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
d'intermédiaires  entre  la  cause  par  excellence,  et  les  faits  naturels. 
L’univers  physique  serait  donc  dans  ce  système  la  manifestation  de 
l’activité  de  Dieu  agissant  dans  le  temps  et  l’espace,  ou  plutôt  se 
reflétant  par  d’innombrables  phénomènes  au  sein  de  l’éternité  et 
de  l’immensité  divines.  Dieu  est  continuellement  présent  et  actif 
dans  l’indéfinitude  du  monde.  Ce  monde  est  sa  révélation  conti- 
nuelle et  visible.  Si  son  action  cessait  un  seul  instant,  toutes  les 
apparences  sensibles  que  l’on  appelle  les  corps,  toute  cette  prétendue 
réalité  matérielle,  figurée  et  changeante,  s’évanouiraient  comme  les 
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images  produites  par  la  fantamasgorie  disparaissent  par  le  seul  fait 
de  la  suppression  d’une  source  lumineuse.  Si  nous  avons  peine  à 
concevoir  une  limite  dans  l’étendue  et  la  durée  de  l’univers,  c’est 
que  nous  n’en  concevons  point  à l’éternité  et  à l’immensité  de  la 
force  infinie,  principe  de  ce  qui  est,  et  que  comme  l’a  dit  le  poète: 
notre  imagination  se  lasserait  plutôt  de  concevoir  que  la  puissance 
divine  de  produire. 

L’hypothèse  admise  difïère  notablement  de  la  vision  en  Dieu  de 
Mallebranche  et  de  Berkeley.  Ces  deux  éminents  esprits  ont  fort 
bien  remarqué  que  les  propriétés  secondes  des  corps  n’impliquaient 
pas  la  réalité  de  la  substance  matérielle.  Quant  aux  propriétés  fon- 
damentales, essentielles,  l’étendue  et  l’impénétrabilité,  ils  n’en  ont 
point  saisi  la  véritable  signification.  Ils  se  sont  bornés  à indiquer 
les  nombreuses  erreurs  que  nous  commettons  sous  ce  rapport.  Pour 
éviter  le  matérialisme  et  ne  pas  attribuer  à Dieu  les  propriétés  des 
corps,  ils  ont  nié  leur  existence,  et  n’ont  vu  dans  l’univers  qu’un 
mode  de  la  pensée  divine.  Dieu  pense  l’univers,  il  le  conçoit  dans 
son  intelligence  infinie;  mais  en  réalité  il  ne  le  crée  pas:  il  ne 
passe  pas  à l’acte.  Seulement,  il  nous  permet  de  lire  dans  un  recoin 
de  sa  pensée,  et  c’est  par  une  espèce  de  communion  entre  notre 
intelligence  et  celle  de  la  puissance  infinie  que  nous  apper- 
cevons  le  monde  auquel  nous  attribuons  faussement  la  réalité.  Le 
spectacle  de  l’univers  est  donc  une  constante  illusion  et  il  semble 
que  suivant  l’expression  de  Descartes  un  génie  malin  et  trompeur 
nous  entretienne  dans  cette  illusion  : Mallebranche  et  Berkeley, 
n’ont  fait  que  développer  cette  pensée  cartésienne,  en  retranchant 
seulement  les  expressions  qui  choquaient  leur  respect  profond  et 
sincère  pour  la  divinité.  Il  est  clair  qu’en  adoptant  rigoureusement 
le  système  de  la  vision  en  Dieu,  il  faut  admettre  que  s’il  n’existait 
aucune  créature  intelligente,  Dieu  seul  existerait  dans  sa  majes- 
tueuse, mais  solitaire  unité. 

Pour  nous,  au  contraire,  l’univers  n’est  pas  une  illusion  : il  a 
une  existence,  mais  une  existence  phénoménale.  Il  n’est  pas  seule- 
ment conçu  dans  la  pensée  infinie  ; il  n’existe  pas  seulement  à l’état 
d’idée.  Dieu  en  agissant,  sans  cesse  en  faisant  jaillir  par  la  puis- 
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sance  de  la  volonté  la  série  des  temps  et  l’indéfini  de  l’espace  a 
produit  quelque  chose  de  très-réel,  des  phénomènes  en  nombre 
presque  infini.  Alors  même  qu’il  n’existerait  pas  une  seule  intel- 
ligence en  dehors  de  la  sienne,  cet  univers  de  phénomènes  n’en 
existerait  pas  moins  ; ce  que  nous  appelons  les  forces  naturelles  et 
qui  ne  sont  autre  chose  que  les  énergies  diversement  combinées 
qu’il  déploie  agiraient  avec  la  même  intensité  et  suivant  les  mêmes 
directions  : leurs  lois  seraient  aussi  invariables:  car  ces  lois  ne  sont 
que  les  formules  de  la  volonté  libre  de  la  cause  première.  Cette 
conception  de  l’univers  phénoménal  substituée  à celle  de  l’univers 
matériel  et  substantiel  est  la  négation  la  plus  complète  du  maté- 
rialisme, cette  doctrine  désolante  que  faute  d’avoir  approfondi  la 
question  certains  esprits  voudraient  faire  considérer  comme  le  der- 
nier mot  de  la  science  moderne.  L’indestructibilité  que  l’on  attribue 
à la  matière  ne  peut  s’entendre  que  de  la  force  éternelle  qui  engen- 
dre, maintient  et  développe  le  monde.  Tous  les  atomes  de  cuivre 
qui  existent  dans  n’importe  quel  lieu  de  l’espace  pourraient  dispa- 
raitre  sans  qu’il  y ait  une  seule  réalité  anéantie.  Car  ces  atomes  ne 
sont  qu’un  phénomène  spécial  résultant  d’une  certaine  combinaison 
dans  les  manifestations  de  la  force.  Or,  rien  ne  prouve  qu’il  soit 
dans  la  loi  générale  de  l’univers  que  cette  combinaison  doive  durer 
toujours.  Si  par  suite  du  développement  inconnu  de  cette  loi,  elle 
venait  à ne  plus  se  produire,  il  n’y  aurait  plus  un  seul  atome  de 
cuivre,  et  cependant  les  diverses  énergies  auxquelles  il  doit  nais- 
sance n’en  continueraient  pas  moins  à agir  et  à enfanter  de  nouvelles 
combinaisons.  Le  matérialisme  est  un  non-sens  intellectuel  : c’est 
un  arrêt  dans  le  développement  de  la  raison  humaine  qui  prend 
l’image  pour  la  réalité,  et  s’attache  à l’ombre  quand  la  lumière 
l'inonde  et  l’éblouit. 

D’un  autre  côté,  nous  repoussons  toute  analogie  entre  notre 
hypothèse  et  le  pantheïsme.  Tout  système  pantheïste  attribue  à 
Dieu  les  propriétés  constatées  chez  les  êtres  matériels.  C’est  ainsi 
que  Spinoza  à édifié  un  pantheïsme  parfaitement  caractérisé  en 
plaçant  dans  la  substance  une  et  infinie  l’attribut  d’étendue.  En 
vain,  afflrme-t-il  qu’il  ne  sagit  point  de  l’étendue  figurée,  limitée, 
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que  nous  remarquons  dans  les  corps,  ceux-ci  sont  des  modes  de  la 
substance  divine,  au  même  titre  que  les  âmes.  Pour  nous,  l’étendue 
pas  plus  que  l’impénétrabilité  ne  sont  des  propriétés  : ce  sont  des 
conditions  particulières  à l’action  des  forces  naturelles.  Il  n’y  a 
donc  en  Dieu  rien  qui  ressemble  à l’étendue  ou  à l’impénétrabilité  : 
mais  étant  donné  la  conception  des  corps  ou  apparences  maté- 
rielles, elle  implique  cette  condition  que  ces  apparences  doivent 
être  étendues,  avoir  une  certaine  forme,  et  que  deux  apparences  ne 
peuvent  pas  coexciter  dans  le  même  lieu.  Il  est  presque  superflu 
d’insister  sur  les  différences  qui  séparent  notre  système  de  la  mona- 
dologie  Leibnitzienne.  Ainsi,  par  exemple,  nous  considérons  la 
force  électrique  comme  une  et  nous  concevons  que  si  elle  ne  se 
manifeste  pas  partout,  c’est  qu’elle  ne  rencontre  que  par  intervalles 
les  conditions  nécessaires  à cette  manifestation.  Pour  Leibnitz, 
chaque  corps  ou  plutôt  chaque  partie  infiniment  petite  d’un  corps 
possède  sa  force  électrique  spéciale,  distincte  de  celles  qui  agissent 
dans  les  autres  parties  et  chez  les  autres  corps.  Du  reste,  ce  qu’il  y 
a d’imparfait  dans  la  conception  de  Leibnitz  tenait  à l’ignorance  ou 
l’on  était  à son  époque  de  la  constitution  des  corps,  et  c’est  pour 
suppléer  à cette  insuffisance  en  même  temps  que  pour  rendre 
compte  de  la  concordance  de  toutes  ces  actions  distinctes  qu’il  a du, 
pour  compléter  son  système,  introduire  l’idée  d’une  harmonie 
préétablie  qui  parait  L rt  peu  admissible  et  qui  fait  l’effet  d’un  hors- 
d’œuvre,  d’un  expédient  peu  acceptable. 

Ainsi,  que  nous  l’avons  déjà  expliqué,  c’est  chez  Boscovitz, 
Faraday  et  Cauchy,  que  nous  trouverons  les  germes  de  notre  théorie. 
Mais  le  premier  n’a  émis  que  des  vues  très-incomplètes  bien  qu’em- 
preintes d’une  grande  pénétration  d’esprit.  L’illustre  Faraday  n’a 
consacré  que  fort  peu  de  développement  à ces  intéressantes  ques- 
tions. Il  ne  s’est  occupé  d’ailleurs  presque  exclusivement  que  du 
point  de  vue  physique,  à peine  du  point  de  vue  chimique  et  nulle- 
ment du  point  de  vue  physiologique.  Les  deux  Mémoires  dans  les- 
quels il  a exposé  sa  manière  de  voir  sont  peu  connus,  et  les  raisons 
par  lesquelles  il  est  arrivé  à ses  conclusions  sont  peu  fortement 
motivés.  Il  y a chez  lui  plutôt  une  espèce  d’intuition  qu’un  examen 
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sérieux  et  raisonné  de  la  question.  Cauchy  n’a  rien  publié  d’m 
extenso  sur  cette  matière,  mais  il  est  notoire  qu’il  penchait  vers 
les  idées  de  Faraday  et  qu’il  a même  cherché  à les  développer  au 
moyen  de  l’analyse  mathématique.  Il  est  à désirer  que  les  mathé- 
maticiens reprenant  ces  données  les  traitent  avec  les  développe- 
ments convenables. 

Ne  nous  berçons  pas,  toutefois,  d’une  vaine  illusion.  Sera-t-il 
donné  à l’esprit  humain  de  résoudre  cet  immense  problème  ? En 
admettant,  ce  qui  est  très-contestable,  que  les  théories  de  la  gravi- 
tation de  la  lumière  et  du  son,  aient  trouvé  leurs  formules  défini- 
tives, il  reste  encore  à les  compléter  et  à y ramener  une  foule  de 
faits  dont  on  n’a  pu  trouver  encore  l’explication  satisfaisante.  La 
théorie  de  la  chaleur  est  à peine  ébauchée  : les  formules  établies 
sur  le  système  de  l’émission  ne  sont  plus  acceptables,  les  observa- 
tions récentes  sur  le  rôle  du  calorique  et  sa  transformation  en  force 
motrice  ont  ouvert  de  nouveaux  horizons  et  nécessitent  une  for- 
mule plus  en  harmonie  avec  les  progrès  de  la  physique.  A part 
quelques  essais  assez  vagues  d’Àmpère,  rien  de  sérieux  n’a  été  fait 
jusqu’à  ce  jour  pour  découvrir  la  loi  fondamentale  des  mouvements 
électro-magnétiques.  L’application  de  l’analyse  mathématique  aux 
phénomènes  généraux  de  l’univers  est  donc  encore  à ses  débuts,  et 
c’est  cependant  par  là  qu’il  faut  nécessairement  commencer.  Ce 
premier  pas  accompli,  il  sera  possible  d’aborder  la  solution  méca- 
nique qui  nous  donnera  la  clé  des  phénomènes  chimiques.  La 
composition  et  la  décomposition  des  corps,  les  affinités  mystérieuses 
de  leurs  éléments  sont  liées  d’une  manière  trop  intime  aux 
influences  des  agents  physiques  pour  qu’il  soit  possible  de  chercher 
à pénétrer  le  secret  des  mouvements  atomiques  et  moléculaires 
avant  de  connaître  les  formules  exactes  des  forces  qui  donnent  lieu 
à ce  qu’on  appelle  propriétés  générales  de  la  matière.  Une  théorie 
exacte  de  la  chimie  inorganique  doit  d’ailleurs  précéder  celle  rela- 
tive à cette  partie  de  la  science  qui  étudie  les  substances  organi- 
ques. Dans  cette  dernière  déjà  les  formules  sont  beaucoup  plus 
complexes  ; les  combinaisons  comportent  une  somme  plus  consi- 
dérable d’atomes,  et  par  suite  les  affinités  mises  enjeu  sont  plus 
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variées  que  dans  la  chimie  des  corps  bruts.  C’est  seulement  lorsque 
les  lois  de  la  chimie  organique  auront  été  exprimées  par  des 
équations  rigoureuses  qu'il  n’y  aura  pas  témérité  à frapper  à la 
porte  du  sanctuaire  des  forces  vitales,  et  à faire  entrer  la  physio- 
logie dans  le  domaine  du  calcul.  Il  nous  semble  à ce  propos  enten- 
dre les  physiologistes  se  récrier  contre  de  si  audacieuses  prétentions: 
renfermer  dans  le  cadre  étroit  d’une  formule  abstraite  les  faits  si 
multiples  et  si  compliqués  de  l’organisation?  Qu’elle  erreur  de 
l’imagination?  Nous  en  demandons  pardon  aux  physiologistes  : mais 
de  deux  choses  l’une  : ou  il  n'existe  pas  de  lois  en  physiologie,  ou 
s’il  en  existe,  elles  peuvent  être  rigoureusement  formulées  : or,  le 
développement  des  êtres  organisés  se  fait  suivant  des  règles  cer- 
taines, invariables  : les  physiologistes  ne  le  contestent  pas  : seule- 
ment jusqu’ici,  et  faute  de  pouvoir  faire  autrement,  c’est  à l’expé- 
rience, à l’observation  qu’il  a fallu  s’adresser  pour  les  connaître. 
Mais  l’expérience,  l’observation  ne  nous  font  connaître  que  le 
visible,  l’apparent.  Loin  de  nous  la  pensée  de  nier  leur  importance. 
C’est  par  elles  qu’il  faut  commencer  pour  marcher  dans  une  voie 
sûre.  Mais  le  visible  ne  comporte  pas  toute  la  réalité,  Au-delà  des 
limites  fixées  à nos  sens,  que  de  faits  inconnus,  et  qui  resteraient  à 
jamais  ignorées  si  une  induction  puissante  ne  les  révélait  à notre 
intelligence.  Les  atomes  et  les  molécules  échappent  et  échapperont 
toujours  à l’observation  la  plus  délicate.  Les  chimistes  cependant, 
et  les  physiciens  n’hésitent  pas  à les  admettre.  En  dehors,  par  con- 
séquent de  la  physiologie  d’expérience,  de  celle  basée  sur  un 
examen  scrupuleux  des  phénomènes  apparents,  il  en  est  une  qui 
jusqu’ici  s’est  dérobée  à nos  recherches,  parce  que  nous  manquons 
des  bases  nécessaires  à sa  construction  : c’est  celle  qui  tenant 
compte  des  faits  connus  et  des  théories  atomiques  et  moléculaires 
admises  saura  trouver  la  loi  première  des  mouvements  infiniment 
petits  d’où  dérivent  les  fonctions  vitales.  Cette  physiologie,  la  seule 
rationelle,  sera  le  commencement  de  la  science  des  corps,  la  der- 
nière étape  fournie  par  cet  infatigable  marcheur  qu’on  appelle 
l’esprit  humain. 

Nous  sommes  heureux,  d’ailleurs,  de  pouvoir  citer  à l’appui  de 
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ces  condition  sur  l’avenir  de  la  physiologie  l’opinion  d’un  homme 
dont  on  ne  niera  pas  la  compétence.  Dans  un  récent  écrit  intitulé  : 
Introduction  à l'étude  de  la  physique  médicale,  un  savant  pro- 
fesseur de  Montpellier,  M.  Moiteseier  a développé  cet  ordre  d’idées. 
Comme  nous  venons  de  le  faire,  il  entrevoit  le  jour  où  appuyés  sur 
des  théories  plus  complètes  en  physique  et  en  chimie,  les  physiolo- 
gistes pourront  pénétrer  les  lois  intimes  des  mouvements  organi- 
ques et  vitaux  Nous  ne  pensons  pas  être  téméraires  en  concevant 
la  même  espérance  et  en  poussant  les  savants  dans  une  voie  qui  ne 
peut  être  que  féconde. 

§2.  — Solution  dans  ce  système  de  deux  questions  vivement  débattues  aujour 
d'hui  : génération  spontanée  et  transformation  des  espèces. 

Les  conséquences  auxquelles  donne  lieu  la  conception  de  l’uni- 
vers physique,  telle  qu’elie  vient  d’être  décrite,  sont  trop  nom- 
breuses pour  que  nous  essayons  de  les  passer  en  revue  et  de  les 
discuter.  Il  en  est  deux,  cependant,  que  nous  allons  examiner, 
parce  qu’elles  rentrent  tout  à fait  dans  le  cadre  des  problèmes 
scientifiques,  et  qu’elles  ont  un  intérêt  d’actualité  qui  nous  auto- 
rise à émettre  une  opinion  sur  les  questions  qu’elles  soulèvent. 

L’on  discute  beaucoup,  depuis  quelques  temps,  sur  la  possibilité 
des  générations  spontanées.  MM.  Pouchet  et  Joly  ont  essayé  de 
prouver  qu’un  être  organisé  peut  naître  sans  le  concours  d’êlres 
semblables  à lui,  et  par  le  seul  effet  de  l'action  des  forces  vivantes 
invisibles  sur  la  matière  inanimée.  Toutefois  dans  l’impossibilité 
de  contester  l’évidence  des  faits,  ils  n’ont  point  exposé  cette  thèse 
dans  toute  sa  rigueur  et  y introduisent  deux  modifications  essentiel- 
les. En  premier  lieu,  cette  tranformation  n’aurait  lieu  actuellement 
que  pour  les  êtres  les  plus  infimes  tels  que  les  végétaux  cryptoga- 
mes placés  au  plus  bas  de  l’échelle,  et  les  mnmalcules  infusoires  les 
moins  complexes  et  les  plus  petits.  En  second  lieu,  il  n’y  aurait  pas 
transformation  directe  de  la  matière  brute  en  un  végétal  ou  un 
animal.  Mais  quand,  par  suite  de  la  cessation  des  fonctions  vitales, 
l'être  organisé  périt,  ses  éléments  au  lieu  de  se  séparer  complète- 
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ment  et  de  rentrer  sous  l'empire  des  lois  physiques  et  chimiques, 
resteraient  groupés  à l’état  de  molécules  organiques  capables  de 
reconstituer  un  nouvel  être  vivant.  Ces  deux  re  strictions  apportées 
par  ses  propres  défenseurs  à la  théorie  hétérogéniste,  nous  sem- 
blent plus  propres  à en  compromettre  la  valeur  qu’à  l’édifier.  Par 
la  première,  les  hétérogé  istes  se  placent  sur  un  terrain  où  l’ob- 
servation est  presque  impossible  à cause  de  la  p ditesse  extrême 
des  êtres  soumis  à l’examen.  Tout  en  invoquant  l’expérience,  ils 
paraissent  vouloir  s’y  soustraire.  Quant  à la  seconde,  ils  ont  mau- 
vaise grâce  à reprocher  à leurs  contradicteurs  la  dissémination  des 
germes,  puisqu’ils  les  remplacent  par  quelque  chose  d’équivalent, 
et  que  les  partisans  de  la  panspermie  peuvent,  avec  quelque  appa- 
rence de  raison,  affirmer  être  identique. 

De  la  génération  spontanée  à la  théorie  darwinienne  de  la  trans- 
formation des  espèces,  la  transition  est  facile.  Malgré  la  sage  pru- 
dence avec  laquelle  Darwin  a évité  autant  que  possible  de  franchir 
les  limites  de  l’observation.  Il  a dû  mettre  en  avant  un  assez 
grand  nombre  de  faits  hypothétiques,  et  la  pente  est  glissante. 
Ainsi  Darwin  n’admet  pas  que  les  espèces  actuelles  soient  la  trans- 
formation d’une  espèce  unique,  primitive  ; il  suppose  qu’à  l’origine 
il  y a eu  déjà  pluralité  d’espèces,  plusieurs  types;  mais  ces  types, 
en  se  modifiant,  ont  donné  naissance  à une  très-grande  variété  de 
types  dérivés  qui  sont  les  espèces  vivantes  aujourd’hui.  Une  pareille 
supposition  est  évidemment  gratuite  ; ne  peut-on  pas  se  demander, 
en  effet,  si  ces  types  primitifs  ne  proviennent  pas  d’une  seule  et 
même  souche,  et  comme  les  dérivations  successives  ont  eu  pour  résul- 
tat d’engendrer  des  organisations  plus  complexes  et  plus  parfaites 
que  les  précédentes,  n’est-on  pas  conduit  à faire  descendre  toute 
les  espèces  animales  actuelles,  par  exemple,  de  l’animal  le  plus 
simple  et  le  plus  inférieur  dans  la  série.  Entre  les  animaux  et  les 
végétaux,  quand  on  considère  les  êtres  les  plus  élémentaires,  les 
distinctions  spécifiques  s’effacent  en  quelque  sorte,  et  il  ne  faut 
pas  presser  outre  mesure  les  principes  de  la  théorie  darwinienne 
pour  en  faire  sortir  cette  conséquence  que  la  substance  végétale  a 
pu,  placée  dans  certaines  conditions,  revêtir  les  conditions  de  l’ani- 
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raalité.  En  poursuivant  la  même  argumentation,  l’on  arriverait  faci- 
lement à considérer  comme  possible  la  transformation  de  la  matière 
brute  en  matière  végétale,  et  nous  sommes  ainsi  ramenés  aux  opi- 
nions avancées  par  les  partisans  de  la  génération  spontanée.  Ces 
deux  théories  se  complètent  l'une  par  l’autre. 

Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  discuter  la  valeur  de  ces  deux 
systèmes  ; il  nous  suffra  d’indiquer  à quel  point  de  vue  différent  se 
placent  les  défenseurs  de  cette  théorie  et  leurs  adversaires,  pour 
expliquer  le  rôle  des  forces  naturelles.  Nous  verrons  ensuite  com- 
ment il  nous  est  possible  de  concilier  cette  divergence,  en  suppri- 
mant les  difficultés  qui  la  provoquent. 

C'est  un  fait  attesté  par  toutes  les  recherches  paléontologiques 
modernes  que  la  vie  n’est  apparu  sur  notre  globe  que  longtemps 
après  la  constitution  de  la  masse  terrestre.  Il  est  encore  certain  que 
les  espèces  actuelles,  aussi  bien  végétales  qu’animales,  n’ont  point 
toujours  existé,  que  des  flores  et  des  faunes  très-différentes  se  sont 
succédées  sur  la  surface  des  continents  et  dans  les  profondeurs  des 
mers.  Il  résulte  encore  des  mêmes  observations  que  ces  phases 
successives  de  l’apparition  des  êtres  organisés  se  sont  produites 
suivant  une  loi  de  progrès  très-appréciable,  en  sorte  que  les  espèces 
les  plus  imparfaites  se  sont  montrées  les  premières,  cédant  la  place 
à des  types  plus  riches  en  organisation. 

Appuyé  sur  ce  fait  de  l’évolution  progressive,  les  partisans  de  la 
génération  spontanée  et  de  la  théorie  darwinienne  en  font  la  base 
fondamentale  de  leurs  doctrines.  C’est  en  vertu  de  cette  loi  incon- 
testable de  progrès  que,  suivant  eux,  les  éléments  minéraux,  seuls 
existants  à l’époque  de  la  formation  du  globe,  ont  pu,  à un  certain 
moment,  constituer  des  combinaisons  susceptibles  de  manifester 
des  fonctions  vitales  ; ces  derniers  n'auraient  apparu  au  début  que 
sous  leurs  formes  les  plus  élémentaires,  pour  s’élever  de  là  par  un 
progrès  lent,  mais  contenu,  aux  organisations  complexes  que  nous 
connaissons.  Le  développement  de  l’organisation,  et  si  l’on  veut 
embrasser  la  question  à un  point  de  vue  plus  général,  le  dévelop- 
pement de  l’univers  se  ferait  donc  suivant  une  loi  constante,  en 
vertu  de  laquelle  la  nature  procéderait  continuellement  à la  trans- 
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formation  des  réalités  existantes  en  réalités  douées  d’attributs  plus 
perfectionnés.  Cette  conception  est  pleine  de  grandeur,  et  à consi- 
dérer l’ensemble  des  faits  connus,  on  peut  dire  qu’elle  est  appuyée 
sur  des  inductions  de  la  plus  haute  probabilité. 

Les  adversaires  de  la  génération  spontanée  et  de  la  transforma- 
tion des  espèces,  ne  nient  point  que  les  êtres  organisés  constituent 
une  série  ascendante  dans  le  sens  de  la  perfection  ; mais  ce  prin- 
cipe général  admis,  ils  contestent  la  valeur  des  procédés  attribués 
à la  nature  pour  effectuer  ce  progrès.  Aucun  exemple  de  génération 
spontanée  ne  s’est  produit  sous  nos  yeux  ; jamais  une  espèce  ne 
s’est  transformée  en  une  autre.  Tous  les  faits  invoqués  par  les  adhé- 
rents de  deux  théories  attaquées  ne  peuvent  résister  à un  con- 
trôle sérieux,  et  ils  doivent  accumuler  inductions  sur  inductions, 
hypothèses  sur  hypothèses  pour  étayer  des  systèmes  établis  plutôt 
sur  des  aperçus  ingénieux  que  sur-  des  observations  précises  et 
indiscutables.  Si,  pour  échapper  à la  puissance  des  arguments  pui- 
sés dans  les  données  de  l’observation  actuelle,  hétérogénistes  et 
darwinistes  émettent  l’opinion  que,  dahs  les  temps  anciens,  à l’épo- 
que reculée  où  les  êtres  organisés  commençaient  à apparaître  ; les 
conditions  de  la  vie  étaient  différentes,  que  tout  alors  concourrait 
à un  énergique  développement  des  puissances  vitales,  on  peut 
répondre  que  cette  opinion  est  elle  même  une  hypothèse,  et  qu’en 
outre,  nous  ne  trouvons  dans  les  débris  des  faunes  et  des  flores 
paléontologiques  aucune  trace  de  ces  prétendues  transformations 
d'espèces.  Or,  à moins  d’admettre  qu’une  espèce  se  soit  brusque- 
ment changée  en  une  autre,  ce  qui  serait  un  fait  inoui  dans  la 
science,  nous  devrions  trouver  les  vestiges  des  êtres  intermé- 
diaires, les  anneaux  de  cette  chaîne  qui  commence  à un  être  défini 
et  se  termine  à un  autre  spécifiquement  distinct.  Jusqu’à  ce  jour  la 
paléontologie  ne  nous  a livré  aucune  de  ces  ébauches  d’espèces 
inachevées,  à plus  forte  raison,  aucun  indice  d’un  passage  entre  le 
règne  végétal  et  le  règne  animal.  Il  y a plus,  si  l’on  tient  compte 
des  nombreuses  révolutions  géologiques  qui,  à plusieurs  reprises, 
ont  modifié  la  circonscription  et  l’étendue  des  continents  et 
des  mers,  l’opinion  la  plus  accréditée  serait  en  faveur  d’une 
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succession  de  flores  et  de  faunes  interrompues  par  des  cata- 
clysmes et  les  oscilations  du  sol.  Il  ne  faudrait  donc  pas  admettre 
que  les  êtres  organisés  ont  apparu  en  série  continue.  Quinze  ou 
vingt  fois,  peut-être,  ils  auraient  été  détruits  sur  toute  la  surface 
de  la  terre,  et  dans  l’intervalle  laissé  par  chaque  période  de  calme, 
une  création  nouvelle  de  végétaux  et  d’animaux  aurait  remplacé 
les  espèces  enfouies  par  les  bouleversements  superficiels.  Ces  appa- 
ritions répétées  d’êtres  organisés  et  vivants  exigeraient  donc  une 
intervention  spéciale  de  la  cause  première,  puissance  créatrice 
seule  capable  de  repeupler  les  terres  et  les  océans  soumis  aux 
seules  forces  physiques  et  chimiques. 

Ce;  créations  répétées,  cette  action  plusieurs  fois  reproduite  de 
la  Providence  qui  semble  remanier  son  œuvre  imparfaite,  et  ne  la 
recommencer  que  pour  la  détruire  encore,  ne  laissent  pas  d’offus- 
quer notre  raison  et  de  compromettre  à ses  yeux  cette  notion  éle- 
vée des  loi-  générales  et  invariables,  dont  nous  trouvons  partout  de 
si  sublimes  exemples.  Est-il  impossible  cependant  de  concilier 
ensemble  deux  affirmations  qui  paraissent  contradictoires  ? Nous 
croyons  pouvoir  le  faire  en  nous  plaçant  au  point  de  vue  qui  fait  l’ob- 
jet de  ce  travail. 

Il  est  inutile  d’ajouter  que  nous  ne  prenons  ni  le  parti  des  hété- 
rogénistes  et  des  darwin ist.es,  ni  celui  de  leurs  adversaires.  De 
quelque  côté  que  soit  la  vérité,  notre  système  peut  s’accorder  avec 
les  deux  opinions  soutenues.  Nous  penchons,  toutefois,  à croire  que 
tant  que  les  faits  observés  donneront  tort  aux  partisans  de  la  géné- 
ration spontanée  et  de  la  transformation  des  espèces,  les  probabi- 
lités sont  en  faveur  de  leurs  adversaires;  eux  seuls  peuvent  invo- 
quer des  faits  précis  et  qu’aucune  exception  n’est  venu  infirmer. 
Aussi  nous  nous  attacherons  seulement  à détruire  l’argument  le 
plus  sérieux  qu’on  puisse  leur  opposer,  la  contradiction  apparente 
entre  l’admission  de  créations  successives  et  la  croyance  générale 
on  l’universalité  et  l’invariabilité  des  lois  naturelles.  Les  énergies 
organisatrices  émanées  de  la  force  motrice  unique  se  sont  pro- 
duites à l'origine  de  toutes  choses  aussi  bien  qu’à  l’heure  présente; 
mais  nous  avons  vu  que  leurs  manifestations  ne  peuvent  apparaître 
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qu’en  tenant  compte  de  certaines  conditions.  Or,  tant  que  ces  con- 
ditions n’ont  point  été  réalisées,  tant  que  les  forces  physiques  et 
chimiques  n’ont  point  réalisé  dans  l’univers  cette  phase  de  son 
développement  dans  laquelle  les  forces  vitales  pouvaient  avoir  une 
intervention  efficace,  les  corps  bruts  seuls  ont  apparu.  La  vie  ne  se 
montrait  nulle  part.  Pourquoi,  depuis  qu’elle  s’est  manifestée  pour 
la  première  fois,  a-t-elle  subi  des  éclipses?  Pourquoi  s’est-elle 
interrompue  à plusieurs  reprises?  Les  forces  vitales  auraient-elles 
subi  un  décroissement  dans  leur  pouvoir  ? Si  les  conditions  néces- 
saires ont  fait  défaut,  le  progrès  se  changerait  donc  en  marche 
rétrograde;  telle  n’est  point  notre  pensée.  Le  progrès  n’a  pas  cessé 
d’être  la  loi  de  l’univers  ; mais  s’il  était  possible  de  le  représenter 
par  une  fiction  géométrique,  il  ne  devrait  pas  être  figuré  par  une 
ligne  droite,  inflexible  dans  sa  rigidité.  Nous  en  ferions  de  préfé- 
rence une  de  ces  courbes  sinueuses  qui,  comme  la  ligne  droite, 
s’étendent  à l'infini,  mais  offrent  une  allure  qui  semblerait  capri- 
cieuse, si  elle  n’était  rigoureusement  indiquée  par  leur  formule. 

Parmi  ces  courbes,  il  en  est  qui  possèdent  ce  qu’on  appelle  des 
points  singuliers.  Pour  ces  points,  la  valeur  et  les  signes  des  or- 
données changent  brusquement,  la  loi  de  la  courbe  semble  n’avoir 
plus  de  raison  d’être,  et  cependant  ils  n’en  sont  qu’une  exacte  ap- 
plication. L’anéantissement  des  êtres  organisés,  et  leur  réappari- 
tion correspondent  pour  nous  à l’un  de  ces  points  singuliers  que 
l’analyse  mathématique  nous  fait  connaître.  Les  phénomènes  qui 
caractérisent  les  manifestations  organiques  et  vitales  ont  été  tout 
à coup  interrompues  parce  que  dans  son  évolution  progressive 
l’univers  s’est  trouvé  dans  un  de  ces  moments  où  l’efficace  des 
puissances  vitales  ne  se  produisait  plus.  Dès  que  cette  phase  est 
arrivée  à sa  dernière  limite,  la  vie  est  apparue  de  nouveau,  sans 
qu’il  soit  besoin  d’admettre  que  les  forces  auxquelles  elle  doit  son 
origine  aient  cessé  d’agir.  Il  est  donc  inutile  de  faire  jouer  à la 
puissance  créatrice  un  rôle  que  notre  raison  répugne  à admettre. 
Non,  la  cause  première  n’agit  point  comme  si,  mécontente  de  ses 
premiers  essais,  elle  .s’était  capricieusement  décidée  à détruire  ses 
ébauches  pour  imprimer  à son  œuvre  nouvelle  une  plus  grande 
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perfection.  Les  corps  ne  possèdent  aucune  réalité  substantielle  : 
ils  n’ont  qu’une  réalité  phénoménale,  et  cette  conception  fait  éva- 
nouir l'une  des  principales  difficultés  soulevées  contre  leurs  ad- 
versaires par  les  défenseurs  de  l’hétérogénie  et  de  la  transforma- 
tion des  espèces.  Une  expérience  choisie  entre  beaucoup  d’autres 
fera  encore  mieux  que  toutes  les  explications  précédentes,  com- 
prendre les  diverses  circonstances  des  manifestations  des  forces 
vitales.  Si  l’on  place  entre  deux  prismes  de  Nicol,  dont  les  sec- 
tions principales  sont  parallèles,  une  plaque  mince  de  substance 
cristallisée,  une  lame  de  gypse  par  exemple,  le  champ  de  vision 
paraîtra  parfaitement  éclairé,  bien  qu’il  soit  traversé  par  de  la 
lumière  polarisée  : mais,  en  outre,  la  lame  mince,  transparente 
quand  elle  est  vue  au  moyen  de  la  lumière  ordinaire,  paraîtra 
revêtue  d’une  couleur  prismatique  très-brillante.  Supposons  que 
cette  couleur  soit  le  rouge  moyen.  Si  alors  on  fait  tourner  le 
prisme  supérieur  d’un  quart  de  circonférence , aucune  lumière 
n’arrive  jusqu'à  l’œil  : le  champ  paraît  obscur,  mais  la  plaque 
cristallisée  ne  se  montre  pas  moins  brillante  : la  couleur  rouge 
a toutefois  disparue , et  se  trouve  remplacée  par  la  couleur 
verte  complémentaire.  Ces  deux  couleurs  sont  d’espèce  diffé- 
rente : elles  correspondent  chacune  à un  mouvement  vibratoire 
spécial,  et  il  n’est  pas  possible  de  produire  l’une  en  décomposant 
l'autre.  Il  n’y  a donc  pas  à prétendre  que  les  rayons  verts  élaient 
déjà  mélangés  à d’autres  diversement  colorés  pour  produire  l’ap- 
parence rouge  apperçue  dans  la  lre  position  des  prismes,  et  que  la 
2e  position  n’a  eu  d’autre  résultat  que  d'éteindre  tous  les  rayons  à 
l’exception  des  verts.  Dans  cette  deuxième  position,  tous  les  rayons 
incidents  sont  éteints,  et  la  diversité  de  la  couleur  tient  à la  consti- 
tution moléculaire  de  la  lame  cristallisée,  placée  successivement 
dans  deux  conditions  différentes.  Entre  les  deux  positions  qui  font 
apparaître  le  rouge  et  le  vert,  il  en  est  une  intermédiaire  dans 
laquelle  aucune  couleur  n’est  visible.  Cette  absence  de  coloration 
ne  dure  qu’un  instant  inappréciable  : elle  correspond  au  moment 
précis,  ou  au  système  de  vibrations  qui  engendraient  le  rouge,  va 
succéder  le  système  qui  donne  naissance  au  vert.  Mais  ce  qu’il  im- 
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porte  de  bien  comprendre,  c'est  qu’il  n’y  a pas  transformation 
d’une  couleur  dans  une  autre  : elles  se  sont  succédées  sans  qu’on 
puisse  dire  que  la  seconde  est  une  modification  de  la  première,  et 
entre  leur  apparition  successive,  il  s’est  produit  un  temps  d’arrêt, 
c’est-à-dire  des  circonstances  telles  qu’aucune  couleur  ne  peut  ap- 
paraître. Ce  phénomène  connu  sous  le  nom  de  chromatisme  des 
lames  minces  nous  paraît  sous  une  forme  excessivement  réduite 
l’image  fidèle  des  faits  qui,  sous  une  immense  échelle,  se  sont  ma- 
nifestés dans  l’univers.  De  même  qu’en  poursuivant  son  mouve- 
ment de  rotation  continu,  le  2e  prisme  fait  naître  une  série  chan- 
geante de  couleurs,  mais  interrompue  à diverses  reprises,  de  même 
en  développant  leurs  énergies  suivant  une  formule  dont  la  cause 
infinie  a seule  le  secret,  les  forces  motrices  vitales  de  l’univers 
font  éclore  à la  suite  de  périodes  de  repos  apparent  tout  un  ensem- 
ble d’espèces  distinctes,  bien  qu’unies  entr’elles  par  une  certaine 
conformité  au  type  général  qu’elles  réalisent.  La  série  vitale  est 
de  la  sorte  exprimée  par  une  suite  d’oscillations  qui  se  propagent 
dans  le  temps  et  dans  l’espace,  et  dont  chacune  reproduit  jusqu’à 
un  certain  point  la  précédente,  tout  en  s’en  distinguant  par  l’ad- 
jonction de  certains  caractères  qui  lui  donnent  sa  physionomie 
propre  et  spécifique,  et  la  courbe  sinueuse  poursuit  sa  marche  vers 
l’infini,  en  acquérant  à chaque  instant  une  qualité  nouvelle,  une 
perfection  de  plus. 

Il  est  inutile  de  poursuivre  plus  loin  ces  développements  : L’im- 
mensité du  sujet,  l’impossibilité  d’en  aborder  toutes  les  faces  sans 
laisser  subsister  aucune  lacune,  nous  voudront  sans  doute  l’indul- 
gence de  nos  lecteurs.  Que  chacun  s’interroge  dans  la  profondeur 
de  sa  pensée  ; qu’il  appelle  à son  secours  les  lumières  de  la  science, 
et  peut-être  arrivera-t-il  aux  mêmes  conclusions  que  les  nôtres, 
conclusions  qui  nous  paraissent  seules  concilier  les  exigences  im- 
périeuses de  l’observation  rigoureuse  et  les  plus  pures  comme  les 
plus  élevées  aspirations  de  la  raison. 
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DE  LA  TRIBU  DES  LONGICORNES 
Par  E MULSANT  & LICHTENSTEIN 

l‘rés'ntÔ3à  la  Société  linnéânno  <1  ' Lyon,  le  1 1 décembre  1871 


L’élude  des  insectes  ne  se  borne  pas  à nous  procurer  les  jouissances 
les  plus  douces;  elle  nous  émerveille  souvent  par  les  découvertes 
curieuses  quelle  nous  fournit  l’occasion  de  faire,  en  nous  montrant 
combien  la  nature  sait  varier  les  moyens  d’arriver  à ses  lins,  et  diver- 
sifier les  habitudes  des  Coléoptères,  même  de  ceux  qui  appartiennent  à 
une  même  famille. 

Nous  nous  étions  demandé  souvent  quelle  distination  particulière 
pouvait  avoir  l’oviduicle  si  allongé  des  femelles  de  Vespères  ? Par  quellle 
cause,  cet  instrument  chargé  de  cacher  les  ceufs  de  l’insecte  était-il  s 
différent  de  ceux  des  autres  Longicornes?  Pourquoi  surtout  ce  tube 
d’une  nature  membraneuse  et  par  conséquent  très-flexible,  avait-il 
reçu  un  si  grand  développement? 

M.  Lichtenstein,  dans  ses  différents  voyages  en  Aragon,  a trouvé 
l’occasion  de  nous  permettre  de  répondre  à ces  diverses  questions,  eu 
prenant  la  nature  sur  le  fait. 

Le  Vesperus  Xatarti,  rare  encore  dans  les  collections,  se  trouve 
assez  abondamment  dans  cette  province  espagnole.  La  ? avait  été 
découverte  pour  la  première  fois,  en  1813,  par  feu  notre  illustre  ami 
Léon  Dufour,  et  envoyée  à Latreille,  dont  la  collection  passa  plus  lard 
entre  les  mains  du  comte  Dejean. 

Cette  9 dépose  ses  œufs  en  novembre,  à quatre-vingt  centimètres 
environ  au-dessus  du  sol,  soit  dans  des  tiges  desséchées  de  ronces,  soit 
sous  des  écorces  d’olivier. 

Ces  œufs,  de  la  grosseur  d’un  grain  de  millet,  sont  presque  en 
forme  de  fuseau,  c’est-à-dire  rétrécis  à leurs  deux  extrémités.  Ils  sont 
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il isposês,  comme  les  libres  des  végétaux  : une  partie  de  la  iougueurdes 
uns  s’interpose  entre  les  bords  divergents  de  deux  autres  œufs  accolés 
dans  leur  milieu,  de  manière  à se  toucher  par  tous  les  points  latéraux, 
et  à constituer  des  plaques  continues,  sous  les  écorces  des  arbres,  et  des 
cylindres  creux,  dans  les  tiges  des  ronces. 

Ces  œufs  passent  l’hiver  dans  cet  état,  et  éclosent  au  mois  de  mai. 
Les  larves  en  paraissant  au  jour,  se  laissent  alors  tomber  à terre  qui 
doit  désormais  leur  servir  de  lieu  d’habitation  ; elles  s’y  nourrissent 
pendant  les  autres  beaux  mois  de  l’année,  des  racines  de  végétaux,  à la 
manière  des  larves  de  Rhizotrogues  ou  autres  Mélolonthins,  et  elles 
changent  de  peau.  Au  mois  d’avril  de  l’année  suivante,  on  les  retrouve 
en  abondance  dans  les  terrains  couverts  de  vieilles  vignes  abandon- 
nées,  dans  les  environs  de  Cariguena  (Aragon).  Elles  s’y  montrent  en  si 
grand  nombre  qu’elles  ont  attiré  l’attention  des  cultivateurs  du  pays. 
On  les  appelle  Vidas,  et  leur  présence  est  considérée  comme  une  signe 
de  la  fertilité  du  sol. 

Voici  la  description  de  la  larve  : 

Long.  0,0150  a 0,0157  (6  3/4  à 7 L). 

Corps  suballongé,  tronqué  postérieurement,  planiuscule  sur  le  dos, 
incliné  sur  les  côtés  jusqu'à  la  ligne  de  séparation  de  la  partie  abdo- 
minale : celle-ci,  séparée  de  la  partie  dorsale  par  un  sillon  longitudi- 
nal profond,  et  plus  dilaté  que  les  parties  inférieures  des  côtés  du  dos. 
Tête  enchâssée  dans  le  segment  prothor.cique  ; grande,  semi-orbicu- 
laire,  peu  inclinée;  creusée  sur  la  suture  frontale,  d’un  sillon  trans- 
versal, aboutissant  à la  base  des  mandibules.  Front  sillonné  sur  sa 
ligne  médiane,  d’un  blanc  légèrement  ardoisé  et  rugeux  de  chaque 
côté  de  celte  ligne  ; hérissé  de  poils  peu  serrés,  naissant  de  points 
granuleux  plus  apparents  sur  les  parties  latérales;  moitié  antérieure 
de  la  tête  divisée  en  postépistome , épistome  et  labre  : le  postépistome  de 
la  couleur  du  front;  transversal,  quatre  fois  aussi  large  que  long,  rayé 
de  huit  sillons  longitudinaux,  séparé  de  l’épistome  par  un  sillon 
transverse  : l’épistome,  lisse,  moins  large  que  le  postépistome  et  plus 
que  le  labre  : celui-ci,  brunâtre  presque  en  demi-cercle,  garni  en 
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devant  de  cils  roussâtres,  naissant  de  points  enfoncés.  Mandibule*  -ne 
débordant  pas  l’épistome  dans  l’état  de  repos  ; médiocrement  arquées, 
fortes,  faiblement  rétrécies  d’arrière  en  avant,  obliquement  coupées  et 
tranchantes  à l’extrémité  ; rayées  sur  leur  côté  externe  d’un  sillon, 
séparant  sous  la  forme  d’une  petite  doul,  la  partie  supérieure  de  l’ex- 
trémité de  la  partie  inférieure  plus  large  et  plus  tranchante;  noires  à 
l’extrémité  avec  une  tache  jaune  ;à  la  base.  Mâchoires  garnies  de  longs 
poils  à la  partie  externe  de  leur  base;  à un  lobe  en  ligne  droite  à son 
coté  externe,  arqué  à l’interne  et  cilié  de  soies  grossières,  d’un  roux 
livide.  Palpes  maxillaires  un  peu  plus  longuement  prolongés  que  les 
mâchoires  : à 1er  article  court,  les  deux  suivants  transverses:  le  4e  coni- 
que. Lèvre  papilleuse,  hériseée  de  soies  d’un  livide  roussûtre.  Palpes 
labiaux  de  trois  articles  : le  1er  presque  confondu  avec  la  lèvre,  hérissé 
de  poils  à son  côté  externe;  le  2®  un  peu  moins  gros,  garni  de  poils, 
comme  le  précédent  : le  dernier  conique,  glabre.  Antennes  insérées  à la 
base  des  mandibules;  à peine  plus  longuement  prolongées  que  la 
moitié  de  la  longueur  de  celles-ci;  de  quatre  articles  ; le  1er  globu- 
leux ; le  2e  cylindrique,  un  peu  arqué  en  dehors  ; une  fois  plus  long 
que  le  suivant  ; garni  de  longs  poils  à son  côté  externe  ; le  2e,  cylindri- 
que, d’un  diamètre  un  peu  plus  étroit  : 1er  dernier  grêle  et  très-court 
comme  enté  sur  la  partie  antérieure  de  celui-ci,  près  de  l’angle  antéro- 
externe. 

Corps  d’un  blanc  légèrement  ardoisé;  composé  de  12  anneaux  : le 
prothoracique  plus  long  que  les  deux  suivants  réunis,  échancré  en  arc 
à son  bord  antérieur:  rayé  d’une  ligne  médiane;  rugueux  sur  sa  moitié 
antérieure,  moins  ridé  sur  sa  postérieure  ; offrant,  au  devant  de  chaque 
cinquième  externe  de  sa  base,  un  léger  bourrelet  transverse  limité  en 
devant  par  un  sillon  ; garni  de  poils  tins  sur  les  côtés  de  sa  moitié  anté- 
rieure et  sur  la  postérieure  : les  arceaux  méso  et  méthathoraciques 
égaux,  constituant  chacun  un  pli  à peine  plus  grand  que  le  tiers  de 
l’anneau  prothorocique,  ruguleusement  ponctués  et  garnis  de  poils  fins 
sur  le  dos;  offrant  cette  partie  dorsale  divisée  en  trois  fractions;  l’in- 
termédiaire moins  grande,  rétrécie  d’avant  en  arrière,  et  d’une 
manière  obtriangulaire  sur  le  méthatoracique.  Abdomen  composé  de 
neuf  segments;  subparallèle  jusqu’à  l’extrémité  du  cinquième,  gra- 
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duellement  rétréci  ensuite  sur  les  côtés  des  derniers  ; rayé  de  chaque 
côté  d’un  sillon  aboutissant  au  bord  postérieur  du  sixième  segment  : 
ce  sillon  séparant  la  partie^dorsale  des  bourrelets  verticalement  allon- 
gés, constituant  chaque  partie  latérale  : la  partie  dorsale,  planiuscule, 
ruguleusement  ponctuée  et  garnie  de  poils  fins,  près  du  bord  de  chaque 
anneau  : les  trois  premiers,  en  forme  de  pli,  à peu  près  égaux  cha- 
cun au  métathoracique  : les  trois  suivants  graduellement  plus  grands, 
un  peu  anguleusement  avancés  dans  le  milieu  de  leur  bord  antérieur: 
le  1er  segment  abdominal,  offrant  son  dos  divisé  en  trois  parties  : l’in- 
termédiaire de  celles-ci,  obtriangulaire,  comme  chez  le  métathoraci- 
que : les  autres  segments  entiers  : ces  trois  derniers  segments  presque 
verticalement  tronqués.  Ventre  séparé,  de  chaque  côté,  par  un  profond 
sillon,  des  côtés  de  la  partie  dorsale,  formés  par  des  bourrelets  longitu- 
dinaux, perpendiculaires  sur  la  partie  antérieure,  graduellement  incli- 
nés postérieurement  : ce  sillon  profond  prolongé  depuis  l’extrémité  du 
segment  prothoracique,  jusqu’aux  côtés  du  dernier  arceau  dorsal.  Les 
arceaux  du  dessous  du  corps  graduellement  un  peu  élargis  et  allongés 
depuis  le  médipectoral  jusqu’au  sixième  abdominal  : celui-ci  le  plus 
grand,  obtusément  arrondi  à son  extrémité;  tous  rugueusement  ponc- 
tués et  garnis  de  poils  fins:  les  trois  derniers  segments  abdominaux 
graduellement  rétrécis,  tronqués  verticalement.  Pieds  situés  sous  cha- 
cun des  segments  pectoraux;  courts,  garnis  en  dessous  de  poils  fins, 
composés  d’une  hanche  enchâssée  dans  le  segment,  et  delà  même  con- 
sistance que  ce  dernier,  et  de  quatre  pièces  cornées,  une  trochanter,  une 
cuisse,  un  tibia  et  un  tarse  très-court  terminé  par  un  ongle  aigu  : 
l’antépectus,  ruguleusement  ponctué,  subcorné,  bombé  longitudinale- 
ment, divisé  en  deux  parties  par  une  ligne  transversale  : la  partie 
antérieure  large,  transversale  : la  partie  postérieure  offrant  un  sternum 
obtriangulaire,  séparant  largement  les  pieds  antérieurs  : lemédipectus 
offrant  un  mésosternum  conformé  de  même  : le  postpe;tus  offrant  un 
posternum  rétréci  d’avant  en  arrière  et  tronqué  à son  extrémité. 
Stigmates  au  nombre  de  neuf  paires  : la  lre,  plus  grande,  un  peu  plus 
élevée  que  les  autres,  située  vers  l’angle  postéro-externe  du  segment 
prothoracique  : chacune  des  autres,  situés  sur  les  huit  premiers  arceaux 
de  l’abdomen,  près  du  sillon  séparant  les  côtés  du  dos  de  l’abdomen  de 
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la  partie  ventrale,  et  au-dessous  de  ce  sillon. 

Ces  larves  placées  dans  des  flacons,  ont  été  nourries  par  M. 
Lichtenstein  avec  des  détritus  de  bois  ; quelques-uns  ont  rongé  le  liège 
des  bouchons  servant  à fermer  leur  prison.  D’autres,  confiées  à notre 
ami  M.  Valéry  Mayet,  de  Celte,  placées  dans  des  vases  remplis  de 
terre  ensemencée  d’avoine  s’y  sont  engraissées  en  se  nourrissant  des 
racines  de  ces  plantes,  se  sont  construit,  dans  le  fond  de  ces  vases,  une 
coque  de  terre  dans  laquelle  elles  se  sont  transformées  en  nymphe  vers 
la  fin  d’août,  et  sont  arrivées  à leur  état  parfait  vers  la  fin  d’octobre  ou 
dans  les  premiers  jours  de  novembre. 

Il  est  probable  que  les  r.  strepens  et  luddus  ont  des  mœurs  analo- 
gues. Ces  insectes,  comme  on  sait,  sont  crépusculaires  et  nocturnes  et 
les  o*,  comme  ceux  des  Lampyres  et  de  la  plupart  des  Noctuelles,  sont 
attirés  par  l’éclat  des  flambeaux. 

Dans  l’un  de  nos  voyages  du  Midi,  dînant  un  soir  sur  la  terrasse  du 
jardin,  chez  l’excellente  famille  Doublier,  ce  fut  pour  nous  un  spectacle 
curieux  de  voir  les  Vesperus  strepens  o",  venir  voltiger  autour  des 
flambeaux  dont  la  lumière  prêtait  son  éclat  à notre  aimable  repas,  et 
s’abattre  sur  la  table  où  il  nous  était  facile  de  nous  en  emparer. 


NOTES 


POUR  SERVIR  A L’HISTOIRE 

DU 

PELOPŒUS  SPIRIFEX 

(HYMENOPTÈRE  DE  LA  FAMILLE  DES  SHPÉGITES) 

Par  E.  MULSANT  et  Valéry  MAYET 

Préscntéei  à la  Société  lioeéenne  de  Lyon  le  1 1 décembre  1 871 


D’après  l'ordre  admirable  établi  par  la  Providence,  pour  maintenir 
l’équilibre  parmi  les  animaux  existant  sur  la  terre,  un  certain  nombre 
d’entre  eux  sont  chargés  de  faire  la  guerre  aux  autres  pour  empêcher 
leur  trop  grande  multiplication.  Ainsi  parmi  les  mammifères,  les 
carnassiers  ont  pour  emploi  do  décimer  les  espèces  herbivores,  qui, 
bientôt,  ne  laisseraient  plus  l'homme  maître  de  ses  propriétés  et  de 
ses  récoltes,  s’ils  n’ét aient  pas  limités  dans  leur  nombre.  Aussi,  ces 
défenseurs  de  nos  droits  n'ont-ils  point  d’attache  aux  lieux  qui  les  ont 
vu  naître,  et  sont-ils  prêts  à se  porter  partout  où  le  besoin  se  fait 
sentir,  c’est-à-dire  dans  les  lieux  où  les  mangeurs  d’herbes  se  trou- 
vent en  trop  grande  quantité,  et  quand  ils  ont  rempli  leur  mission, 
c'est-à-dire  quand  ils  ont  réduits  ces  herbivores  à un  chiffre  raisonna- 
ble, au  lieu  de  s’attacher  à tout  détruire,  ils  vont  remplir  ailleurs  l’ac- 
tion providentielle  qu’ils  sont  chargés  d’exercer. 

Un  fait  curieux  parmi  ces  mammifères  carnivores,  c’est  qu’ils  se 
reconnaissent  entre  eux  pour  animaux  du  même  métier  et  ne  se  font 
pas  la  guerre.  Les  petits  mangeuTs  osent  même  suivre  parfois  les 
gros  pour  obtenir  une  part  de  leur  proie.  Le  blaireau  accompagne  le 
loup  emportant  un  mouton,  pour  se  voir  gratifié  des  intestins  de  ce 
dernier  que  le  ravisseur  délaisse;  les  lonpsà  leur  tour  marchent  dans 
les  déserts  du  Maroc,  sur  les  traces  des  lions,  pour  recueillir  les  miettes 
abandonnées  par  ces  derniers. 
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La  même  loi  n’exisle  pas  chez  les  animaux  invertébrés.  Ceux  qui 
vivent  de  proie  vivante,  deviennent  souvent  à leur  tour  victimes  d’au- 
tres espèces  carnivores. 

L’histoire  du  Pelopaeus  spirifex  va  nous  en  fournir  un  exemple  : 

Les  hyménoptères  fournisseurs  auxquels  cet  insecte  appartient,  ont, 
comme  on  le  sait,  l’industrie  de  creuser,  les  uns  dans  la  terre,  les  autres 
dans  les  bois,  une  retraite  dans  laquelle  ils  apporteront  une  proie  desti- 
née à servir  de  nourriture  à leur  postérité. 

Les  êtres  destinés  à servir  d’aliments  aux  larves  de  ces  fournisseurs, 
appartiennent  à des  condylopes  d’ordres  et  même  de  classes  différen- 
tes ; mais  chaque  espèce  de  ces  chasseurs]  choisit  généralement 
pour  victimes  des  individus  appartenant  à une  même  famille.  Léon 
Dufour  avait  signalé  un  Cerceris  approvisionnant  ses  petits  unique- 
ment d’espèces  de  Buprestides  ; nous  en  avons  surpris  un  autre 
faisant  exclusivement  la  chasse  à des  Porte  becs.  Notre  Pelopée  la  fait 
à une  sorte  d’araignée  dont  voici  la  description  : 

MeaeraexYas  (Atlus)  vigoratus,  Koch. 

Cephalotorace  nigro , supra  pilis  cinereis  aut  ru  fis,  fascia  alba  pubescenti, 
lateribus  marginato,  anlice  maculis  tribus  albidis,  in  medio  fascia  longi- 
tudinali  albo-pubescenti  antice  et  postice  abbreviata  et  in  medio  subinter- 
rupta  ornato.  Palpis  antice  albo-püosis.  Âbdomine^  fusco , lateribus  pube 
albo-maculato , in  medio  linea  alba  perbescentipectinata  Pedibus  brevibus, 
pallidis , albidis,  fusco-subanntdatis. 

Uenemerm  vigoratus,  Koch,  Die  Arachn.  T.  14.  Fig.  1282  (<j)  12«2  (?) 

Long.,  0070  (3/81.),  larg.,  40022  (1  1.). 

Cépholothorax  un  peu  plus  long  que  l'abdomen,  subparallèle  ou  un 
peu  élargi  d’avant  ou  arrière  sur  sa  moitié  antérieure,  rétréci  en  ligne 
courbe  sur  la  seconde,  tronqué  à sa  base  ; de  moitié  environ  plus  long 
que  large,  planiscule  de  dessus,  rayé  d’un  sillon  transversal  vers  la 
moitié  de  sa  longueur;  d'un  brun  noir,  paré  de  chaque  côté  d’une  large 
bordure  de  duvet  blanc;  garni  en  dessus  de  poils  couchés,  cendrés,  en 
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partie  roussâtres  près  de  sa  bordure  marginale  ; orné  en  devant  de  trois 
taches  de  duvet  blanchâtre  : la  médiaire,  avancée  d’arrière  en  avant 
entre  les  yeux  du  milieu  : chacune  des  autres,  avancées  entre  les  yeux 
du  milieu  et  des  latéraux;  paré  sur  sa  ligne  médiane  d’une  bande  de 
duvet  blanc,  prolongée  depuis  le  quart  jusqu’aux  trois  quarts  de  sa 
longueur,  souvent  interrompue  ou  subinferrompue  sur  le  sillon  trans- 
versal, subtriangulaire  au-devant  de  celui-ci,  plus  étroite  et  linéaire 
après  ce  sillon.  Palpes  noirs,  avec  la  partie]  médiaire,  revêtue  d’un 
duvet  blanc  (a*)  ou  avec  la  partie  basilaire  noire  et  le  reste  d’un  livide 
carné,  revêtues  de  longs  poils  blancs  ( 9 ).  Ventre  d’un  brun  noir,  paré 
sur  les  côtés  détachés  d’un  duvet  blanc  cendré;  orné  sur  la  ligne 
médiane  d’une  bande  longitudinale  étroite,  d’un  duvet  cendré,  émet- 
tant de  chaque  côté  quatre  rameaux,  dont  les  deux  médiaires  sont  plus 
étendus  en  largeur.  Poitrine  noire.  Ventre  d’un  livide  roussâtre  sur  sa 
ligne  médiane,  noir  sur  les  côtés.  Pieds  courts,  robustes,  d’un  livide 
carné  ou  roussâtre,  annelés  ou  demi-annelés  de  brun  noir  ; cuisses 
antérieures  noires  en  devant  et  en  dehors  jusqu’aux  trois  quarts  de 
leur  longueur. 

Les  yeux  sont  au  nombre  de  huit,  formant  une  sorte  de  carré  : 
les  quatre  premiers  constituent  une  rangée  transversale  un  peu  arquée 
en  devant  : les  deux  médiaires  de  cette  rangée  sont  les  plus  gros  et 
les  plus  antérieurs  : chacun  des  latéraux  un  peu  moins  gros  et  un  peu 
plus  postérieurs.  Les  quatre  autres  sont  disposés  par  paires,  de  manière 
à former  une  rangée  longitudinale  avec  les  latéraux  antérieurs.  Ceux 
delà  première  paire  sont  petits,  noirs,  à peine  moins  rapprochés  des 
latéraux  antérieurs  que  de  ceux  de  la  dernière  paire  : ceux-ci  presque 
aussi  gros  que  les  latéraux  antérieurs  sont  de  la  même  couleur  que 
ces  derniers. 

Cette  araignée  n’est  pas  rare  dans  nos  provinces  méridionales,  sur 
les  murs  et  sur  les  parois  extérieures  des  maisons.  On  la  voit  courrir  de 
côté  et  d’autres  pour  saisir  les  mouches  et  autres  petits  insectes  qui 
viennent  témérairement  se  reposer  dans  les  lieux  de  son  domaine. 

Le  Pelopée  est  chargé  d'être  le  vengeur  des  hexapodes  servant  à 
engraisser  ce  petit  ogre.  En  voltigeant  près  des  lieux  fréquentés  par 
ces  arachnides,  il  ne  se  contente  pas  d’en  faire  un  affreux  carnage,  il 
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les  réserve  encore  pour  servir  de  nourriture  à sa  postérité.  Dans  ce 
but,  il  construit  avec  de  la  terre  qu’il  a l’art  de  gâcher,  un  nid  divisé 
en  plusieurs  cellules,  destinés  à servir  de  retraite  aux  larves  qui  lui 
devront  le  jour. 

Quand  son  ouvrage  est  terminé,  il  va  à la  recherche  d’une  araignée, 
la  perce  de  son  dard  pour  la  paralyser,  et  l’emporte  mourante  dans  une 
des  cellules  préparées,  et  colle  au  corps  de  sa  victime  un  œuf,  d’où  sor- 
tira bientôt  un  ver  devant  vivre  de  la  nourriture  apportée  par  les 
soins  prévoyants  de  la  mère. 

Par  une  merveille  déjà  observée  par  feu  notre  ami  Sichel,  mais  que 
la  science  a de  la  peine  à expliquer,  le  poison  qui  a servi  à paralyser  la 
proie , de  manière  à lui  ôter  toutes  les  apparences  de  la  vie,  a 
le  prvilége  de  la  préserver  de  la  corruption.  L’araignée  se  conserve  donc 
sans  subir  les  fâcheuses  influences  de  la  mort.  La  larve  sort  de  l’œuf 
huit  à dix  jours  après  la  ponte  et  grâce  à son  appélit  vorace,  arrive 
dix  jours  après  au  ternie  de  sa  grosseur. 

Voici  la  description  de  cette  larve  : 

Larve,  vermiferme,  apode,  glabre,  blanchâtre.  Télé  petite,  enchâssée 
dans  le  segment  prolhoracique.  Bouche  rétractile.  Corps  composé  de 
douze  segments,  subparallèle  sur  la  majeure  partie  de  sa  longueur, 
rétréci  à ses  deux  extrémités;  longitudinalement  rayé  d'une  ligne 
médiane  sur  le  dos;  offrant  sur  le  milieu  de  la  plupart  de  ses  arceaux 
supérieurs  une  raie  ou  sillon  transverse,  raccourci  à ses  extrémités; 
sans  raie  semblable  sur  les  arceaux  inférieurs  ; le  dos  séparé  du  dessous 
du  corps  par  un  bourrelet  latéral,  limité  du  côté  de  la  partie  ventrale 
par  un  sillon  longitudinal.  Stigmates  au  nombre  de  neuf  paires  : la  Ir« 
située  près  du  bord  postérieur  de  l’anneau  antépectoral  : les  autres 
sur  chacun  des  huit  premiers  segments  abdominaux. 

Cette  larve  se  change  en  nymphe  dans  une  pellicule  mince  et  bru- 
nâtre qui  lui  sert  de  fourreau. 

La  nymphe  offre  visibles  toutes  les  parties  de  l’insecte  parfait.  Celui- 
ci  est  assez  commun  dans  les  parties  méridionales  de  la  France. 
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ESPÈCE  NOUVELLE  DE  LAMELLICORNES 

(groupe  des  coprophages) 

Par  E.  MULSANT  & GODART 

Présentée  à la  Société  linnéenne  de  Lyon,  le  10  juillet  1870. 





Ontlio|)isagus  eroeaOîR,  Mu i.sant  et  Godart. 

Noir,  peu  luisant  en  dessus.  Chaperon  en  demi-cercle  sublronqué  en 
devant  (0"  Ç).  Suture  frontale  chargée  d’une  lame  obtusément  arquée , 
coin  bée  en  arrière  et  munie  d'une  dent  relevée  à chacune  de  ses  extrémi- 
tés (cO,  ou  chargée  d’ une  lame  anguleusement  saillante  dans  son  milieu; 
affaiblie  et  courbée  en  devant  à ses  extrémités.  ($)  Prothorax  rélus  en 
devant;  glabre  et  densement  ponctué;  offrant  sur  sa  ligne  médiane  les 
traces  d'un  sillon.  Elytres  glabres , à stries  légères.  Intervalles  granuleux. 
Dessous  du  corps  et  pieds  noirs,  garnis  de  poils  bruns.  Métasternum  rayé 
d’un  sillon  sur  sa  ligne  médiane. 

Onthophagus  crocatus  (Chevrotât).  Gaubit,  datai,  p.  Si. 

a"  État  normal.  Suture  frontale  élevée  en  une  latne  oblusémen  t arquée 
en  devant,  et  de  hauteur  uniforme  dans  cette  partie;  courbée  en  arrière 
sur  les  côtés,  jusqu’au  niveau  du  milieu  des  joues,  et  relevée  en  une 
dent  ou  une  pointe  à chacune  de  ses  extrémités.  Bord  postérieur  de  la 
tête,  en  ligne  transverse,  à peu  près  sans  rebord  dans  son  milieu;  sen- 
siblement relevé  en  rebord  sur  les  côtés.  Prothorax  rétus  en  devant, 
sur  la  majeure  partie  médiaire  de  sa  largeur;  arqué  en  demi-cercle 
sur  la  moitié  médiaire  de  sa  largeur,  au  bord  supérieur  de  cette  partie 
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rétuse;  sinué  à chacune  des  extrémités  de  ce  demi-cercle,  et  muni 
d’une  petite  dent  relevée  au  côté  externe  de  chaque  sinuosité. 

9 État  normal.  Suture  frontale  en  forme  de  ligne  transversale,  an- 
guleusement  relevée  dans  son  milieu,  affaiblie  et  brièvement  courbée 
en  devant  à chacune  de  ses  extrémités.  Épistome  moins  long  que  le 
front  et  le  vertex  réunis,  tronqué  en  devant  et  débordé  par  le  labre  un 
peu  plus  saillant  que  lui.  Prothorax  rétus  en  devant,  convexe  et  à 
peine  bissinué  au  bord  supérieur  de  cette  partie  rétuse. 

Long.  0,0100  à 0,0103  (4  1/2  à 4 3/4);  larg.  0,0030  (2  1/4). 

Corps  noir,  peu  luisant  en  dessus;  chaperon  subtronqué  en  devant; 
relevé  en  rebord  en  devant  et  laissant  peu  apparaître  le  labre  (c/),  ou 
faiblement  relevé  en  rebord  et  laissant  très-visiblement  voir  le  labre 
lisse;  subconvexe  et  saillant  dans  son  milieu  (?).  Tête  densement  et 
assez  finement  ponctuée.  Prothorax  élargi  jusqu’à  la  moitié  de  ses 
côtés,  rétréci  ensuite  et  d’une  manière  légèrement  sinuée  jusqu’aux 
angles  postérieurs;  cilié  latéralement;  arqué  en  arrière  à la  base;  den- 
sement ponctué.  Êlytres  glabres,  à stries  légères.  Intervalles  plans, 
chargés  de  petits  grains  peu  rapprochés:  le  juxta-sutural  relevé  vers 
son  extrémité.  Pygidium  superficiellement  marqué  de  points  peu  rap- 
prochés. Dessous  du  corps  noir,  luisant,  garni  de  poils  bruns.  Poitrine 
marquée  sur  les  côtés  de  points  râpeux.  Mélasiernuni  rayé  d’un  sillon 
sur  sa  ligne  médiane.  Pieds  noirs.  Cuisses  postérieures  marquées  d’une 
rangée  de  points  piligères.  Jambes  de  devant  ordinairement  quadri- 
dentées. 

Patrie  : l’Algérie. 

Cette  espèce,  indiquée  par  M.  Chevrolat  dans  le  catalogue  de  feu 
Gaubil,  et  non  décrite  encore,  se  distingue  aisément  des  espèces  voi- 
sines par  les  caractères  mentionnés  ci-devant. 
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ESPÈCE  NOUVELLE  DE  LAMELLICORNES 

(groupe  des  phyllophages) 

Par  E.  MULSANT  & Cl.  REY 

Présentée  à la  Société  linnéenne  de  Lyon,  le  11  décembre  1871 




Série»  Ariasl,  Mulsant  et  Rey. 

Oblong  ou  suballongé,  convexe;  entièrement  d'un  brun  rouge  ou  rou- 
geâtre. Front  densement  ponctué,  un  peu  7tioins  finement  que  l’épistome. 
Prothorax  glubre , plus  grossièrement  et  fortement  ponctué.  Écusson  den- 
sement ponctué,  subcaréné  sur  sa  ligne  médiane.  Élytres  glabres,  à stries 
ponctuées.  Intervalles  marquées  de  points  rapprochés,  au  moins  aussi  gros 
ou  un  peu  plus  gros  que  ceux  du  prothorax,  légèrement  en  toit.  Mésos- 
ternum tronqué  à l'extrémité.  Postpectus  et  hanches  postérieures  fortement 
et  assez  grossièrement  marqués  de  points  rapprochés. 

Long.  0.007:2  (3/4),  larg.  0,0030(1  2/S)  à la  base  des  élytres: 

0,0046  (1  2/3)  vers  les  deux  tiers. 

Corps  oblong  ou  suballongé,  convexe,  mais  médiocrement  sur  le  dos 
des  élytres;  entièrement  d’un  brun  rouge  ou  rougeâtre.  Êpistome  sub- 
échancré  en  devant,  densement  et  assez  finement  ponctué.  Front  gla- 
bre, un  peu  moins  finement  ponctué.  Antennes  blondes  ou  d’un  blanc 
roussâtre.  Prothorax  élargi  d’abord  en  ligne  courbe  sur  la  moitié  anté- 
rieure de  ses  côtés,  puis  à peine  élargi  en  ligne  droite  sur  la  posté- 
rieure; rebordé  et  brièvement  cilié  sous  les  côtés,  légèrement  rebordé 
à la  base  près  des  angles  postérieurs,  sans  rebord  sur  le  reste  de  celle- 
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là;  convexe,  glabre,  grossièrement  et  assez  densement  ponctué;  sou- 
vent déprimé  sur  le  milieu  de  sa  ligne  médiane;  marqué  d’une  fossette 
près  des  côtés.  Écusson  en  triangle  rectiligne;  un  peu  moins  large 
à la  base  que  long  sur  sa  ligne  médiane;  densement  ponctué;  subca- 
réné sur  sa  ligne  médiane.  Êlytrcs  trois  fois  environ  aussi  longues  que 
le  prothorax,  graduellement  un  peu  élargies  jusque  vers  la  moitié  de 
leur  longueur;  oblusément  arrondies,  prises  ensemble,  à l’extrémité; 
médiocrement  convexes  sur  le  dos;  glabres,  à dix  stries  ponctuées  (\ 
comprise  la  marginale)  : la  juxla-suturale  prolongée  jusqu'à  l’extré- 
mité : les  autres  obsolètes  avant  celles-ci  : les  3e  à 7e  aboutissant  pos- 
térieurement à une  sorte  de  calus;  creusées  d’une  fossette  humérale  à 
la  o‘  strie.  Intervalles  marquées  de  points  aussi  gros  que  ceux  du  pro- 
thorax; légèrement  en  toit.  Pygidium  finement  ponctué,  parfois  en 
partie  voilé  par  les  élytres.  Mésosternum  tronqué  à son  extrémité.  Post- 
pectits  et  hanches  postérieures  fortement  et  assez  grossièrement  mar- 
qués de  points  rapprochés.  SIétasterhum  rayé  d’une  ligne  médiane; 
garni  de  poils  courts  près  du  sillon.  Cuisses  postérieures  marquées 
d’une  rangée  de  points  nombreux  et  à peine  piligères;  moins  dense- 
ment ponctuées  sur  le  reste  de  leur  surface.  Jambes  antérieures  exté- 
rieurement armées  de  deux  dents. 

Cette  espèce  a été  découverte  dans  les  environs  de  Escorial  de  Arriba 
(Espagne),  par  feu  notre  excellent  ami  dom  Arias.  Nous  l’avons  con- 
sacrée à l'appeler  le  souvenir  de  cet  homme  distingué. 
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ESPÈCE  NOUVELLE  D’OISEAU-MOUCHE 

PAR 

E.  MULSANT  et  Jules  VERREAUX 


Pre'itutft  à la  Sotirlf  linn^Dne,  l(  10  niai  IStiO 


Doryfera  Euplir«sinæ,  Muj.sant  et  Yêrreaux. 

Bec  droit , égal  uux  deux  tiers  du  corps;  grêle,  noir.  Tête  parée  sur  le 
front  de  plumes  squammifères , d'un  bleu  cendré,  brillantes.  Nuque  et  cou 
d'un  vert  cuivreux;  tectrices  alaires  et  dos  d'un  vert  luisant;  croupion  et 
tectrices  caudales , passant  du  vert  cendre-bleuâtre  au  bleu  cendré.  Queue 
arquée,  à rectrices  assez  largement  barbées;  d’un  noir  bleuâtre  ou  ver- 
dâtre; les  submédiaires  à externes  cendrées  à leur  extrémité.  Ailes  aussi 
longuement  prolongées  que  les  médiaires.  Dessous  du  corps  d’un  vert  d'eau 
en  partie  gris  ou  d’un  gris  brunâtre.  Sous-caudales  d'un  bleu  cendré. 

a*  adulé.  Bec  droit,  égal  aux  deux  tiers  du  corps;  noir,  grêle,  légè- 
rement comprimé,  graduellement  et  peu  sensiblement  rétréci  jusque 
près  de  l’extrémité,  où  il  est  légèrement  renflé  et  subcomprimé,  puis 
rétréci  en  pointe.  Mandibule  chargée  d’une  arête  convexe,  en  partie 
visible  et  dénudée  entre  les  scutelles,  noire.  Scutelles  en  partie  dénu- 
dés. Narines  découvertes.  Mâchoire  noire.  Tête  ronde,  parée  sur  le  front 
de  plumes  squammifères  d’un  bleu  cendré  ou  légèrement  teinté  de 
vert  d’eau,  brillantes  à certain  jour;  couverte,  sur  le  reste  de  sa  surface, 
de  plumes  d’un  vert  un  peu  cuivreux.  Dos  et  lectrices  alaires  d'un  vert 
moins  ou  peu  cuivreux,  luisant  ou  lustré  de  mi-doré  à certain  jour. 
Croupion  et  tectrices  caudales  successivement  d’un  vert  cendré,  d’un 
cendré  bleuâtre  et  d’un  bleu  cendré.  Queue  arquée,  à rectrices  assez 


MUI.SANT  ET  VERHEAIX. 


3Î0 

largement  barbées;  subarrondie  ou  plutôt  en  angle  très-ouvert  à l'ex- 
trémité, d’un  noir  bleuâtre  ou  verdâtre;  les  externes  à submédiaires 
cendrés  à l’extrémité,  très-brièvement  sur  les  submédiaires,  et  consti- 
tuant une  petite  tache  sur  les  subexternes  et  surtout  sur  les  externes. 
Ailes  aussi  longuement  prolongées  que  les  rectrices  médiaires,  falci- 
formes,  étroites,  d'un  brun  violacé.  Dessous  du  corps  revêtu  de  plumes 
subsquaiumuliformes  d’un  vert  d’eau,  longuement  frangées  de  gris  bru- 
nâtre. Sous-caudales  d'un  bleu  cendré.  Page  inférieure  de  la  queue  plus 
pâle  que  la  supérieure.  Pieds  noirs. 

Patrie.  L’Equateur.  (Collect.  Verreaux.) 

Obs.  Cette  espèce  a beaucoup  d’analogie  avec  la  Dori  fera  Ludovicœ; 
mais  elle  en  diffère  non-seulement  par  la  couleur  des  plumes  brillan- 
tes du  front;  elle  a cette  parure  plus  courte,  la  taille  plus  courte,  le 
corps  plus  grêle,  le  bec  notablement  moins  long,  les  rectrices  moins 
larges,  les  sous-caudales  moins  pâles. 


DESCRIPTION 
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QUELQUES  GOGGINELLIDES  NOUVELLES 


PAK 

æ.  MUL.S  axt 

Présentées  à la  Société  linnéenne  le  13  juin  1870 


CleotHcri*  Bruckt,  Musant. 

Brièvement  et  obtusément  ovale,  prothorax  et  élytres  (laces  ; le  pre- 
mier paré  de  cinq  taches  noires,  constituant  souvent  une  bordure  basilaire 
et  un  réseau  sur  sa  région  médiaire,  enclosant  deux  taches  arrondies, 
flaves , avec  les  côtés  de  même  couleur  : les  élytres  parées  d'une  bordure 
suturale  offrant  une  dilatation  carrée  du  sixième  à la  moitié  de  leur  lon- 
gueur, et  chacune  d'une  bordure  basilaire  et  externe,  étroites  et  de  trois 
taches  noires  : la  lre  sur  le  calus , arrondie,  prolongée  jusqu’au  tiers:  les 
2e  et  3e  constituant  par  leur  réunion  un  angle  dirigé  en  avant  uni  à la 
lre  tache  : la  28  postérieurement  unie  aux  trois  quarts  de  la  bordur  e sutu- 
rale ; la  3«  aboutissant  presque  aux  deux  tiers  de  la  bordure  externe. 

Patrie  : la  Colombie.  (E.  de  Bruck). 

Cieothera  prcliosa,  Mulsaht. 

Brièvement  et  obtusément  ovale,  prothorax  et  élytres  f laves  ; le  protho- 
rax orné  d’une  bordure  basilaire  tridentée  et  de  deux  taches  antérieures, 
arquées,  noires.  Elytres  parées  d'une  bordure  suturale  suborbiculairement 
renflée  vers  le  quart,  d'une  bordure  périphérique,  réduite  au  rebord  et  cha- 
cune des  deux  taches  noires  : l’antérieure,  naissant  sur  le  calus,  étendue 
vers  le  quart  de  la  bordure  suturale  qu’elle  n'atteint  pas,  entaillée  à son 
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bord  postérieur  : la  seconde  sur  le  disque , courront  des  quatre  septièmes 
aux  cinq  sixièmes  de  la  longueur  des  étuis,  irrégulièrement  obtriangulaire, 
sinuèe  à son  côté  externe. 

Long.  0,0030  à 0,0033.  — Larg.  0,0025  (i  1/8) 

Patrie  : la  Colombie  (E.  de  Bruck). 

Cleotliera  pondéras»,  Mulsant. 

Brièvement  et  obtusémeul  ovale.  Prolliorax  noir  sur  son  disque,  paré 
sur  les  côtés  d'une  bordure  d’un  rouge  jaune,  étendue  sur  le  boid  antérieur , 
jusqu’au  côté  interne  et  sur  chaque  tiers  externe  de  sa  base:  les  élytres 
d’un  rouge  jaune,  parées  d'une  bordure  suturale  une  fois  plus  large  que 
l'écusson  dans  sa  première  moitié,  rétrécie  dans  sa  seconde  et  postérieure- 
ment, brièvement  dilatée  ou.  unie  à une  petite  tache  transverse,  et  chacune 
d'une  bande  basilaire  et  d'une  grosse  tache,  noires  : les  bandes  unies  à la 
moitié  interne  de  la  base,  dont  elle  se  détache  ensuite  en  s'incombant  à 
son  extrémité,  sans  atteindre  le  bord  externe  : la  tache,  grosse,  subarron- 
die, plus  rapprochée  du  bord  externe  que  de  la  bordure  suturale,  liée  à 
celle-ci  par  un  trait,  vers  la  moitié  de  cette  dernière,  et  à la  bande  par  sa 
partie  an téro-ex terne. 

Long.  0,0033  (1  1/3).  Larg.  0.0033  (1  1/2). 

Patrie  : Colombie  (E.  de  Bruck). 

CleotBiera  veitaBBa,  Mulsant. 

Brièvement  et  obtusément  ovale.  Prothorax  et  élytres  I laves  ; le  premier 
paré  de  deux  taches  basilaires  noires,  liées  chacune  par  leur  angle  de 
devant  à une  tache  arquée  antérieure  ; les  secondes  ornées  d'une  bordure 
suturale,  d’une  bordure  périphérique  étroite,  et  chacune  de  quatre  taches 
noires  : la  lre,  grosse,  arrondie  sur  le  calas  et  avancée  jusqu’à  sa  base  ; la 
en  forme  d’équerre,  liée  par  l’angle  à la  bordure  suturale,  vers  le  quart 
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de  la  longueur  de  celle-ci  ; la  3e  arrondie,  liée  à la  bordure  suturale,  vers 
les  deux  tiers  ; la  4°  en  'parallélogramme  allonge  un  peu  plus  avancée  que 
la  précédente , jus  ta- marginale. 

Long.  0,0030  à 0,0033  (1  2/5  à 1 1/3).  — Larg.  0,0036  (1  2/3). 

Nous  avons  vu  dans  la  collection  de  M.  de  Bruck  une  Cléothèrc  qui 
semblerait  à première  vue  constituer  une  espèce  particulière,  (C.  Com- 
pilala),  mais  qui  n’est  peut-être  qu'une  variété  de  la  précédente, 
n’ayant  pas  acquis  sa  coloration  parfaite  et  ayant  le  dessin  d’un  rouge 
fauve  au  lieu  de  l’avoir  noir,  seulement  la  troisième  tache,  au  lieu 
d’être  arrondie,  a la  forme  d’une  virgule  sur  l’élytre  droite. 

Patrie  : la  Colombie  (E.  de  Bruck). 

(HeoiSiera  ProsevpSnte,  Mulsant. 

# 

Brièvement  et  obtusément  ovale.  Dessus  du  corps  entièrement  noir,  avec 
les  côtés  du  prothorax  parés  d'une  étroite  bordure  d’un  rouge  jaune,  poi- 
trine nébuleuse  : antennes,  ventre  et  pieds  d’un  rouge  jaune. 

Patrie  : la  Colombie  (E.  de  Bruck). 

Clæothera  Mii.sant. 

Brièvement  et  obtusément  ovale,  prothorax  et  élytres  (laves  ; le  prothorax 
parc  d’une  bordure  l'asilaire,  grêle , un  peu  anguleusement  relevée  à ses 
extrémités,  et  d’un  dessin  en  parallélograme  allongé,  enclosant  une  tache 
d’une  couleur  foncière  en  ovale  allongé  ; ce  dessin  et  la  base  d'un  rouge 
brunâtre  ; les  élytres  parées  d’une  bordure  suturale , d’une  bordure  externe 
réduite  au  rebord,  et  chacune  d’un  réseau  d'un  rouge  brunâtre;  celui-ci 
divisant  la  surface  de  chacune  en  cinq  aréoles  ; la  lre  subbasilaire,  subor- 
biculaire  ; la  2e  presque  en  parallélogramme,  plus  étroite  et  plus  allongée, 
en  dehors  du  calus  ; les  3e  et  4e  en  rangée  transversale  ; la  juxta-suturale 
plus. grosse,  s ubarrondie  ; la  4*  juxta-marginale , irrégulière,  anguleuse- 
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ment  avancée  sur  sa  moitié  interne  ; la  5*  presque  en  ovale , transversale , 
non  êchancrée  en  devant. 

Long.  0,0030  (i  2/5).  - Larg.  0,0040  (1  3/1). 

Patrie  : la  Colombie  (E.  de  Bruck). 

Clesthem  Mulsant. 

Brièvement  et  oblusémenl  ovale , tête  et  prolhorax  noirs , êlytres  (laves, 
parées  d'une  bordure  ovalait  ement  élargie  de  l’extrémité  de  l’écusson  à la 
moitié  des  élytres,  égale  vers  le  quart  de  la  suture,  presque  au  tiers  de  la 
largeur  de  l'élytre,  graduellement  et  faiblement  rétrécie  de  la  moitié  à 
l'extrémité , d'une  bordure  périphérique  une  fois  plus  large  que  le  rebord  et 
d'un  point  sur  le  calus,  noirs. 

Patrie  : La  Colombie  (E.  de  Bruck.) 

Cleot liera  fcmellata,  Mulsànt. 

Obtusément  et  brièvement  ovale,  prothorax  et  élytres  (laves  : le  premier 
paré  de  cinq  taches  noires  : trois  basilaires , deux  autérieures  arquées  ; les 
élytres  ornées  d’une  bordure  suturale  ovalairement  renflée  depuis  l'écusson 
jusqu'à  la  moitié , puis  moins  large  et  parallèle , et  chacun  d’une  bordure 
externe  réduite  au  rebord,  et  de  quatre  taches  d’un  rouge  brunâtre , dispo- 
sées sur  deux  rangées;  les  deux  subbasilaires , une  fois  plus  longues  que 
large  ; la  2e  sur  le  calus,  souvent  unie  par  son  angle  antéro-inlerne  à la 
ir*;  celle-ci  entre  la  2e  et  la  bordure  suturale  ; les  deux  autres  ovalaires  : 
la  3e  plus  grosse  et  un  peuplas  avancée,  près  de  la  bordure  suturale. 

Patrie  : La  Colombie  (E.  de  Bruck). 

Clfother»  septeniirla,  Mulsant 


Brièvement  el  obtusément  ovale,  prothorax  et  élytres  ( laves  ; le  protha • 
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rax  paré  de  trois  taches  fauves  en  parallélogramme  allongé  ; une  vers  cha- 
que quart  externe  de  la  base  : une  plus  antérieure  sur  la  ligne  médiane  ; 
les  élytres  ornées  chacune  de  sept  taches  d'un  rouge  rosat  ; une  presque 
carrée,  au  côté  interne  du  calus  huméral,  liée  à une  autre  subponctiforme 
plus  extérieure  ; la  3e  juxta  suturait,  moins  avancée,  prolongée  jusqu’aux 
deux  cinquièmes  ; les  4*  et  5e  en  rangée  transverse,  vers  la  moitié  : la  4e 
presque  liée  à triangle  postéro-externe  de  la  3e  : la  oe  juxla-marginale  : les 
6»  et  Informait  avec  leur  pareilles  une  rangée  faiblement  arquée  au  devant  : 
la  frjuxta-suturale,  aux  trois  quarts  ou  un  peu  plus  : la  7e  juxta-marginale. 

Patrie  : La  Colombie  (E.  de  Bruck). 

Cleothera  vaticina,  Mulsakt, 

Brièvement  et  obtusément  ovale, prothorax  et  élytres  flaves  ; le  prothorax 
paré  de  cinq  taches  d'un  rouge  carminé,  trois  basilaires,  deux  antérieures , 
unies  de  manière  à constituer  deux  aréoles  ; les  élytres  ornées  chacune 
d’un  réseau  de  même  couleur,  uni  à la  base  au  quart  de  la  largeur  et  au 
calus  : au  bord  externe,  au  cinquième , aux  trois  septièmes  et  aux 
deux  tiers  ; offrant  trois  bandes  transverses  anguleuses:  1°  ,iu  niveau  du 
calus  ; 2°  aux  deux  cinquièmes  ou  trois  septièmes  : 3°  vers  les  deux  tiers  : 
une  bande  longitudinale  prolongée  des  trois  septièmes  de  la  largeur  de  la 
première  bande  aux  deux  tiers  de  la 3°;  un  réseau  divisant  la  surface  de  cha- 
cune enÿuréoles  : les  deux  juxta-suturales  presque  divisées  chacune  en  deux. 

Patrie  : La  Colombie.  (E.  de  Bruck). 

Cleothera  clreæa,  Mui.sant 

Brièvement  et  obtusément  ovale,  prothorax  et  élytres  flaves  ; le  protho- 
rax paré  sur  les  trois  cinquièmes  médiaires  de  sa  largeur,  de  cinq  taches 
constituant  souvent  un  réseau  noir,  laissant  de  couleur  flave  une  tache 
arrondie  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  et  une  ovallaire  plus  grande, 
juxta-marginale  • les  élytres  parées  d'une  bordure  suturais  assez  large, 
élargie  au  tiers  et  aux  trois  quarts,  et  chacune  d’une  bordure  basilair  et 
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d'un  réseau,  noirs:  le  réseau  partageant  la  surface  de  chacun  en  cinq 
aréoles:  la  lr0  juxta-scutellaire  et  subbasilaire,  en  ovale  transverse:  la 
2°  en  ovale  allongé , en  dehors  du  calus  : les  3e  et  4e  formant  avec  leurs 
pareilles  une  rangée  transversale  arquée  en  arrière  : la  3e  voisine  de  la 
bordure,  ovale  : la  4e  juxta-marginule,  carrée  : la  postérieure  subapicale 
Iransverse,  échancrée  en  devant. 

Patrie  : La  Colombie.  (E.  de  Bruck). 

Cieotliera  laquent»,  Muisant. 

Brièvement  et  obtusement  avale,  prothorax  et  èhjtres  flaves  : le  premier 
paré  de  quatre  ou  cinq  tacites  roses  ; trois  basilaires , deux  au  tiers  de  sa 
longueur:  les  secondes,  avec  la  suture  et  le  bord  externe  noirâtres,  parées 
d’un  réseau  rose  divisant  la  surface  de  chacun  en  cinq  aréoles  : deux  basi- 
laires, deux  vers  la  moitié,  la  5e  postérieure,  échancrée  dans  le  milieu  de 
son  bord  antérieur. 

Patrie  : La  Colombie.  (E.  de  Bruck). 

Cieotliera  Maisons,  Mulsani. 

Brièvement  cl  obtusément  ovule,  prothorax  et  élytres  jaunes  ■ le  prolho- 
rax  paré  d'une  bordure  basilaire  non  étendue  jusqu’aux  angles  postérieurs, 
et  d’une  ligne  médiane  avancée  jusqu'au  quart  antérieur , noires  : les  élytres 
parées  d’une  large  bordure  suturalc,  et  chacune  d'un  réseau  divisant  leur 
surface  en  cinq  aréoles,  deux  à sa  base,  deux  au  milieu , une  apicale  : le 
réseau  ne  joignant  pas  le  bord  externe. 

Patrie  : La  Colombie  (E.  de  Bruck).  Dédiée  à M.  Maison. 

Cieotliera  subparaleiln,  Mutsant. 

Ovalaire,  subparallèle  ; pi  olhorax  flave , paré  d'une  bordure  basilaire 
couvrant  les  deux  tiers  médiaires  de  sa  base,  et  imitant  au  devant  deux 
courtes  lignes  longitudinales.  Elytres  noires,  ornées  chacune  de  cinq  taches 
flaves  ■ les  deux  premières  liées  à la  base  : la  lrp  semi-hemisplvrique,  joi - 
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gnant  l’écusson,  étendue  presque  jusqu’ aux  deux  tiers,  prolongée  en  arrière 
presque  jusqu’au  cinquième  : la  2e  humérale,  petite,  oblriangulaire  : les 
3e  et  4 e formant  avec  leurs  pareilles  une  rangée  transversale  un  peu  arquée 
en  arrière  : la  4e  plus  petite,  juxta-marginale , presque  carrée,  couvrant 
du  tiers  à la  moitié  : la  3e  un  peu  moins  petite,  de  moitié  moins  avancée , 
ovalaire  ou  presque  en  lozange,  entre  celle-ci  et  la  suture  : la  59  subapicale, 
transverse,  échancrée  au  devant. 

Patrie  : La  Colombie.  (E.  de  Bruek). 

BTyperaispis  puella,  Mulsanï. 

En  ovale  allongé.  Dessus  du  corps  noir.  Elytres  parées  chacune  d'une 
tache  d’un  rouge  jaune,  liée  au  bord  externe,  du  quart  aux  trois  cinquiè- 
mes de  la  longueur  des  étuis,  et  couvrant  à peu  près  la  moitié  externe  de 
leur  largeur.  Dessous  du  corps  et  pieds,  noirs. 

Patrie  : Le  Chili.  (Collection  de  M.  de  Bruck). 

Epi  Inclina  novenarfa,  Mulsant. 

Ovalaire,  pubescente  ; d’un  rouge  testacé,  pâle  ou  carné.  Élytres  subcor 
diformes,  ornées  chacune  de  neuf  points  noirs  : le  premier  sur  le  calus 
huméral  : le  2e  au  côté  interne  de  celui-ci  et  un  peu  plus  en  arrière  : le 
3e  près  de  la  suture,  aux  deux  septièmes  : le  4e  près  du  bord  externe,  sur 
la  même  ligne  transversale  : le  5e  sur  le  disque,  aux  deux  cinquièmes  : le 
G*  près  de  la  suture,  aux  trois  cinquièmes  : le  7e  près  du  bord  externe,  sur 
la  même  ligne  transversale  : le  S9  sur  le  disque,  aux  trois  quarts  : le  9e  près 
du  bord  apical.  Prothorax  à trois  taches  ; deux  basilaires  : la  3e  plus  anté- 
rieure, comme  germinée. 

Long.  0,006i  (2  3/3).  — Larg.  0,0040  (1  3/4). 

Toutes  ces  coccinellides  nouvelles  m’ont  été  obligeamment  commu- 
niquées par  M.  E.  de  Bruck,  de  Créfeld,  dont  tous  les  entomologistes 
savent  apprécier  le  savoir  et  la  complaisance. 


Lyon,  Ajftoclaüoa  typographique. — Regard,  rue  de  la  Barre,  lâ. 


La  Société  Linnéenne  de  Lyon  publie  un  ou  plusieurs  volumes 
par  année.  Le  nombre  des  feuilles  d’impression  du  volume  est  subor- 
donné aux  matières  à publier  et  par  conséquent  variable.  Des 
planches  ou  des  figures  accompagnent  le  texte,  toutes  les  fois  que 
cela  est  nécessaire. 


Le  prix  du  volume  est  fixé  : 


Pour  la  France 30  fr. 

Pour  l’Étranger 32  fr. 


Les  auteurs  ou  les  éditeurs  de  livres  français  ou  étrangers,  ayant 
rapport  aux  sciences  naturelles,  peuvent  faire  annoncer,  dans  ces 
Annales,  leurs  publications,  moyennant  l’envoi  d’un  volume. 

Toutes  les  demandes  ou  envois  doivent  être  adressés  franc  de  port 
au  Président  de  la  Société. 
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